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Si nous acceptons la technologie sous quelque forme que ce
soit, nous commencerons à nous trouver des excuses et des prétextes pour nous
en servir. Il y a tant de façons d’emprunter le mauvais chemin, de s’engager
sur une pente glissante et fatale. Mes fidèles Butlériens, nous devons être
éternellement vigilants et forts ! Le Comité d’Orthodoxie de l’Empereur ne
va pas assez loin. Si nous laissons les machines accomplir à notre place même
les tâches les plus humbles, elles redeviendront bientôt nos maîtres. J’en appelle
à tous mes fidèles partisans, à travers tous les mondes de l’Imperium :
Exigez de chaque dirigeant planétaire qu’il signe mon engagement
antitechnologie. S’il y en a qui refusent, mes Butlériens – et Dieu –
sauront qui ils sont. Nul ne peut se cacher.


Manford Torondo, décret citoyen


 


C’est d’une telle stupidité ! Je ne sais pas si je dois
rire de la folie butlérienne, ou pleurer du devenir de l’espèce humaine. Que
vont exiger ensuite ces fanatiques ? L’absence complète de technologie
médicale ? Vont-ils bannir le feu, et déclarer l’existence de la roue trop
dangereuse ? Sommes-nous tous condamnés à être relégués dans les forêts et
les champs ? Ça suffit. Voici ce que décrète la Holding Venport :
Aucun vaisseau-cargo ou transporteur de passagers ne desservira une planète qui
aura signé l’engagement antitechnologie de Manford Torondo. Nous ne fournirons
aucune marchandise, nous n’acheminerons aucun passager, nous ne partagerons
aucune communication, nous ne ferons aucun commerce avec toute planète qui
partagerait sa dangereuse philosophie barbare. À vous de choisir :
Préférez-vous bénéficier de l’éclat de la civilisation, ou au contraire vous
tapir dans l’obscurité du désespoir primitif ? La décision vous
appartient.


Directeur Josef Venport,

déclaration commerciale officielle


 


Chaque fois que je résous une crise, une autre se manifeste
brusquement telle une mauvaise herbe qui repousse. Que puis-je faire,
Roderick ? Les problèmes se présentent à moi de toutes les
directions ! J’ai démantelé l’École de la Communauté des Sœurs parce que
celles-ci étaient soupçonnées de posséder des ordinateurs interdits – bien
que je n’aie jamais été capable de le prouver, et qu’elles m’aient ridiculisé.
Et après ce qui est arrivé à notre chère sœur Anna, lorsqu’elle était parmi
elles… Ah, quelle honte insupportable ! Sera-t-elle jamais la même ?
Quand la traîtrise des docteurs Suk a été révélée au grand jour, j’ai failli
les briser, eux aussi. Malgré leur prétendu Conditionnement Impérial, et bien
que je les soumette désormais à une surveillance scrupuleuse, je n’ai aucune
confiance en eux. Pourtant, avec mes nombreux problèmes de santé, je ne peux
faire autrement que de les laisser s’occuper de moi. Manford Torondo me presse
d’adopter ses billevesées butlériennes et de me plier à ses moindres caprices,
tandis que Josef Venport exige le contraire. Ce sont tous deux des fous, mais
si j’ignore Manford Torondo, il peut rassembler des foules animées d’une
sauvagerie destructrice, et si je n’apaise pas Venport… il tient notre économie
tout entière en otage. Je me sens comme un homme enchaîné entre deux taureaux
de Salusa tirant dans des sens opposés ! Je suis le troisième Corrino à
occuper le trône impérial depuis la défaite des machines pensantes –
pourquoi est-ce si difficile d’obtenir de mes sujets qu’ils m’écoutent ?
Aide-moi à décider de ce que je dois faire, mon cher frère. Comme toujours, tes
conseils me sont précieux.


Correspondance privée des Corrino,

l’Empereur Salvador au Prince Roderick













 


Quelle importance attacher à nos accomplissements, s’ils ne
durent guère au-delà de nos existences ?


Maître d’École Gilbertus Albans,

Archives de l’École Mentat.


 


La célèbre École Mentat était son œuvre – le
concept initial imaginé soixante-dix ans plus tôt, le choix de son emplacement
dans les marais reculés de Lampadas, et les nombreux diplômés qu’il avait
formés au fil des années. Avec une efficacité et une détermination sans faille,
Gilbertus Albans était en train de modifier le cours de la civilisation
humaine.


Et il ne laisserait pas l’Empereur Salvador Corrino ni les
Butlériens fanatiques la lui prendre.


Au cours de ses presque deux siècles de vie artificiellement
prolongée, Gilbertus avait appris à survivre. Conscient que les personnages
controversés et charismatiques avaient tendance à ne pas vivre vieux, c’est
avec grand soin qu’il jouait son rôle en public – toujours calme et
discret, et consentant même à des alliances déplaisantes qui, selon ses
projections, contribuaient aux objectifs globaux de son École Mentat.


Mentats : des humains dont l’esprit était
organisé de façon à leur permettre de fonctionner comme des ordinateurs au sein
d’une société réactionnaire qui honnissait tout ce qui pouvait évoquer une
machine pensante. Même ses disciples ignoraient que Gilbertus puisait en secret
dans la vaste expérience et la sagesse de son mentor, le célèbre robot Érasme.
Il craignait que ses étudiants, même les plus fidèles, n’en soient révulsés.
Cependant, après des années de prestations impeccables, ses diplômés Mentats
devenaient indispensables aux nobles familles de l’Imperium.


Mais dans une époque aussi troublée et dangereuse que
celle-ci, toute question, voire un simple soupçon, pourrait signifier la ruine
de l’École. Il savait ce qui était arrivé à la Communauté des Sœurs sur Rossak.
S’il commettait la moindre erreur, s’il révélait sa véritable identité…


À l’intérieur de son bureau, dans le bâtiment principal de
l’académie, il jeta un coup d’œil au chronomètre. Le frère de l’Empereur,
Roderick Corrino, n’allait pas tarder à arriver à bord d’un vaisseau de
transport militaire afin de s’assurer que leur sœur était convenablement
soignée dans l’École Mentat. Quelque temps auparavant, Gilbertus avait promis
aux Corrino que ses méthodes d’enseignement rigoureuses pourraient aider la
jeune fille mentalement affectée, et améliorer son état sinon lui permettre de
recouvrer toutes ses facultés. Mais le cerveau humain était une chose délicate,
et les dommages infligés à celui d’Anna Corrino par le poison de Rossak n’étaient
pas quantifiables, et il n’existait aucun moyen évident de guérir la jeune
femme. Gilbertus espérait que Roderick Corrino le comprendrait.


Avant de sortir, il revêtit sa robe de Maître d’École, une
tenue d’apparat rouge carmin. Il s’était déjà occupé de son maquillage pour la
journée – un peu de poudre grisonnante dans les cheveux, un fond de teint
pour se marbrer le visage – afin de cacher son aspect juvénile. Il devait
maintenant se dépêcher, car la navette militaire impériale atterrirait à
l’heure. Il fallait qu’il s’assure qu’Anna était prête à faire bonne figure
devant son frère.


En sortant du bâtiment, Gilbertus se protégea les yeux du
soleil. L’air était saturé d’humidité : chaque gouttelette semblait former
une loupe suspendue devant lui. Des passerelles en bois reliaient les différentes
parties de l’école qui flottaient au bord d’un lac marécageux aux eaux
troubles. À l’origine, l’école avait été ancrée plus loin du rivage, mais après
quelques problèmes posés par l’agressivité de certaines créatures aquatiques,
le complexe entier avait été déplacé vers une position mieux protégée sur la
rive.


L’école était à présent un mélange des structures d’origine
et de nouveaux bâtiments à l’aspect plus élégant, avec des dômes et des
plates-formes d’observation surélevées. Des ponts construits à différents
niveaux reliaient les dortoirs, les salles d’étude, les laboratoires, les
bâtiments de méditation et les bibliothèques. De hautes murailles entouraient
le complexe, renforcées par un réseau de suspenseurs cachés, des systèmes
électroniques sous-marins sophistiqués, et des tours de guet.


Alors que les régions de Lampadas étaient dans l’ensemble
bucoliques et plaisantes, ce lac et les marécages avoisinants étaient le fil du
rasoir de la planète, remplis de dangers et de prédateurs. En se dirigeant vers
l’observatoire, le Maître d’École pouvait entendre les bruits et les
gargouillements émanant du marais, et le bourdonnement des insectes assoiffés
de sang autour de lui. Ce n’était pas un environnement serein où les étudiants
pouvaient développer leurs aptitudes mentales par des heures de méditation
ininterrompue. Gilbertus avait choisi ce lieu inhospitalier dans un but
précis : il pensait que le danger et l’isolement aideraient à la
focalisation des esprits de ses candidats d’élite.


L’école était bien protégée contre les dangers naturels, et
Gilbertus était plus préoccupé par ce que pourraient faire les Butlériens, de
plus en plus imprévisibles. Une force militaire de haut niveau pourrait
facilement détruire les bâtiments en recourant à un bombardement aérien ou
spatial, mais jamais ces fanatiques n’utiliseraient d’armes de haute
technologie. Malgré tout, leur supériorité numérique pourrait provoquer le
chaos, comme ils l’avaient déjà démontré lors d’émeutes sur plusieurs planètes
de l’Imperium. Gilbertus était obligé de faire preuve d’une grande prudence.


Officiellement, les Butlériens approuvaient les principes de
base de la formation Mentat, qui visait à montrer que les humains pouvaient
faire aussi bien que les machines pensantes, et même mieux. Leur dirigeant,
Manford Torondo, l’homme sans jambes, se reposait souvent sur les calculs et
les stratégies élaborés par les Mentats pour parvenir à ses fins, mais il se
méfiait des idées librement échangées lors des discussions animées entre les
étudiants. Récemment, Gilbertus avait exposé l’école à un terrible danger
lorsqu’il avait suggéré, à l’occasion d’un débat intellectuel, que les machines
pensantes pourraient ne pas être aussi effroyables que ce que la propagande
butlérienne voulait faire croire. L’école, et Gilbertus lui-même, avaient
failli ne pas survivre à la terrible réaction en retour. Il avait bien retenu
la leçon. Désormais, il était discret et se montrait conciliant pour éviter de
provoquer qui que ce soit.


Alors qu’il approchait des dépendances, un administrateur
lui transmit un message : la navette impériale entamait sa descente.
Gilbertus toucha sa micro-oreillette.


— Merci, dit-il. Je vais amener Anna Corrino à la zone
d’atterrissage.


Il espérait qu’elle était dans une de ses périodes de
lucidité, pour qu’elle puisse interagir avec son frère au lieu de rester perdue
dans son labyrinthe mental.


Le plus haut bâtiment de l’école servait d’observatoire, où
les étudiants Mentats pouvaient venir la nuit étudier l’univers, compter les
étoiles et s’exercer à mémoriser leurs motifs infinis. Pendant la journée, la
terrasse était généralement déserte – à l’exception d’Anna Corrino, qui
regardait fixement son environnement.


La jeune femme se concentrait sur le paysage où un dédale de
sangroves formait un obstacle infranchissable à l’est, et où des marais
bourbeux, des sables mouvants et des canaux d’eaux stagnantes rendaient le
passage difficile vers le sud. Le grand lac marécageux bordait l’école au nord
et à l’ouest.


Gilbertus s’arrêta à côté de la Princesse.


— Votre frère arrive. Il sera heureux de vous voir.


Elle ne salua pas le Maître d’École. Seuls une légère
crispation de la joue et un battement de paupières lui indiquèrent qu’elle
avait remarqué sa présence. Elle tourna la tête pour contempler la section
asséchée du marais qui servait de terrain d’atterrissage aux navettes spatiales
et aux engins aériens locaux. De dangereuses créatures du lac avaient endommagé
l’ancien aéroport constitué de radeaux, qui s’était avéré impossible à
maintenir en état.


L’assistant principal de Gilbertus, Zendur, ainsi qu’une
équipe d’apprentis Mentats, étaient en train de brûler les herbes du marais à
l’aide de lance-flammes afin de dégager un espace pour la navette de Roderick
Corrino. La végétation se développait si rapidement que cette opération était
nécessaire à chaque nouvelle arrivée programmée. Le reste du temps, Gilbertus
ne se donnait pas cette peine : il ne voulait pas encourager les visites à
l’improviste – en particulier celles de Manford Torondo.


Sans quitter des yeux l’équipe de débroussaillage, Anna
dit :


— À votre avis, combien de mouches sont-ils en train de
tuer ?


— Ou combien de brins d’herbe sont-ils en train de
détruire ? dit à son tour Gilbertus, qui savait que c’était un jeu pour
elle.


Anna réfléchit un instant au problème.


— Si je connaissais la superficie de la zone
d’atterrissage, je pourrais calculer une distribution probable des brins
d’herbe. Sur la base d’une quantité donnée d’herbes des marais, je pourrais
estimer le nombre de mouches susceptibles d’y habiter.


— Et le nombre d’araignées capables de les manger,
proposa Gilbertus qui cherchait à la maintenir concentrée.


— Je peux effectuer une projection en cascade en
suivant la chaîne alimentaire. (Les épaules étroites d’Anna s’agitèrent faiblement,
et elle esquissa un petit sourire en s’intéressant à lui pour la première fois
de la journée.) Mais cela n’a pas vraiment d’importance, n’est-ce pas ?
L’herbe repoussera, les mouches reviendront, les araignées les mangeront, et le
marécage récupérera son territoire – jusqu’à la prochaine fois où nous le
dégagerons.


— Je vais accueillir votre frère à sa descente de la
navette. Voulez-vous vous joindre à moi ?


Anna réfléchit à la proposition.


— Je préfère attendre ici et observer.


— Le Prince Roderick a hâte de vous revoir.


— C’est un bon frère. Je lui parlerai… mais j’ai besoin
d’un peu de temps pour réorganiser mes pensées. Je serai prête quand vous
l’amènerez ici. Je ne veux pas le décevoir.


Moi non plus, songea Gilbertus.


 


Après avoir dégagé l’aire d’atterrissage, les apprentis
Mentats étouffèrent les feux de broussailles et ratissèrent la zone pour en
retirer la végétation calcinée. Bien qu’il flottât encore dans l’air une odeur
de cendres humides, Gilbertus la trouva plus agréable que les miasmes habituels
du marais.


Alors que la navette impériale se posait, le Maître d’École
franchit une série de passerelles provisoires pour aller à la rencontre du
Prince Roderick. Le petit vaisseau diplomatique arborait l’insigne du lion d’or
de la Maison Corrino, mais l’appareil lui-même était d’une grande sobriété. Il
avait été transporté jusqu’à Lampadas par un plisseur d’espace de l’armée
impériale. Il n’en sortit que deux personnes, un homme et une femme, sans
aucune escorte.


C’était le Prince Roderick, grand, blond et beau, avec les
nobles traits des Corrino. En un éclair de réminiscence Mentat, Gilbertus passa
en revue le dossier de l’aristocrate : le jeune frère de l’Empereur avait
une épouse (Haditha), un fils (Javicco) et trois filles (Tykia, Wissoma, Nantha).
Connu pour son caractère posé et sa vive intelligence, Roderick conseillait
l’Empereur dans la plupart des domaines et, en général, Salvador l’écoutait.
D’après toutes les indications, il se satisfaisait de ce rôle de conseiller,
sans chercher à s’emparer du pouvoir.


La vieille femme qui accompagnait le Prince était une
surprise. Lady Orenna, surnommée « l’Impératrice Vierge » car tout en
ayant été l’épouse de l’Empereur Jules Corrino, elle ne lui avait pas donné
d’enfants (et n’avait jamais partagé sa couche, à ce qu’on disait). Les enfants
de l’Empereur Jules – Salvador, Roderick et Anna – étaient nés de
trois mères différentes, toutes des concubines.


La réminiscence Mentat de Gilbertus fut si rapide que les
visiteurs ne remarquèrent rien. Il s’avança vers eux.


— Monseigneur Roderick et Lady Orenna, bienvenue à
l’École Mentat. Je viens de parler à Anna. Elle se prépare à vous recevoir.


Roderick inclina brièvement la tête.


— J’ai hâte de voir ses progrès.


Il semblait déçu que sa sœur ne soit pas venue les
accueillir.


— Elle est en sécurité, stable, satisfaite, dit
Gilbertus. La routine de l’École Mentat lui est d’une grande aide. Mais je me
dois de vous prévenir que vous ne devez pas vous attendre à des miracles.


Lady Orenna maintint un sourire radieux.


— Cette pauvre petite me manque beaucoup, mais je ne
veux que son bien. Je dormirai mieux sur Salusa si je peux voir de mes propres
yeux qu’elle est heureuse ici.


Alors qu’il essayait de déterminer la raison de sa présence,
des données se mirent en place dans l’esprit de Gilbertus. Bien qu’elle ne fût
pas la mère d’Anna, l’Impératrice Vierge avait pris la jeune femme sous son
aile, et elles avaient une relation particulière. Anna avait toujours été
inconstante, facilement distraite, sujette à de brusques changements d’humeur
et d’émotions, et totalement dépourvue de bon sens. Déçu de son comportement
rebelle, Salvador l’avait bannie en l’envoyant à l’École de la Communauté des
Sœurs sur Rossak, où son esprit avait été endommagé plutôt qu’amélioré. Et c’est
ici qu’elle se trouvait à présent.


— Vous constaterez qu’elle est en bonne santé, dit
Gilbertus. Les techniques Mentats offrent les meilleures chances de
rétablissement.


Roderick fit preuve de son efficacité habituelle en abordant
les aspects pratiques :


— Notre visite sera très brève. Nous sommes tributaires
de notre moyen de transport – cette navette a bénéficié d’une dispense
spéciale à la demande de l’Empereur Salvador, puisque les appareils de la
VenHold refusent de se rendre sur Lampadas. Le vaisseau militaire termine une
grande patrouille et doit rentrer à Salusa Secundus.


Le conflit entre les Butlériens opposés à toute technologie
et l’empire commercial de la Holding Venport s’était exacerbé avec le temps, et
l’antipathie mutuelle s’était transformée en guerre ouverte. Et le trône
impérial se trouvait pris entre deux feux. Au lieu de voyager en sécurité à
bord d’un vaisseau de la VenHold, guidé par les mystérieux Navigateurs,
Roderick avait été obligé de venir ici dans un transporteur militaire beaucoup
moins fiable.


Lady Orenna était manifestement mécontente de devoir
repartir aussi rapidement.


— Nous avons fait un long voyage pour rendre visite à
Anna. Je n’aime pas être bousculée. Nous sommes sa famille – les Forces
Armées Impériales devraient modifier leurs programmes à notre
convenance.


Roderick secoua la tête et baissa la voix.


— Je suis moi-même déçu, mais je ne veux pas interférer
avec les activités des militaires, car ils doivent paraître forts et fiables.
Nous ne pouvons pas simplement réquisitionner un vaisseau commercial de la
VenHold et contraindre le Directeur Venport à se plier à nos désirs.


La vieille femme renifla avec mépris.


— Et pourquoi pas ? Un sujet loyal devrait faire
ce que l’Empereur lui demande, et non l’inverse. Votre père aurait maté une
telle insubordination.


— Oui, dit Roderick, sans doute.


Gilbertus intervint :


— Mon école est un lieu où Anna est à l’abri des
tensions politiques.


Il savait que le frère de Roderick était faible, indécis et
facilement intimidé. L’Empereur Salvador n’avait pas la force d’imposer sa
volonté au magnat du transport spatial ni au dirigeant des Butlériens.


Mais en cette époque périlleuse, Gilbertus avait appris à
garder ses réflexions pour lui et conserver une parfaite neutralité. Il avait
inculqué cette même prudence à ses étudiants : le Mentat idéal ne devait
jamais être un commentateur ni un avocat, mais un simple outil, un appareil
analytique offrant des conseils et des projections.


— Vous n’avez donc pas de tensions politiques
ici ? marmonna Roderick. Votre école est trop proche à mon goût du
quartier général des Butlériens.


— Manford Torondo est à l’autre bout du continent,
monseigneur, et il n’a aucun différend avec l’École Mentat. En fait, plusieurs
de mes apprentis font partie de son mouvement. (Mais pas mes meilleurs étudiants.)
Nous enseignons aux humains des techniques mentales qui valent celles de
n’importe quelle machine pensante. Chaque diplômé Mentat qui part servir
l’Imperium est la preuve que les ordinateurs ne sont pas nécessaires, et c’est
pourquoi Manford approuve notre action. Pourquoi nous inquiéterions-nous des
Butlériens ?


— Effectivement, pourquoi ? dit Roderick.


Mais il ne répondit pas lui-même à sa question.


Anna les attendait sur la plate-forme de l’observatoire,
toujours plongée dans la contemplation du paysage. Au milieu des marais de
sangroves, un groupe de candidats Mentats se frayaient un chemin à travers les
canaux sinueux aux eaux brunâtres à l’aide de pierres cachées juste sous la
surface. Un Mentat ayant mémorisé précisément leur position pouvait ainsi se
déplacer en toute sécurité. Cependant, tandis que les étudiants avançaient
prudemment, quelques-uns glissèrent hors du chemin.


Pour autant que Gilbertus pût en juger, Anna n’avait pas
bougé d’ici depuis qu’il l’avait quittée, mais son attitude avait changé. Son
expression était plus animée, et elle n’avait pas ce regard impersonnel qui
indiquait habituellement qu’elle était hyperconcentrée sur un détail ou un
calcul. Son visage s’éclaira lorsqu’elle vit son frère et Lady Orenna.


Celle-ci la prit dans ses bras.


— Tu m’as l’air en bonne santé, Anna ! Plus forte.


Roderick sembla soulagé, et même fier. Il murmura à
Gilbertus :


— Merci.


— Je suis dans un bon jour, répondit Anna. Je voulais
être dans un bon jour pour votre visite.


— Et je suis heureux de te voir en sécurité, dit
Roderick. L’École Mentat comporte de nombreux dangers.


— Nous avons installé des défenses supplémentaires,
précisa Gilbertus. Nous pouvons protéger votre sœur – et tous nos
étudiants.


Comme pour mettre en doute cette affirmation, il y eut de
l’agitation du côté du marécage. Un reptile au dos hérissé de pointes surgit
des eaux bourbeuses là où les étudiants Mentat se frayaient un chemin sur les
dalles cachées. La créature saisit une étudiante entre ses longues mâchoires et
l’entraîna dans les profondeurs du chenal. Le prédateur et sa proie disparurent
aussi rapidement qu’un miroitement de soleil sur des eaux agitées.


Les étudiants Mentats se regroupèrent aussitôt, prêts à se
défendre, mais s’étant procuré son repas, le dragon des marais avait disparu.


Orenna s’écria :


— Comment pourriez-vous protéger Anna ? Vous avez
été incapable de protéger cette jeune fille !


Gilbertus ne s’autorisa pas à manifester la moindre émotion
devant la perte de l’étudiante.


— Anna n’est pas autorisée à sortir hors des murailles
ou sur le lac. Je vous garantis personnellement sa sécurité.


— Et contre une attaque extérieure ? demanda
Roderick. Anna ferait un otage précieux.


— Nous sommes une petite école qui se consacre au développement
et à l’amélioration de l’esprit humain. Les Mentats ne sont une menace pour
personne.


Roderick le regarda d’un air sceptique.


— Vous esquivez la question, Maître d’École.


— J’exprime un simple fait. Nous avons procédé à de
nombreuses projections et élaboré des défenses correspondant à tous les
scénarios possibles. C’est ce à quoi un Mentat est formé, monseigneur.


Orenna caressa le bras de la jeune fille.


— Protégez votre école à tout prix. Vous avez en Anna
un trésor d’une valeur inestimable.


Gilbertus acquiesça, mais il pensait plutôt à un autre
trésor inestimable, le module mémoriel d’Érasme qu’il tenait soigneusement
caché dans son bureau. La protection du dernier robot indépendant était un
risque permanent, bien plus grave que tout ce dont il avait pu discuter avec
les visiteurs impériaux.


— Oui, dit-il, un de mes nombreux trésors.













 


L’adhésion aveugle à des idées stupides est ce qui fait agir
les gens de façon manifestement contraire à leurs intérêts.


Je ne m’intéresse qu’aux humains intelligents et rationnels.


Directeur Josef Venport, mémo interne de la VenHold.


 


Le cargo de la VenHold émergea des replis de l’espace
précisément là où l’avait prédit le Navigateur – encore un exemple du
degré d’avancement de ces humains mutants.


Depuis la passerelle de navigation, Josef Venport observait
l’approche de la planète Baridge. Peu de membres d’équipage – et aucun
passager – étaient autorisés dans le voisinage de la cuve du Navigateur,
mais Josef était libre d’aller où il voulait. La Flotte Spatiale VenHold lui
appartenait, il contrôlait la création des Navigateurs et dominait la plus
grande partie du commerce interplanétaire.


Son arrière-grand-mère, Norma Cenva, avait été la première à
se transformer en Navigateur, à l’aide d’une sursaturation en mélange, et Josef
en avait ensuite créé des centaines pour les besoins de sa flotte sans cesse
grandissante. Cet effort avait enclenché une longue série de besoins :
pour créer de nouveaux Navigateurs, il fallait de vastes quantités d’épice, ce
qui nécessitait une extension de ses opérations sur Arrakis… obligeant ainsi la
Flotte Spatiale VenHold à effectuer des investissements battant tous les
records, et exigeant donc de Josef qu’il réalise d’immenses bénéfices. Les
pièces tombaient l’une après l’autre comme pour former un magnifique puzzle.


Il avait horreur qu’un imbécile vienne perturber la beauté
de l’image…


Son vaisseau se dirigeait vers Baridge – une planète
tout à fait banale – en ajustant sa trajectoire pour se placer en orbite.
Josef se tourna vers son épouse, Cioba.


— Je doute qu’ils sachent même que nous sommes ici. Les
barbares haïssent tant la technologie qu’ils ont dû se débarrasser des
détecteurs à longue portée et des appareils de communication. (Il s’esclaffa.)
Ils ont peut-être des peaux de bête à la place de vêtements.


Cioba était une très belle femme aux cheveux foncés, formée
sur Rossak par la Communauté des Sœurs avant que celle-ci ne soit dispersée par
l’Empereur. D’une voix calme et posée, elle répondit :


— Baridge a souscrit à l’engagement de Manford Torondo,
mais cela ne signifie pas pour autant que ses habitants aient renoncé à toute
technologie. Même les gens qui acceptent de se soumettre aux exigences des
Butlériens peuvent rechigner à changer complètement de mode de vie.


L’épaisse moustache rousse de Josef se plissa en un sourire.


— Et c’est pourquoi nous gagnerons, ma chère. Les
objections philosophiques sont une chose, mais une foi aussi extrême s’évanouit
dès lors qu’elle devient incommode.


La planète montrait le bleu habituel des étendues d’eau, un
tourbillon de nuages blancs, les marrons et les verts des masses continentales.
Les mondes habités possédaient tous une certaine ressemblance, mais Josef
grinça des dents en regardant celui-là, à cause de ce qu’il représentait et de
la décision stupide que son dirigeant, le Diacre Kalifer, avait prise.


Josef méprisait les gens atteints de myopie intellectuelle,
particulièrement lorsque ceux-ci occupaient une position de pouvoir.


— C’est une mission inutile. Nous n’aurions pas dû
gaspiller tout ce temps et ce carburant pour venir ici. Il n’y a aucun bénéfice
à tirer de les narguer.


Cioba se pencha vers lui et posa la main sur son bras.


— Baridge mérite une seconde chance, et il faut que tu
leur rappelles ce que leur décision leur coûte. Qui sait, le Diacre Kalifer
s’est peut-être déjà ravisé.


Elle caressa l’épaisse chevelure de son mari.


Il lui prit la main un instant, puis il la relâcha.


— Les gens m’étonnent souvent, mais rarement en bien.


L’étoile turbulente de Baridge était au pic d’un cycle actif
de taches solaires. Autrefois, la planète avait été célèbre pour ses
magnifiques aurores boréales, qui captaient et déviaient une grande partie des
radiations stellaires, mais une pluie de particules chargées continuait de
parvenir jusqu’à la surface. Pour se protéger, les habitants de Baridge
s’enduisaient de crèmes protectrices spéciales, recouvraient leurs fenêtres de
pellicules filtrantes et abritaient leurs rues à l’aide d’auvents rétractables.
Des satellites surveillaient en permanence l’activité solaire et alertaient les
citoyens lorsqu’ils devaient rester chez eux. Des techniques médicales de
pointe permettaient de traiter les épidémies résultantes de cancers de la peau,
et la population consommait de grandes quantités de mélange, qui l’aidait à se
protéger.


En temps normal, Baridge aurait été bien préparée aux
dangers du cycle solaire, mais le Diacre Kalifer et sa cabale dirigeante
avaient récemment cédé à la pression exercée par les barbares fanatiques de
Manford Torondo. Après avoir accepté de signer la charte butlérienne et de
condamner la Holding Venport, Kalifer avait déclaré que cette planète serait
désormais libérée de toute technologie suspecte.


Et c’est ainsi que, fidèle à sa parole, Josef avait mis fin
à tout commerce avec Baridge. Il avait clairement fait comprendre à l’ensemble
de l’Imperium que ses vaisseaux ne livreraient pas d’équipement, d’objets de
luxe, de mélange ni aucune autre marchandise aux planètes qui adhéreraient à
l’engagement butlérien. Des compagnies de transport plus modestes s’efforçaient
de satisfaire les besoins, mais leurs vaisseaux étaient techniquement dépassés,
et aucun ne disposait de Navigateurs pour les guider en toute sécurité à
travers les replis de l’espace, de sorte que leur pourcentage de pertes était
catastrophique.


Josef leva les yeux vers la cuve hermétique contenant le
Navigateur de cet appareil. Il distinguait à peine la silhouette difforme qui
flottait dans les volutes de gaz d’épice, mais il savait que celui-là avait été
autrefois un espion du nom de Royce Fayed, capturé alors qu’il tentait de voler
les secrets de la création des Navigateurs. Josef les lui avait généreusement
révélés – en l’obligeant à en devenir un lui-même. Cela étant, sous la
tutelle directe de Norma Cenva, Fayed s’était révélé l’un des meilleurs
Navigateurs de la VenHold. À présent que sa transformation était complète, il
était profondément reconnaissant du cadeau qu’on lui avait fait.


Le Navigateur s’exprima à travers le haut-parleur de la
cuve :


— Arrivons à Baridge.


Josef avait souvent du mal à tenir une conversation avec les
Navigateurs, tant leur esprit était formidablement avancé.


— Oui, nous sommes à Baridge, dit-il.


Fayed pensait-il qu’il ignorait leur destination ?


— Je détecte un autre vaisseau en orbite. Ce n’est pas
un appareil commercial.


L’une des cloisons miroita un bref instant et devint une
fenêtre de transmission. Sous un fort grossissement, elle montrait un vaisseau
de guerre en orbite proche – non pas un appareil des Forces Armées
Impériales, mais un vieux croiseur datant de l’Armée du Jihad, reconverti et
utilisé par les barbares.


Josef crispa la mâchoire en voyant ce chien de garde
s’éclairer tandis qu’il accélérait vers eux.


— C’est un des appareils de Demi-Manford.


Il examina le vaisseau à l’écran et remarqua ses canons
hérissés, mais sans que cela l’inquiète pour autant. Nul doute que son
commandant allait se montrer arrogant, déraisonnable et empli d’une foi
aveugle…


Cioba fronça les sourcils.


— Présente-t-il une menace pour nous ?


— Bien sûr que non.


L’écran afficha un jeune homme assis aux commandes du
croiseur butlérien, qui déclara d’une voix rauque :


— Vaisseau de la VenHold, votre présence est interdite
à Baridge. Ses habitants ont juré de ne pas utiliser votre technologie maudite.
Partez, ou vous serez détruits.


— Il est inutile de répondre, mon époux, dit Cioba en
soupirant. On ne peut pas discuter avec des fanatiques.


Bien qu’il fût d’accord avec elle, Josef ne put se retenir.
Il activa le transmetteur.


— C’est étrange, dit-il, car je pensais que c’était la
VenHold qui avait décrété un embargo sur cette planète, et non l’inverse. Et je
trouve particulièrement bizarre de voir un disciple butlérien aussi fervent aux
commandes d’un vaisseau spatial complexe. Une technologie aussi sophistiquée ne
vous fait-elle pas perdre le contrôle de vos sphincters ?


Le commandant butlérien allait probablement répliquer que
leur technologie était une concession nécessaire « pour le plus grand bien
de tous », ou affirmer qu’elle était acceptable puisqu’elle était mise
« au service d’une cause sacrée »… mais quand l’image de Josef
apparut à l’écran, l’homme eut un geste de recul.


— C’est le démon Venport en personne ! Je vous ai
prévenus !


De façon surprenante, il coupa la communication.


Cioba indiqua la fenêtre de transmission.


— Il est en train d’activer ses armes.


— Manford Torondo a probablement mis ma tête à prix.


Josef trouvait l’idée aussi déplaisante que risible.


Sans aucun avertissement, le vieux vaisseau de guerre du
Jihad ouvrit le feu, projetant une nuée de missiles qui martelèrent les
boucliers avancés de l’appareil de la VenHold – encore une invention
miraculeuse de Norma Cenva –, mais ces armes technologiquement dépassées
ne pouvaient infliger aucun dégât. Les défenses de la VenHold étaient
immensément supérieures à tout ce que l’ennemi pouvait posséder.


— Veuillez noter dans le journal de bord, dit Josef aux
enregistreurs incrustés dans la cloison, que nous n’avons pas tiré les
premiers. Nous n’avons commis aucun acte agressif ni provocateur. Nous avons été
attaqués sans motif et sommes contraints de nous défendre. (Il appela la
passerelle d’armement, où le personnel était déjà à son poste.) Détruisez ce
vaisseau. Il m’agace.


L’officier d’armement s’était attendu à cet ordre. Un essaim
de projectiles déchiqueta le vaisseau butlérien et le réduisit en pièces.
L’opération ne prit que quelques secondes, et Josef fut heureux de ne pas avoir
besoin de perdre plus de temps.


En regardant la nuée de débris incandescents pâlir
lentement, Cioba chuchota :


— Je croyais que tu m’avais dit que ce vaisseau n’était
pas une menace pour nous ?


— Pour nous, non, mais ces sauvages butlériens
constituent une menace pour la civilisation elle-même. Je crois que c’était un
châtiment nécessaire. (Il s’adressa au Navigateur.) Y a-t-il d’autres vaisseaux
dans les parages ? Des transports de marchandises, des appareils
commerciaux de la concurrence ?


— Aucun, répondit Fayed.


— Très bien. Les habitants de Baridge devraient donc se
montrer plus malléables.


Il envoya un message à la surface, directement adressé au
Diacre Kalifer, en s’assurant que la conversation se tiendrait sur un canal
public. Josef était certain que nombre des Butlériens censés être dévots
avaient conservé des appareils d’écoute illicites, et il voulait que tous puissent
entendre ses paroles.


Le Diacre Kalifer répondit aussitôt, ce qui indiquait que le
dirigeant planétaire avait bien observé leur arrivée. Il savait probablement
aussi que le chien de garde butlérien avait été détruit. Excellent –
encore une raison pour que le Diacre ne se montre pas trop difficile.


Sur l’écran, Kalifer avait les épaules voûtées et sa peau
faisait des plis comme s’il avait choisi la mauvaise taille sur un cintre. Il
s’exprimait lentement et pesamment, et ses phrases prenaient toujours plus de
temps que Josef ne pouvait supporter. Le Diacre Kalifer était le genre d’homme
à qui ses auditeurs avaient envie de dire : Allez, dépêche-toi !


— Ah, vaisseau de la VenHold, nous espérions que vous
voudriez bien reconsidérer votre embargo. Et je suis heureux que vous soyez
venu ici en personne, Directeur Venport.


— Je suis venu en personne, et je ne suis pas content
de l’accueil qui m’a été réservé. Vous pourriez m’être reconnaissant de vous
avoir débarrassés de ce chien de garde enragé qui ne vous causera plus de
problèmes à l’avenir.


Finalement, ce voyage n’était peut-être pas qu’une perte de
temps et de ressources. Il lui donnait au moins l’occasion de remuer le couteau
dans la plaie tandis que la population de Baridge écoutait. Il
poursuivit :


— J’apporte des produits pharmaceutiques, en
particulier des traitements contre le cancer et des crèmes polymères pour vous
protéger de l’assaut des radiations solaires. J’ai également avec moi une
équipe des meilleurs médecins qui soient, formés à l’École Suk. Ils sont
spécialisés dans le traitement des lésions de la peau et de toute une variété
de cancers, et ils pourront aider votre peuple.


— Merci, Directeur !


Kalifer était tellement enthousiaste que, pour une fois, il
parlait vite…


Du coin de l’œil, Josef vit Cioba qui le regardait
attentivement. Elle savait exactement ce qu’il faisait. Son sens aigu des
affaires et ses capacités d’observation en faisaient une partenaire
irremplaçable.


En conservant un ton neutre, Josef ajouta :


— Nous avons aussi un stock important de mélange, dont
je sais qu’il est très apprécié ici. Baridge était autrefois un client
important de la VenHold, et nous avons horreur de perdre un marché. Nous vous
offrons cette cargaison spéciale avec une remise, afin de célébrer la reprise
de nos relations.


Quand Kalifer sourit de soulagement, Josef durcit le
ton :


— Mais d’abord, vous devez désavouer votre engagement
envers Manford Torondo. Vous avez juré de renoncer à toute technologie, mais
vous comprenez à présent à quel point c’était irrationnel. Si vous voulez
rétablir le commerce avec la VenHold et recevoir ces produits – y compris
notre cargaison d’épice d’Arrakis –, vous devez renoncer publiquement aux
Butlériens.


Il croisa le regard du Diacre Kalifer. Le dirigeant
planétaire resta silencieux un long moment – une pause encore plus
considérable que dans sa façon habituelle de s’exprimer.


— Mais c’est impossible, Directeur, dit-il enfin. La
population se soulèverait, et le Dirigeant Torondo enverrait des escadrons de
la vengeance contre nous. Je vous supplie de vous montrer un peu plus flexible.
Nous paierons des prix plus élevés si vous insistez.


— Je n’ai aucun doute là-dessus, répondit Josef. Mais
ce ne sont pas des prix plus élevés qui m’intéressent. Pour le bien de
l’humanité, cette absurdité barbare doit cesser – et cela ne deviendra
possible que lorsque des planètes comme Baridge préféreront la civilisation et
le commerce au fanatisme. (Il croisa les bras.) Il ne s’agit pas d’un
marchandage, Diacre. C’est ma seule offre.


Le teint de Kalifer devint grisâtre, et il sembla se
décomposer.


— Je… je ne peux pas accepter, Directeur. Les citoyens
de Baridge resteront fermes sur leur position.


Bien que saisi d’une rage intérieure, Josef réussit à
conserver un ton indifférent.


— Comme vous voudrez, Diacre. Vous êtes le premier à
qui je propose ma cargaison, mais je peux facilement m’en défaire à notre
prochaine escale planétaire. Je retire mon offre. Tant que vous persisterez
dans cette attitude, nous n’effectuerons pas d’autres livraisons. Je vous
souhaite bonne chance pour survivre aux effets de vos tempêtes solaires.


Cioba mit fin à la transmission. Les narines dilatées, Josef
secoua la tête en essayant de se calmer.


— Ils ne tarderont pas à changer d’avis, dit-elle. Je
l’ai vu dans les yeux du Diacre, son léger tremblement, l’angoisse qui perçait
dans sa voix. Ils sont déjà aux abois.


— Mais combien de temps avant qu’ils se
rétractent ? Je ne suis pas enclin à leur accorder une autre chance.
(Josef se tourna vers la cuve du Navigateur.) Rendons-nous à la planète
suivante sur notre liste, et voyons ce qu’ils auront à dire.













 


L’esprit de l’homme est sacré, mais le cœur de l’homme est
corrompu.


Manford Torondo, rassemblements sur Lampadas.


 


Maintenant que sa planète était isolée par l’embargo strictement
imposé par la VenHold, la détermination de Manford Torondo ne faisait que se
renforcer. Il n’y avait aucun doute dans son esprit, et il faisait en sorte que
ses disciples butlériens n’en aient pas non plus. Étant leur dirigeant, Manford
se devait de leur montrer clairement la voie, sans exceptions, sans aucune
place pour les dérives. Et puisqu’ils étaient ses disciples, ils étaient
obligés de l’écouter.


Mais il lui arrivait de devoir le leur rappeler. Un exemple
spectaculaire et sans équivoque pouvait influencer des millions de gens.


Dans l’obscurité qui précède l’aube, Manford chevauchait les
robustes épaules d’Anari Idaho, la plus forte et la plus loyale de ses Maîtres
d’Escrime. Anari était son corps, ses muscles, sa force et son épée. Après
avoir perdu ses jambes dans une explosion provoquée par un fanatique, lors d’un
des premiers rassemblements antitechnologie où la visionnaire Rayna Butler
était morte dans ses bras, Manford avait pris la place de son mentor avec la
même ferveur. Sans se laisser limiter par son handicap, il avait adopté la
formule : Une moitié d’homme, le double d’un dirigeant.


Ce qui restait de son corps se logeait dans un harnais
spécialement conçu et fixé sur les épaules d’Anari, mais bien qu’elle fût
chargée de le porter, la Maîtresse d’Escrime n’était pas pour autant une simple
bête de somme. Elle connaissait Manford depuis si longtemps, et l’aimait avec
un tel dévouement, qu’ils fonctionnaient tous deux comme un seul être. Elle
percevait souvent ses pensées et satisfaisait ses besoins avant même qu’il les
eût exprimés. Il lui suffisait de croire qu’il voulait aller dans une
certaine direction, et Anari l’y emmenait aussitôt.


Lorsqu’il menait ses affaires dans son bureau, Manford était
assis dans un fauteuil spécialement rehaussé qui lui donnait un air imposant.
Chaque fois qu’il faisait une apparition dans des rassemblements, il
choisissait des volontaires parmi ses disciples pour le transporter dans un
palanquin. Et quand il partait au combat, c’était toujours Anari qui le portait.


La veille, à la tombée de la nuit, sa force de frappe
butlérienne avait quitté la ville à bord de camions en empruntant la route qui
longeait la rivière, puis en s’enfonçant dans les terres jusqu’à un petit
village. Le Havre de la Colombe était à présent digne d’attention à cause de ce
que les espions de Manford lui avaient rapporté.


Son groupe – treize Maîtres d’Escrime ainsi qu’une
centaine de partisans prêts à combattre jusqu’à la mort – serait plus que
suffisant pour administrer la leçon nécessaire, même si les villageois
opposaient une résistance. Il était également accompagné d’un hors-mondien, un
associé potentiel du nom de Rolli Escon qui dirigeait la société de transport
spatial EsconTran. Aujourd’hui, le Directeur Escon allait pouvoir observer et
apprendre quelque chose…


Alors qu’ils approchaient du Havre de la Colombe, Manford
ordonna à ses partisans de rester en arrière tandis que les Maîtres d’Escrime
prenaient la tête. Devant lui, il pouvait distinguer le village endormi. Ses
espions avaient déjà repéré les maisons occupées par les trois dirigeants de la
ville. Ils seraient les premières cibles.


Visiblement mal à l’aise, Rolli Escon marchait au côté
d’Anari Idaho. L’homme d’affaires leva la tête pour pouvoir parler à Manford
alors qu’ils approchaient de la bourgade assoupie.


— Dirigeant Torondo, ne devrions-nous pas finaliser
notre accord avant que vous ne commenciez votre opération ? Je sais que
vous êtes un homme très occupé, et cela me permettrait d’entreprendre ailleurs
le travail administratif nécessaire.


Escon était venu sur Lampadas avec une proposition pour
Manford. Sa société de transport était petite en comparaison de la Flotte
VenHold, et sa gestion n’était pas aussi efficace, mais au moins ses vaisseaux
n’utilisaient pas de monstruosités mutantes ni d’ordinateurs illégaux, comme le
faisaient certainement les appareils de Josef Venport.


Du haut de son perchoir, Manford baissa les yeux vers Escon.


— De quel travail administratif parlez-vous ?


— Ce sera une tâche considérable de réorganiser mes
lignes de cargos afin qu’ils puissent servir au mieux la cause butlérienne.
J’ai hâte de pouvoir aider les planètes qui souffrent le plus de l’embargo
imposé par la VenHold – particulièrement Lampadas.


Manford fronça les sourcils, mécontent de l’impatience de
cet homme.


— Lampadas se porte bien. C’est ici que vivent mes
partisans les plus forts et les plus dévoués, près de moi, et nous n’avons pas
besoin d’être dorlotés. Ce diable de Venport ne comprendra jamais que les
privations ne font que renforcer notre détermination.


Escon baissa la tête, manifestement embarrassé.


— Vous avez raison, Dirigeant.


Manford poursuivit :


— Hélas, d’autres ne sont pas aussi forts que nous. La
tentation de se créer des besoins imaginaires les détourne de leur foi. C’est
pourquoi, pour leur propre bien, je me dois d’éliminer cette distraction. Il me
faudra vos vaisseaux pour fournir à mes disciples ce dont ils ont réellement
besoin, et nous cracherons à la figure de Venport et de son embargo.


— Mes appareils sont à vous, Dirigeant Torondo,
répondit Escon en esquissant un salut. Je suis heureux de servir la cause
butlérienne.


Manford sentait qu’Anari avait hâte de commencer l’attaque
contre le Havre de la Colombe, mais jamais elle ne se permettrait de dire quoi
que ce soit devant quelqu’un d’autre. Elle n’exprimait ses opinions que
lorsqu’ils étaient seuls, souvent pendant qu’elle lui massait ses épaules
endolories, lui appliquait des huiles sur la peau ou l’aidait à prendre son
bain. Bien qu’elle fût entièrement libre de dire le fond de sa pensée dans ces
occasions, il ne se souvenait pas qu’elle l’eût jamais contredit, sauf lorsque
cela concernait sa sécurité – un point sur lequel elle se montrait
intransigeante.


À présent, elle se contenta de marmonner :


— L’esprit de l’homme est sacré.


Les Maîtres d’Escrime autour d’eux répétèrent les mots à
voix basse.


Manford se redressa dans son harnais.


— J’accepte votre généreuse donation à notre mouvement,
Directeur Escon. Les vaisseaux et le carburant sont particulièrement les bienvenus.


Le magnat du transport sembla embarrassé. Manford comprit
qu’il n’avait pas eu l’intention de contribuer à toutes les dépenses,
mais le dirigeant butlérien ne revint pas pour autant sur son acceptation de
l’offre.


Ses soldats rassemblés s’agitaient dans l’obscurité, armés
de gourdins, de couteaux et de lances. Manford ne leur avait pas interdit de
s’équiper d’armes à projectiles, mais ce groupe n’en aurait pas besoin contre
les habitants du Havre de la Colombe. L’aube allait bientôt se lever, et il
fallait qu’ils avancent.


Escon poursuivit cependant la conversation.


— Mais… combien de mes vaisseaux seront-ils
nécessaires, Dirigeant ? J’ai cru comprendre que vous disposiez déjà de
vos propres appareils, d’anciens vaisseaux de l’Armée du Jihad – des cadeaux
que vous a faits l’Empereur Salvador Corrino, à ce que je crois ?


— Il s’agit de cent quarante vaisseaux de guerre, Directeur,
et j’en ai besoin pour mes opérations militaires, pas pour transporter des
marchandises ou des pèlerins. Je n’en garde que quatre ici, à Lampadas. Les
autres ont été dispersés afin de démontrer notre force et soutenir les planètes
qui ont souscrit à mon engagement. Ils sont un rappel nécessaire.


Escon s’éclaircit la gorge et rassembla son courage.


— Si je peux me permettre, Dirigeant Torondo –
peut-être pourriez-vous autoriser une majoration de prix spéciale sur chaque
vol réalisé au nom de la noble cause butlérienne ? Cela permettrait de
couvrir les coûts de maintenance de mes vaisseaux et leur déploiement pour
votre mission sacrée. Ce serait encore mieux si vous exprimiez publiquement
votre préférence pour EsconTran par rapport à mes concurrents, qui pourraient
bien être secrètement corrompus par les idolâtres de la technologie…


Anari se mit à danser d’un pied sur l’autre, indiquant
qu’elle était lasse d’attendre.


Manford plissa le front en réfléchissant à la proposition.


— Et qu’en est-il des statistiques de sécurité de votre
compagnie, Directeur ? On parle d’accidents tragiques survenus dans votre
flotte, de vaisseaux disparus suite à des erreurs de navigation.


Escon écarta trop rapidement la question.


— Nous n’osons pas nous servir de machines pensantes,
Dirigeant Torondo, et nous faisons donc de notre mieux. Les voyages spatiaux
n’ont jamais été parfaitement sûrs – rien ne saurait l’être. Un cavalier
peut aussi mourir d’une chute de cheval. (Il laissa échapper un petit rire
gêné.) Rapportées au nombre total de voyages spatiaux, nos pertes sont infimes.


— Quels sont les chiffres exacts ?


— Je… Il faudrait que je consulte les données. (Le
visage d’Escon s’éclaira tandis qu’une autre idée lui venait à l’esprit.) En
soutenant ma compagnie, vous montreriez à tous que Dieu est avec nous. Rien que
cela devrait nécessairement améliorer nos statistiques.


Manford ne pouvait qu’être d’accord.


— Très bien, marché conclu, et cela met fin à nos
discussions. D’autres obligations m’attendent, à présent. (Il posa
affectueusement la main sur la tête d’Anari Idaho.) Et quand nous en aurons
fini avec cette désagréable affaire du Havre de la Colombe, nous pourrons
retourner à nos tâches normales.


L’aube se leva comme une tache de sang à l’horizon. Les
disciples de Manford étaient chargés d’adrénaline, la drogue de la droiture et
de la vertu. Le Directeur Escon semblait pressé de partir, mais il resta là,
embarrassé et désireux de ne pas se montrer impoli.


Un homme vêtu d’une robe de bure marron s’approcha de
Manford en ignorant la présence de l’homme d’affaires.


— Notre premier groupe est entré dans le village,
Dirigeant Torondo. Un de nos combattants est en place dans le clocher, prêt à
réveiller la population afin que tous soient témoins.


— Merci, Diacre Harian.


Le majordome de Manford, un homme impassible au visage
lugubre, était l’image même de l’implacabilité et l’incarnation des idéaux
butlériens. Ses grands-parents avaient survécu à l’asservissement infligé par
les machines pensantes sur la planète Corrin, et ils avaient fait partie des
nombreux réfugiés rescapés du Pont de Hrethgir pendant la légendaire bataille
finale contre Omnius.


Alors que Manford priait souvent devant de petites icônes
représentant la belle Rayna Butler, le Diacre Harian préférait se plonger dans
les archives historiques de Corrin, des images prises pendant le rassemblement
chaotique des otages humains utilisés comme boucliers par les machines
pensantes – jusqu’à ce que le grand héros de guerre, Vorian Atréides,
passe outre au bluff d’Omnius. La défaite des mondes des machines valait
n’importe quelle quantité de sang humain, innocent ou non…


Bien que Harian n’eût aucune expérience personnelle des
machines pensantes, la haine qu’elles lui inspiraient faisait partie intégrante
de son être. Alors qu’il était enfant, il avait entendu d’horribles histoires
racontées par ses grands-parents, et il s’était senti destiné à rejoindre le
mouvement butlérien. Il se rasait la tête et les sourcils afin d’imiter la
bien-aimée Rayna Butler, qui avait perdu ses cheveux lors d’une des épidémies
de peste répandues par Omnius.


Harian fit maintenant son rapport :


— Nous sommes prêts à attaquer ceux qui vous ont défié,
Dirigeant Torondo.


Manford hocha la tête.


— Souvenez-vous, il ne s’agit pas d’une attaque, ni
d’une punition. (Il ajusta sa position dans son harnais.) Il s’agit d’une leçon.


Tandis que pointaient les premières lueurs de l’aube, Anari
Idaho leva son épée, un geste aussitôt imité par ses camarades Maîtres
d’Escrime. N’ayant plus besoin de rester silencieux, la centaine de disciples
butlériens poussèrent un rugissement.


— Conduis-nous, Anari, dit Manford.


Elle s’engagea dans le village en le portant sur ses
épaules.


Le bruit et l’agitation attirèrent l’attention de quelques
villageois ensommeillés, qui sortirent dans les rues où ils furent ébahis de
voir s’approcher la horde. Lorsqu’ils reconnurent le dirigeant sans jambes, une
expression de soulagement traversa leurs visages – avant de laisser place
à la crainte.


L’homme mis en position par Harian sonna la cloche. Le
groupe de Maîtres d’Escrime avança vers la place du village, en rangs bien
ordonnés, tandis que les Butlériens déchaînés s’élançaient en criant et en
tambourinant aux portes pour réveiller la population. Des gens inquiets
sortirent en marmonnant, certains en sanglotant.


Anari atteignit la maison du Premier Maire et cogna au
battant avec le pommeau de son épée. Mais sans attendre de réponse, et tout en
maintenant Manford en équilibre sur son dos, elle donna un grand coup de pied
qui fracassa le verrou. Tandis qu’elle poussait la porte, ses camarades Maîtres
d’Escrime pénétrèrent dans les maisons des deux autres dirigeants. Le triumvirat
se trouva bientôt entraîné de force dans la rue.


Les trois hommes étaient à moitié endormis et vêtus d’une
simple chemise de nuit. Ils avancèrent en titubant et en essayant d’enfiler un
vêtement, mais ils ouvrirent de grands yeux en comprenant la situation
périlleuse dans laquelle ils se trouvaient. Juché sur les épaules d’Anari,
Manford semblait un juge s’apprêtant à prononcer sa sentence.


Deux des maires de la ville balbutièrent des excuses, tandis
que le troisième restait sombrement silencieux. Celui-là comprenait
parfaitement qu’il avait commis une faute, et savait que ses actes ne pouvaient
être pardonnés.


D’une voix douce, Manford déclara :


— Il n’y a aucune raison d’avoir peur. Vous allez tous
pouvoir assister à une manifestation éclatante de la vertu. Les saints martyrs
Serena et Manion l’innocent sont avec nous aujourd’hui.


— De quoi s’agit-il, Dirigeant Torondo ? demanda
l’un des maires.


Manford fronça les sourcils.


— Mes vaisseaux de guerre en orbite exercent une
surveillance constante afin de protéger l’innocence de nos fidèles partisans.
Nous avons détecté de petits vaisseaux de la VenHold dans ce secteur,
apparemment des espions ou des trafiquants. Le Havre de la Colombe a acheté des
produits au plus grand ennemi de l’humanité.


— Non, Dirigeant ! s’écria d’une voix plaintive le
Premier Maire.


Sa voix était presque un couinement.


— Des habitants de ce village se sont laissés aller à
consommer de l’épice, et leur addiction est apparemment plus forte que leur
foi.


Dans la foule, des gens gémirent. Le Diacre Harian sortit de
la maison du Premier Maire, tandis que les Butlériens saccageaient les deux
autres. Le majordome à la mine sombre montra un paquet qu’il avait trouvé. Il
en déchira l’emballage et versa à terre une poudre à l’odeur de cannelle.


— En tant que triumvirat de cette ville, vous êtes tous
trois responsables de vos administrés, avec le devoir de les empêcher de
s’écarter du droit chemin. Mais vous avez failli à cette obligation. Quant à
moi, en tant que dirigeant des Butlériens, je dois accepter le blâme pour mes
disciples qui ont fait les mauvais choix – et aucune punition ne saurait
être aussi grande que le chagrin que j’éprouve. Pour vous, le châtiment sera
clair et rapide.


Les Maîtres d’Escrime s’avancèrent. Anari leva sa lame, et
Manford lui chuchota à l’oreille :


— Celui qui est resté silencieux mérite notre respect.
Accorde-lui donc sa récompense, et tue-le en premier.


Anari ne laissa pas le temps au Premier Maire de voir venir
sa mort ni de craindre le coup : elle abattit son épée si vite qu’elle le
décapita avant même qu’il ait pu frémir. Sa tête et son corps agité de
soubresauts tombèrent à terre dans deux directions opposées. Les deux autres
gémirent. Les Maîtres d’Escrime les tuèrent, en gardant le pleurnichard pour la
fin.


Manford contempla un instant les corps sans tête gisant sur
la place du village.


— Trois personnes ont commis de terribles erreurs –
un faible prix à payer pour une très importante leçon.


Il fit alors signe d’avancer à la centaine de disciples qui
attendaient.


Dans leur enthousiasme, les Butlériens endommagèrent des
maisons du Havre de la Colombe, brisant les fenêtres et fracassant les portes,
mais sous le contrôle de leur dirigeant, le saccage resta dans des limites
raisonnables.


L’opération étant terminée, Manford fit signe à Anari qui
repartit avec lui, suivie du reste de la troupe. Pendant la confrontation et
les exécutions, Manford avait complètement oublié Rolli Escon. L’homme
d’affaires l’accompagna en chancelant, et son visage était grisâtre.


Manford n’avait aucune sympathie pour les faibles.


— Certaines leçons sont douloureuses, Directeur.













 


Le sentez-vous ? Au moment où votre vaisseau commence à
plisser l’espace, le danger est multiplié par mille.


Survivrez-vous au passage ?


Graffiti trouvé dans une coursive

publique d’un vaisseau de la VenHold.


 


Tous les problèmes n’avaient pas une dimension épique, et
même une figure légendaire pouvait souffrir de petits inconvénients douloureux…


L’ongle infecté de Vorian frottait contre sa botte et lui
rendait la marche difficile dans le sable. Quand il n’était pas agacé par cette
gêne, il lui trouvait en fait une certaine ironie. Cela lui donnait un autre
éclairage : Vorian Atréides, le célèbre Héros du Jihad, le guerrier qui
avait vécu plus de deux cents ans, souffrant d’une fragilité ô combien humaine…


Il ne se sentait pas lui-même une légende imposante tandis
qu’il accompagnait son commandant sur la route poussiéreuse menant du
spatioport à Arrakis Ville. Bien sûr, le commandant Marius Phillips ignorait sa
véritable identité, même si Vor n’avait fait aucun effort pour modifier son
apparence.


Vorian avait des cheveux foncés, un visage étroit et des
yeux gris. Il était grand et mince, formant un contraste frappant avec son
compagnon, un homme trapu aux jambes courtes. Au premier abord, le commandant
Phillips et lui semblaient aussi différents que deux individus peuvent l’être,
mais Vor possédait le don de se trouver un terrain d’entente avec les gens. Il
avait une réelle sympathie pour le commandant et admirait le calme et l’aisance
dont il faisait preuve pour diriger le vaisseau des Transports Nalgan.


Après l’atterrissage, ils avaient tous deux revêtu le
distille traditionnel, une combinaison permettant de conserver et de recycler
les fluides corporels dans l’air aride d’Arrakis. Phillips ne cessait de
tripoter son équipement.


— Je hais cette planète désertique…, dit-il.


Vor avait déjà eu maintes fois l’occasion de porter un
distille. Il s’arrêta pour aider Phillips à insérer le tube filtrant dans sa
bouche et ajuster les fixations autour de son cou.


— C’est comme ça qu’on faisait quand je travaillais ici
dans une équipe d’épice.


Quand Vor eut effectué les réglages nécessaires, son
commandant le remercia d’un ton bourru. Phillips était déjà venu plusieurs fois
sur Arrakis pour ses affaires, mais il n’avait jamais vraiment appris les
coutumes locales.


— Au moins, c’est supportable, dit-il en ajustant le
tissu en polymère sur sa poitrine. Jamais je ne viendrais dans ce trou perdu
s’il n’y avait pas l’épice et les bénéfices qu’on en retire. Et jamais je ne
travaillerais pour les Transports Nalgan si une des grandes compagnies voulait
bien de moi.


Les deux hommes reprirent leur marche dans le vent chaud qui
soufflait du désert.


— C’est effectivement un endroit assez déplaisant,
reconnut Vor en essayant de ne pas penser à son pied douloureux pour que
Phillips ne remarque pas qu’il boitait. Il est tout juste bon pour les Freemen
indigènes et les vers géants.


Il avait donné au commandant quelques détails sur son passé.
Cette planète était chargée de souvenirs pénibles.


C’est ici que Griffin Harkonnen est mort. Je n’ai rien pu
faire pour le sauver.


Au cours des mois passés à voyager ensemble, Phillips
s’était pris de sympathie pour Vor et en avait fait son second pour commander
un petit équipage – souvent renouvelé à cause des bas salaires versés par
les Transports Nalgan. Personne à bord du vaisseau-cargo, pas même son
commandant, ne connaissait la véritable identité de Vor et sa place dans le
contexte historique. Il ne voulait plus de célébrité, plus de grandes
responsabilités. Il cherchait à se débarrasser de son passé comme on abandonne
une vieille peau. Pour garantir son intimité, il voyageait sous le nom de
Kepler – la planète où il avait vécu et élevé une famille, jusqu’aux
événements de l’année précédente.


Son aspect physique avait peu changé pendant les quelque
quatre-vingts ans depuis la Bataille de Corrin, mais les images militaires
s’étaient effacées de la mémoire populaire. Si quelqu’un venait à comparer son
visage à des archives anciennes, il pourrait remarquer la ressemblance, mais
qui irait penser qu’il était le vrai Vorian Atréides ? Ici, il n’était
qu’un homme comme les autres au milieu de la foule, un banal travailleur –
ce qui était exactement ce qu’il souhaitait. Il en avait assez de la gloire et
des attentes.


Même pendant le long Jihad sanglant, Vor ne s’était jamais
réjoui des victoires, de la renommée et des acclamations. La guerre avait
entraîné une interminable série de massacres, de tragédies et de chagrins. Il
avait fait son devoir, plus que ce qu’on pouvait attendre d’un homme, et il
avait assisté à la chute des machines pensantes. Mais ensuite, Vor n’avait eu
que faire de la corruption de la politique – les coups de poignard dans le
dos, les machinations et l’absence totale de sens moral. Il avait eu largement
son lot de guerres et de soi-disant nobles. La vie d’un homme ordinaire lui
convenait mieux. Il se sentait plus à l’aise dans l’obscurité.


Il n’y avait encore pas si longtemps, il s’était satisfait
de son existence sur la planète reculée de Kepler, jusqu’à ce qu’il soit
contraint de se rendre sur Salusa pour supplier l’Empereur d’accorder sa
protection à son monde d’adoption. Il avait dû accepter en contrepartie
d’abandonner sa femme et sa famille, et il s’était engagé à rester à l’écart de
la politique impériale et hors de vue du public. Quitter sa famille avait été
douloureux mais inévitable, car Vor ne vieillissait pas – contrairement à
son épouse et à ses enfants. La même chose lui était arrivée avec une autre
femme et sa famille sur le monde océanique de Caladan. Il était sans cesse
obligé de s’écarter de la marche inexorable du temps.


Après avoir donné sa parole à l’Empereur Salvador, Vor
s’était fait embaucher dans une équipe d’épice sur Arrakis, pour tenter de
disparaître dans l’anonymat. Mais même là, son passé l’avait rejoint. Il y
avait eu Griffon Harkonnen, un jeune homme déterminé mais mal préparé qui
tenait Vorian Atréides pour responsable de la déchéance de sa noble maison. Le
jeune Griffon n’aurait jamais dû quitter ses terres familiales sur Lankiveil,
mais il s’était ligoté lui-même avec les liens de l’honneur, et il était mort
sur Arrakis, pris dans les remous de la vengeance d’un autre. Ainsi que
l’honneur le lui commandait, Vorian avait renvoyé le corps du jeune homme à sa
famille.


Cette expérience avait renforcé sa détermination : il
devait disparaître. Du fait de ces souvenirs amers, il détestait Arrakis
beaucoup plus que le commandant Phillips ne pouvait l’imaginer. Il se sentit
mal à l’aise quand ils entrèrent dans la ville.


Le commandant avait remarqué son boitillement.


— Mal au pied ? Tu t’es blessé ?


— Je tiendrai le coup.


Il préférait laisser son compagnon tirer ses propres
conclusions. Un ongle infecté semblait vraiment trop banal.


Arrakis Ville était une ville frontière misérable, avec des
habitations érodées par le vent et le sable, et des rues poussiéreuses. Vor
connaissait bien les bars sordides et leur clientèle, encore plus colorée et
excentrique, mais il doutait qu’on se souvienne encore de lui, du temps où il
était un simple moissonneur d’épice. Les habitants étaient des hommes et des
femmes endurcis, aussi implacables que l’environnement. Ils avaient tous leurs
raisons d’être venus ici, et la plupart n’avaient aucune envie de parler de
leur passé. Vor s’était bien intégré à cette population.


Le commandant et lui attendirent au lieu de rendez-vous
fixé.


— Je veux te faire rencontrer mon contact habituel, dit
Phillips. Si tu apprends à mener de bonnes négociations, je te déléguerai la
tâche. (Il sourit.) Comme ça, je pourrai rester à bord du vaisseau. Tu peux
avoir le sable pour toi tout seul !


Le Combinat Mercantile gérait les opérations d’épice sur
Arrakis et défendait jalousement son monopole. La plus grande partie de l’épice
était transportée par les cargos de la Holding Venport, mais moyennant quelques
pots-de-vin, une petite compagnie telle que les Transports Nalgan pouvait
bénéficier d’une dispense spéciale, lui permettant de distribuer du mélange sur
des planètes lointaines et des marchés spéciaux – à des prix exorbitants.
Le commandant Phillips travaillait avec un « expéditeur » qui savait
contourner les restrictions et les obstacles administratifs, et c’est ainsi
qu’il remplissait sa soute d’épice d’excellente qualité.


Vor et le commandant attendirent à l’ombre d’un auvent, et
dix minutes après l’heure fixée, un homme en robe du désert poussiéreuse
s’approcha discrètement d’eux.


— Je suis très occupé, dit Qimmit. (Le trafiquant
d’épice semblait leur reprocher son propre retard.) Beaucoup d’acheteurs sont
intéressés par ma marchandise. J’ai accepté de vous rencontrer, mais je ne
promets rien. J’espère que vous ne me ferez pas perdre mon temps.


— Mon vaisseau est prêt à embarquer la quantité
habituelle, répondit Phillips. Même conditions que la dernière fois. (Il
présenta l’homme à Vor en disant :) Qimmit et moi sommes en affaires
depuis des années.


— Le prix a changé, mon ami, par nécessité, déclara
Qimmit avec une expression exagérément chagrine.


Bien que la cagoule de son distille lui couvrît presque
entièrement la tête, on pouvait voir une cicatrice sur son menton et une autre
au-dessus du sourcil gauche. Ses yeux bleu sur bleu, caractéristiques des
consommateurs réguliers d’épice, n’étaient pas fixés sur le commandant
Phillips, et Vor lui trouva un air dissimulateur.


Phillips se hérissa.


— Par nécessité ? Que voulez-vous dire ?


— Je veux parler des risques inhérents aux affaires sur
Arrakis. Le Combinat Mercantile vient juste de détruire une autre opération de
braconnage d’épice. Une centaine d’hommes sont morts. Ils défendent leur
monopole sur l’épice, si bien que les pots-de-vin nécessaires pour fournir une
cargaison à un autre transporteur que la VenHold… eh bien, mon ami, tout cela
coûte très cher. Rien que le mois dernier, les vers ont englouti trois
moissonneuses, et les tempêtes de sable sont plus fréquentes que jamais. Tout
cela conduit à une augmentation des coûts de maintenance et de remplacement du
matériel. Je n’ai pas le choix, je dois vous appliquer une augmentation de
quinze pour cent. (Il fit un sourire conciliant.) Vous êtes mon ami, et je vous
fais payer beaucoup moins cher qu’aux autres.


Vor observa l’échange sans faire de commentaire.


— Transports Nalgan est une petite compagnie, répondit
Phillips, et n’a pas les moyens de supporter une telle augmentation. Il y a
toujours des vers sur Arrakis, et des tempêtes de sable, et des coûts de
maintenance élevés.


— Et toujours le Combinat Mercantile… mais la société
est devenue encore plus puissante. Et plus impitoyable.


Phillips refusa de céder.


— Restons-en à notre prix précédent, ou bien je vais
parler à d’autres marchands.


— Vous pouvez toujours leur parler, mais vous en
trouverez peu qui soient disposés à traiter en dehors du Combinat Mercantile.
(Le ton de Qimmit se fit plus tranchant.) Recontactez-moi une fois qu’ils vous
auront repoussé. Mais comme je me sens insulté, attendez-vous à un prix encore
plus élevé.


Phillips lança un regard interrogateur à Vor, qui dit :


— Je connais d’autres endroits où les marchands d’épice
se mêlent aux équipes de moissonnage et aux transporteurs spatiaux.


Le commandant se détourna de Qimmit.


— Nous sommes prêts à courir ce risque, déclara-t-il.













 


Ne sous-estimez jamais le pouvoir de la vengeance en tant
que facteur de motivation dans la société humaine.


Observation et mise en garde Mentat.


 


Valya Harkonnen se rendait compte qu’elle avait fait une
chose cruelle à ses parents après son retour sur Lankiveil. Ils ne la lui
pardonneraient peut-être jamais… mais elle ne cherchait pas le pardon. Elle ne
l’avait jamais cherché. Ses objectifs étaient bien au-delà de ces
préoccupations.


Cela étant, elle se demandait si elle reverrait jamais sa
planète ancestrale. Lankiveil était un monde glacé, isolé et peu accueillant,
absolument indigne de la noble Maison Harkonnen. En toute justice, sa famille
aurait dû vivre dans la capitale impériale de Salusa Secundus, et non exilée
sur une planète reculée que peu de gens souhaitaient visiter. Un jour, elle
aiderait sa famille à regagner la gloire qu’elle méritait.


Pour l’instant, elle voyageait loin de Lankiveil en
compagnie de sa jeune sœur qu’elle avait décidé d’emmener avec elle. Mais les
pensées de Valya s’attardaient sur le passé et l’emplissaient de tristesse.


Ses parents avaient déjà assez souffert comme ça, et elle
n’avait pas eu l’intention de leur infliger d’autres chagrins, mais quand le
corps de son frère Griffon était arrivé dans un conteneur – envoyé par
Vorian Atréides, ce monstre immonde –, tout avait basculé. Elle avait
longtemps hésité à tenter l’Agonie qui la transformerait en une puissante
Révérende Mère, car elle avait vu trop de Sœurs échouer dans cette épreuve et
en mourir, ou se retrouver avec le cerveau endommagé – comme Anna Corrino.
Mais maintenant que Griffon, son frère bien-aimé, était mort et que l’Atréides
tant haï était toujours en vie, elle avait décidé de prendre le risque d’avaler
la drogue mortelle de Rossak. Elle savait que si elle réussissait à devenir une
Révérende Mère, elle acquerrait des capacités mentales remarquables, le
contrôle de son corps et l’accès à l’immense bibliothèque de la Mémoire
Seconde. Avec de tels avantages, Vorian Atréides ne pourrait pas lui échapper.


Enfermée dans sa chambre de la grande maison des Harkonnen,
Valya avait rassemblé son courage et avalé le poison – et plongé dans un
monde de souffrances si intenses qu’elle avait été certaine d’avoir commis une
terrible erreur. Tula l’avait trouvée hurlante et agitée de convulsions sur le
sol.


Mais Valya était forte. Elle avait survécu – et changé.


Après seulement quelques mois, le souvenir qu’elle avait des
souffrances endurées s’était atténué, puis effacé. C’était comme l’amnésie
d’une mère après un accouchement difficile, et les formidables capacités
qu’elle avait acquises éclipsaient largement l’inconfort de l’épreuve qu’elle
avait subie. Valya possédait maintenant les souvenirs des accouchements des
générations précédentes, de la douleur ressentie par des mères depuis longtemps
disparues. Physiquement, elle n’avait toujours que vingt-cinq ans, mais son
esprit contenait l’expérience et la sagesse de milliers d’années.


Peu de temps avant que l’Empereur Salvador ne disperse
l’École de Rossak, la Révérende Mère Raquella Berto-Anirul s’était confiée à
elle. La vieille femme lui avait expliqué qu’elle envisageait pour leur ordre
une mission vitale et de très longue durée, consistant à développer des lignées
de femmes qui donneraient naissance à des enfants dotés de marqueurs génétiques
spécifiques et nécessaires. Le but de Raquella, et donc de la Communauté des
Sœurs, était d’améliorer l’espèce humaine, de la perfectionner après toutes les
tribulations qu’elle avait endurées.


Mais les plans à long terme des Sœurs avaient été
contrecarrés par le comportement brutal et mesquin de Salvador Corrino. Après
avoir assassiné les Sœurs Mentats et les Sorcières survivantes, fermé l’École
de Rossak et dispersé le reste de la Communauté, l’Empereur n’avait conservé
auprès de lui, sur Salusa, qu’une centaine de Sœurs loyales et orthodoxes,
menées par la Révérende Mère Dorotea, traîtresse à la cause. Cette femme
spécialement formée rendait de grands services à Salvador, malgré son récent
accès de colère contre la Communauté des Sœurs.


Mais Valya savait que la véritable Communauté n’était pas
vaincue pour autant. Avec l’aide du Directeur Josef Venport, la Révérende Mère
Raquella avait discrètement réinstallé son école sur une lointaine planète,
Wallach IX. Dorotea pouvait garder son poste de lécheuse de bottes au
Palais Impérial… Valya avait l’intention de rejoindre Raquella en tant que
Révérende Mère.


Et sa sœur Tula pourrait constituer un élément important de
ses plans pour l’avenir, aussi bien celui de la Communauté des Sœurs que de la
Maison Harkonnen. Les ambitions de Valya étaient suffisamment vastes pour englober
ces deux objectifs prioritaires. Elle commencerait par présenter sa sœur comme
candidate à une formation appropriée. L’immense vaisseau de la VenHold les
transportait en ce moment vers Wallach IX par un itinéraire détourné.
Valya savait que la Mère Supérieure Raquella serait ravie du retour de sa
meilleure élève.


Pendant ce voyage, Valya ressentait un frisson d’excitation.
Elle espérait que sa sœur Tula saurait tirer profit de l’enseignement des
Sœurs.


— J’ai besoin que tu sois formée et de t’avoir à mes
côtés. Il faut que je sache si tu es déterminée à faire tout ce qu’il faudra
pour ça.


La voix de Tula semblait faible et hésitante.


— J’espère qu’elles m’accepteront.


— Je les y obligerai. J’ai suffisamment d’influence
auprès de la Mère Supérieure. Elles ont besoin de recrues talentueuses pour
rebâtir la Communauté des Sœurs.


Âgée de dix-sept ans seulement, Tula était d’une beauté
remarquable, avec une silhouette fine, des traits classiques, des yeux bleu
ciel et des cheveux blonds bouclés. Elle aurait pu séduire n’importe quel jeune
homme, mais son isolement sur Lankiveil l’avait tenue à l’écart de toute
aventure romantique. Les Sœurs sauraient la transformer et lui donner de la
force, et Tula allait devoir apprendre à utiliser ses considérables atouts
physiques. Elle pourrait devenir un outil, ou une arme, pour faire progresser
la cause de la Maison Harkonnen.


Les deux jeunes femmes avaient quitté leurs parents, leur
jeune frère Danvis et leur foyer sur Lankiveil. Elles y retourneraient un jour,
une fois qu’elles auraient rétabli le nom des Harkonnen à sa place d’honneur,
et non dans sa position historique infamante… et quand Valya aurait détruit
l’Atréides. Sa sœur l’aiderait à y parvenir.


Dans les mois qui avaient suivi l’enterrement de Griffon,
Valya avait veillé à entretenir chez Tula une haine envers Vorian Atréides
aussi grande que la sienne. À lui seul, cet homme était responsable de tant de
souffrances infligées aux Harkonnen, remontant à la disgrâce de leur
arrière-grand-père, Abulurd, pendant la Bataille de Corrin…


La Communauté des Sœurs de Raquella pourrait l’aider à
assouvir sa soif de vengeance.


Lorsqu’elles atteignirent enfin Wallach IX, les deux
sœurs débarquèrent de la navette et posèrent le pied sur le terrain
d’atterrissage. Elles sentirent un vent humide et froid, mais Valya contrôla
son corps et regarda Tula tenter de faire de même, comme elle l’avait appris.
Elles avaient enduré un froid bien plus rigoureux sur Lankiveil. Elles
s’emmitouflèrent dans leurs épaisses fourrures de baleine, fières du nouveau
blason familial que Valya avait dessiné et cousu avant de partir : une
créature mythologique avec la tête et les ailes d’un aigle, et le corps d’un
lion. Un griffon, en l’honneur de leur frère défunt.


Une femme en robe noire s’approcha, et Valya reconnut la
Révérende Mère Ellulia, qui avait surmonté l’Agonie pendant les derniers jours
sur Rossak. Ellulia était grande et mince, avec des mèches de cheveux gris qui
dépassaient de sa capuche. Son expression s’éclaira d’un sourire :


— Valya, tu nous as retrouvées !


Valya releva fièrement le menton en déclarant :


— La Communauté des Sœurs a toujours été en moi, et je
reviens à présent en tant que Révérende Mère. (Elle prit Tula par le bras.)
J’ai amené ma jeune sœur afin qu’elle aussi soit formée. Nous sommes venues
voir Raquella.


Ellulia fronça les sourcils en entendant cette utilisation
familière du prénom.


— La Mère Supérieure Raquella se trouve actuellement
sur Lampadas, où elle est allée chercher de nouvelles Sœurs Mentats, mais il
est prévu qu’elle rentre dans deux jours. (Son expression s’adoucit quand elle
se tourna vers Tula.) Mais une candidate aussi talentueuse que Valya Harkonnen
sera un précieux ajout à la véritable Communauté des Sœurs. Je suis heureuse
que vous soyez venues ici au lieu de rejoindre la faction de Dorotea sur Salusa
Secundus. Je craignais que tu n’aies fait le mauvais choix, Valya. Tu étais son
amie.


Valya se renfrogna. Elle avait feint cette amitié avec
Dorotea pour pouvoir garder un œil sur son dangereux groupe de Sœurs
hérétiques.


— Je n’ai jamais approuvé la sympathie de Dorotea pour
les Butlériens.


À cette époque, Valya avait espéré devenir le successeur
désigné de Raquella à la tête de l’ordre, mais elle avait reculé devant l’idée
de se soumettre à l’Agonie. Mais à présent, Valya était elle-même une Révérende
Mère, et elle espérait bien pouvoir retrouver sur Wallach IX son rang dans
la hiérarchie. Ayant abandonné la véritable Communauté des Sœurs pour former
son petit groupe dissident prosterné aux pieds de l’Empereur, Dorotea n’était
plus une rivale.


Ellulia conduisit les deux nouvelles venues vers un groupe
de bâtiments préfabriqués surmontés de toitures métalliques.


— La Mère Supérieure sera heureuse de te savoir saine
et sauve, et une Révérende Mère supplémentaire nous sera bien utile –
notre nombre augmente lentement, mais nous perdons encore beaucoup trop de nos
Sœurs au cours de l’Agonie.


Elle désigna un des bâtiments dont une femme difforme et
claudicante franchissait le seuil, aidée de deux compagnes.


— Sœur Ignacia était l’une de nos élèves les plus
brillantes, mais elle n’est plus qu’une des soixante-dix-huit candidates qui
ont échoué et dont nous devons prendre soin.


Valya secoua la tête en se souvenant d’Ignacia.


— Elles étaient trop faibles pour réussir. (Maintenant
qu’elle avait survécu à l’Agonie, elle n’avait aucune compassion pour celles
qui n’avaient pas été à la hauteur.) La Mère Supérieure dit souvent que nous
faisons toutes les sacrifices nécessaires pour l’avancement de la Communauté.


Ellulia fronça les sourcils, mais elle acquiesça d’un bref
hochement de tête.


— Et c’est à cause de leur sacrifice héroïque que nous
honorerons toujours nos Sœurs affligées et que nous nous occuperons d’elles.
Nous continuons d’étudier les ingrédients nécessaires à l’épreuve, pour voir
s’il est possible de faciliter la transition.


Valya ne voulait pas que sa sœur meure ou se trouve plongée
dans le coma – Tula avait trop de choses à accomplir.


— Un but louable, mais seules les meilleures et les
plus fortes sont destinées à devenir des Révérendes Mères. Et… qu’est devenue
Anna Corrino ? Où est-elle, maintenant ?


Ellulia fit un léger claquement de langue.


— Sur Lampadas.


Soudain inquiète, Valya demanda :


— Avec les Butlériens ?


— Non, à l’École Mentat. Gilbertus Albans utilise ses
techniques pour restaurer son esprit endommagé.


Valya ressentit une petite pointe de culpabilité, car
c’était à cause d’elle que la jeune écervelée avait absorbé le poison qui avait
failli la tuer. Mais au lieu de le reconnaître, elle dit :


— Je doute que les techniques Mentats puissent la
guérir, mais au moins, si elle n’arrive pas à se rétablir là-bas, la faute ne
retombera pas sur la Communauté des Sœurs. (Elle secoua la tête.) Je sais que
ce n’est pas charitable de ma part, mais Anna n’a jamais été qualifiée pour
devenir une Sœur, et encore moins une Révérende Mère. Si elle est venue sur
Rossak, c’est uniquement parce que l’Empereur avait besoin de quelqu’un pour la
surveiller – et c’est à cause de cela qu’il a détruit notre école.


Tandis qu’Ellulia emmenait les sœurs Harkonnen vers les
bâtiments, Valya examina le nouveau complexe de l’école. Elle pouvait
distinguer des cimes enneigées dans le lointain, et un faible soleil bleuâtre
dans le ciel. Le vent mordant faisait voler sa fourrure. En voyant les modestes
bâtiments préfabriqués, elle fut consternée de voir la déchéance de cette
organisation autrefois prestigieuse.


Tout cela était la faute de Dorotea, qui avait retourné l’Empereur
contre elles. Elle avait su se gagner les bonnes grâces de Salvador et le
convaincre que les Sœurs utilisaient des ordinateurs interdits pour gérer leurs
archives génétiques – ce qui était vrai, même si Dorotea n’avait jamais
réussi à le prouver.


Remarquant l’expression déçue de Valya, Ellulia s’arrêta un
instant devant les bâtiments austères.


— Josef et Cioba Venport nous ont donné ces structures
provisoires pour constituer notre nouveau quartier général. Cette planète est
notre refuge, un havre de sécurité – nous avons de la chance de l’avoir.


Valya regarda Tula qui semblait maintenant hésiter, comme si
elle regrettait d’être venue.


— Ils sont suffisants pour assurer l’instruction –
c’est tout ce qui compte. Et ma sœur sait endurer les privations.


Tula redressa les épaules.


— Je n’ai jamais pensé que ce serait facile.


Ellulia s’arrêta devant un bâtiment bas dont une fenêtre
était ouverte malgré le froid. Valya jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit
quatre Sœurs assises sur des bancs. Elle fut étonnée de les entendre discuter
du Livre d’Azhar, le manuel de philosophie de la Communauté des Sœurs rédigé
pour servir de réplique à la Bible Catholique Orange. Elle se tourna vers
Ellulia.


— Je pensais que l’Empereur Salvador avait ordonné la
destruction de tous les exemplaires du Livre d’Azhar ?


— Une de ces Sœurs a mémorisé le texte, et les trois
autres sont à présent en train de le transcrire sous sa dictée. Rien n’est
perdu tant que la mémoire subsiste. Nous republierons le livre quand les Sœurs
auront réglé quelques désaccords mineurs sur la formulation. La Mère Supérieure
Raquella joue le rôle d’arbitre.


Ellulia les fit entrer dans un hall adjacent juste au moment
où une bourrasque glacée frappait la façade du bâtiment. Valya entendit les
minces cloisons grincer et sentit le sol bouger sous ses pieds. Cette nouvelle
école sur Wallach IX n’avait pas grand-chose à voir avec la magnifique
cité ancienne creusée dans les falaises de Rossak…













 


Comment élaborer une stratégie contre la folie ?
Comment combattre ceux qui agissent contre leurs propres intérêts ?
Quelles armes peuvent pénétrer l’ignorance dont les Butlériens s’enveloppent
fièrement comme d’un manteau ?


Josef Venport, mémo interne de la VenHold,

diffusion restreinte.


 


En silence, deux élèves Mentats guidèrent la Mère Supérieure
Raquella le long des passerelles reliant les bâtiments du complexe imposant. Sa
présence à l’École Mentat était tenue clandestine grâce à l’aide de Cioba
Venport qui soutenait la Communauté des Sœurs en exil.


Sur le quai principal, le Maître d’École vint à sa rencontre
avec empressement. Malgré l’humidité oppressante, il portait un pantalon foncé,
une chemise beige et une cravate.


— Veuillez pardonner mon retard, Mère Supérieure. Une
étudiante s’est tuée lors d’un entraînement l’autre jour, et ses parents
étaient contrariés, comme on peut le comprendre – une famille noble très
influente. (Gilbertus essuya la transpiration qui perlait sur son visage.)
Notre curriculum est conçu pour développer les capacités mentales, mais nos
étudiants sont également amenés à affronter des dangers physiques. Même avec
les mesures défensives supplémentaires que nous avons mises en place pour Anna
Corrino, nous ne pouvons garantir la sécurité absolue de nos élèves.


Raquella hocha la tête d’un air sombre. Tant de Sœurs
étaient mortes dans les affres de l’Agonie en essayant de devenir des
Révérendes Mères…


— Je comprends parfaitement. L’acquisition du savoir
est souvent dangereuse – particulièrement en ce moment.


Lors de ses précédentes visites sur Lampadas, la Mère
Supérieure avait toujours été frappée par la rigueur des épreuves que le Maître
d’École imposait à ses étudiants. Elle avait eu des Sœurs Mentats dans son
École de Rossak, dont la vieille Karee Marques, qui avaient été formées sur
Lampadas. Karee avait été une bonne amie, et un Mentat important pour la Communauté.
L’Empereur Salvador les avait toutes fait assassiner en même temps.


Crise. Survie. Progrès. Cela avait été un mantra sur
Rossak, parfaitement approprié à l’époque et encore aujourd’hui, car Gilbertus
Albans était en train de former de nouvelles Sœurs Mentats pour l’école qui
renaissait de ses cendres sur Wallach IX.


Tandis que le Maître d’École la conduisait à l’intérieur du
bâtiment principal, Raquella jeta un coup d’œil au lac.


— Mes étudiantes sont en train de s’adapter à
Wallach IX, qui est un monde beaucoup moins hospitalier que Rossak. C’est
une planète qui se remet lentement du bombardement atomique effectué à la fin
du Jihad. Mais nous saurons endurer cette situation, et les Sœurs n’en seront
que plus fortes.


— Les épreuves améliorent ceux qui survivent, dit
Gilbertus. Il existe beaucoup de chemins qui mènent à la perfection et à la
réussite personnelle. Mais il y a aussi d’innombrables impasses.


— Nous essayons tous deux d’améliorer l’humanité,
Maître d’École – en aidant notre espèce à réaliser son potentiel tout en
évitant de se reposer sans nécessité sur des machines.


Raquella repensa à ses immenses archives de reproduction
jalousement conservées, contenant des données génétiques accumulées au fil des
générations. Cette masse d’informations permettrait de tracer le chemin pour
l’humanité tout entière – à condition d’être correctement utilisée.
Convenablement guidée, la Communauté des Sœurs pourrait accomplir en quelques
millénaires ce qui prendrait normalement des millions d’années par les processus
naturels.


Les ordinateurs secrets des Sœurs contenaient des milliards
d’échantillons détaillés, mais ils avaient été démontés et cachés au plus
profond de la jungle de Rossak, où les fanatiques anti-technologie ne
pourraient jamais les trouver. Quand son école sur Wallach IX serait plus
stable, Raquella avait l’intention de récupérer les machines interdites et de
les utiliser à nouveau.


En attendant, le Maître d’École Albans avait complété la
formation de dix Sœurs qui joueraient le rôle de Mentats. Elles étaient
capables de mémoriser les nombreux volumes reliés contenant les archives de
reproduction que Raquella avait réussi à emporter de Rossak en partant pour
l’exil. Elles pourraient alors effectuer leurs propres projections complexes de
lignées génétiques. Les Sœurs ne pouvaient pas faire mieux pour l’instant, tant
qu’elles n’auraient pas récupéré leurs ordinateurs.


— Vos femmes figurent parmi mes meilleurs étudiants,
dit Gilbertus. Elles ont un esprit particulièrement prédisposé à notre
enseignement. Suivez-moi – elles ont hâte d’être réunies avec leur Mère
Supérieure. Dès que les recteurs auront fini de les soumettre à une batterie de
tests mentaux, et si tout se passe comme je le prévois, vous pourrez les
emmener avec vous en tant que nouvelles diplômées Mentats.


Raquella éprouva un léger vertige de soulagement.


— Notre Communauté a subi tant d’épreuves depuis
qu’elles sont arrivées sur Lampadas… Elles aideront à ressusciter mon école.


Étant donné l’âge considérablement avancé de Raquella,
l’énormité de la tâche de reconstruction était particulièrement épuisante pour
elle. En tant que Révérende Mère, elle avait une connaissance intime de son
propre corps, jusqu’au niveau cellulaire. Son métabolisme avait atteint ses
limites, même avec l’aide des propriétés gériatriques du mélange. Pour le bien
de la Communauté des Sœurs, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser
mourir… pas encore. Les enjeux étaient trop importants. Ses Sœurs les plus
sages et les mieux qualifiées avaient été tuées par les soldats de l’Empereur
Salvador, et Raquella n’avait pas de successeur évident. Si elle mourait, la
Communauté des Sœurs mourrait avec elle… et elle refusait cette éventualité.


Pendant des mois, elle avait envoyé discrètement des
messages, suivant la trace de ses Sœurs dispersées et les rappelant sur
Wallach IX – celles qui n’avaient pas choisi de suivre Dorotea pour
se mettre au service de l’Empereur. Heureusement, Salvador ne lui avait pas
interdit d’établir une nouvelle école ailleurs. Il était possible que ce fût
par indifférence, ou peut-être Dorotea lui avait-elle recommandé la tolérance.
Raquella espérait que sa petite-fille avait encore au moins un peu de loyauté
et de compassion. Cela étant, elle s’efforçait de ne pas trop attirer
l’attention sur sa nouvelle école.


Le Maître d’École et elle atteignirent une salle de
formation avec un sol et des murs en cristoplass qui permettaient de voir un
profond chenal creusé sous le bâtiment. Il était rempli d’une eau trouble et
d’herbes des marais. Quarante étudiants étaient assis le long des murs, équipés
d’écouteurs, et observaient d’effrayantes créatures qui parcouraient le chenal
en frappant le sol transparent.


— Cet assaut mental est l’une de nos dernières épreuves
de qualification, expliqua le Maître d’École. Ces dangereuses créatures
constituent une distraction visuelle et auditive constante, et les sons émis
par chacune sont amplifiés à travers les écouteurs afin de produire une
cacophonie. Des plongeurs en armure accompagnent les animaux et les excitent. Nous
faisons tout notre possible pour interférer avec les processus mentaux précis
et complexes de nos étudiants – et ils doivent quand même accomplir
parfaitement leur tâche.


Raquella songea qu’il devait exister des façons plus simples
de créer une distraction, mais ce spectacle intimidant semblait remplir
efficacement son rôle. Les étudiants manifestaient une concentration intense en
remuant les lèvres en un chuchotement inaudible.


— Ils parlent dans un appareil capable de lire sur les
lèvres, dit Gilbertus. Ils récitent de longues listes de ce qu’ils ont mémorisé
et effectuent des projections complexes. C’est une façon de tester la mémoire
et la compréhension, ainsi qu’une perspective historique. Être un Mentat
nécessite beaucoup plus que la simple mémorisation. Cela exige également la
faculté d’analyse holistique. Vos recrues sont parmi mes meilleurs élèves,
particulièrement Fielle Vinona.


Raquella repéra Fielle, une jeune femme corpulente, qui
observait une monstrueuse créature aux crocs acérés tout en récitant sa leçon.
Le reptile préhistorique s’avança en nageant et vint heurter le sol de
cristoplass à quelques centimètres seulement du visage de Fielle. Frustrée par
la barrière, la créature s’éloigna et attaqua un autre animal, qu’elle
déchiqueta aussitôt. Fielle resta impassible. Raquella ressentit un frisson de
fierté.


Parmi les étudiants, elle fut étonnée de voir la blonde Anna
Corrino. La jeune femme ne remarqua pas la Mère Supérieure, concentrée qu’elle
était sur ses exercices.


— Avez-vous obtenu quelque succès avec la sœur de
l’Empereur ? demanda-t-elle.


— C’est une élève très douée, même si son comportement
en société laisse encore à désirer. Nous faisons tout notre possible pour elle.


 


Le lendemain, le Maître d’École Albans accorda leur diplôme
aux dix Sœurs, comme promis. Elles avaient réussi à tous les examens, certaines
obtenant des notes supérieures à celles de la plupart des autres étudiants
Mentats, Fielle se révélant la plus brillante de toutes. Elle portait bien son
poids, et sans être jolie, elle avait une certaine beauté avec sa mâchoire
carrée, ses yeux attentifs et ses cheveux coupés court.


Fielle affichait une attitude modeste, mais Raquella savait
qu’elle nourrissait de grandes ambitions. En tant que Mère Supérieure, la
vieille femme décida de cultiver et de guider ces ambitions, d’encourager la
force et la loyauté de Fielle pour le bien de la Communauté des Sœurs. Après
avoir perdu sa meilleure disciple, Valya Harkonnen, ainsi que sa propre
petite-fille Dorotea et les Sœurs Orthodoxes qui s’étaient jointes à elle au
service de la cour impériale, Raquella avait besoin de reconstruire des
fondations solides pour son ordre.


Elle cherchait désespérément à combler la brèche qui s’était
ouverte au sein de la Communauté afin que les factions de Wallach IX et de
Salusa puissent de nouveau coopérer, mais elle sentait le temps lui filer entre
les doigts. Elle avait déjà vécu plus longtemps que la normale, et il était
plus important que jamais de se trouver quelqu’un pour lui succéder.


Raquella dissimulait ses pensées troublées en rassemblant
ses nouvelles Sœurs Mentats, heureuse de pouvoir les emmener sur
Wallach IX. En montant dans la navette de la VenHold, elle pouvait sentir
leur excitation et leur joie de se rendre dans la nouvelle école.


Mais alors qu’elle allait s’asseoir, en pensant au long
voyage de retour qui l’attendait, Raquella éprouva un soudain vertige. Ses
genoux plièrent, mais elle agrippa un dossier pour conserver son équilibre.
Moyennant un immense effort, et grâce à son contrôle corporel, elle réussit à
rester debout.


Elle entendit derrière elle une voix inquiète qui semblait
venir de très loin, et elle sentit une poigne robuste qui la soutenait.


— Mère Supérieure ! (Fielle l’aida à s’installer à
côté d’elle.) En quoi puis-je vous aider ?


Raquella ne répondit pas. Elle avait besoin de toute sa
concentration mentale rien que pour continuer de respirer et se focaliser sur
le fonctionnement interne de son corps. Elle sentait la présence de Fielle à
son côté, qui semblait émettre des ondes de force. Raquella se rendit compte
que la jeune femme était bonne et compétente, mais encore beaucoup trop jeune
et inexpérimentée pour diriger la Communauté des Sœurs. Et elle n’était même
pas encore une Révérende Mère…


Mais toutes les autres Sœurs étaient également trop jeunes
et inexpérimentées. Elle avait perdu ses meilleures candidates. Si la Mère
Supérieure venait à mourir en cet instant, elle ne savait absolument pas qui
prendrait le contrôle de l’ordre. La Communauté des Sœurs pourrait simplement
disparaître, et elle ne pouvait pas laisser faire une chose pareille !


Alors que la voix de Fielle continuait de se faire entendre
en arrière-plan, Raquella s’immergea en elle-même afin d’analyser ce qui
n’allait pas dans son corps. Il fallait qu’elle remédie au problème, même si
cela requérait un effort surhumain. Elle décela un déséquilibre métabolique qui
s’aggravait, la perte d’enzymes et d’hormones essentielles. En essayant de
trouver une solution interne, elle repensa à une autre crise, loin dans le passé,
quand elle avait ajusté sa biochimie pour neutraliser le poison avec lequel la
Sorcière Ticia Cenva avait tenté de la tuer. En triomphant de cette grave
menace, Raquella avait trouvé la clé pour devenir une Révérende Mère.


Elle ferma les yeux et inclina la tête contre le dossier de
son siège.


— J’ai juste besoin d’un moment. Besoin… de me
concentrer.


Raquella plongea sa conscience au plus profond de son corps,
dont elle engloba les mécanismes internes et tint cette représentation
cellulaire comme une image projetée sur l’intérieur de ses paupières. En
respirant profondément, elle en examina chaque détail et entreprit de faire des
ajustements pour rééquilibrer son métabolisme, accroître l’afflux d’oxygène
dans son cerveau, combinant des éléments pour fabriquer les enzymes et les
neurotransmetteurs nécessaires.


Pendant tout ce temps, elle entendait la voix de plus en
plus inquiète de Fielle, ainsi que le brouhaha de celles de sa Mémoire Seconde.
À travers ces existences passées, Raquella avait connu la mort un nombre
incalculable de fois au fil d’innombrables générations, mais elle n’était pas
encore prête à rejoindre ces voix fantômes. Elle devait faire tout son possible
pour rester en vie – non pas qu’elle eût peur de mourir, mais parce
qu’elle avait peur pour la Communauté des Sœurs.


La voix de Fielle s’estompa, comme si elle glissait dans un
abîme sans fond, puis elle revint, de plus en plus forte à chaque instant.
Quand Raquella rouvrit les yeux, elle vit la jeune femme penchée sur elle, avec
les neuf autres Sœurs Mentats rassemblées autour, l’air très inquiètes. Elles
s’écartèrent pour laisser le passage à un médecin Mentat qui venait de monter
précipitamment à bord de la navette, une petite mallette à la main, mais la
vieille femme le repoussa d’un geste.


— Je vais très bien, dit-elle. Je viens de procéder à
mon analyse interne, je vous remercie. (Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.)
J’ai une tâche importante à accomplir pour la Communauté des Sœurs. Nous devons
décoller à l’heure prévue.


Avec une expression de désapprobation, le médecin se retira
dans l’allée. Raquella sourit à ses compagnes, mais une clameur pressante
continuait de se faire entendre dans son esprit. Je ne dois pas tarder. Il
me reste trop peu de temps, et j’ai encore tellement de choses à faire avant de
mourir !













 


Un dirigeant doit prendre un soin extrême dans le choix de
ses plus proches conseillers. Une mauvaise décision peut avoir des conséquences
désastreuses, voire fatales.


Empereur Faykan Corrino Ier, lors de
l’exécution

du ministre des Finances Ulberto.


 


Le Prince Roderick Corrino avait d’innombrables occasions de
s’emparer du trône de son frère. Les défauts de Salvador étaient évidents, et
Roderick ne doutait pas qu’il serait lui-même un bien meilleur dirigeant de
l’Imperium.


Cependant, il refusait de se livrer à de telles pensées, et
dissuadait les autres de faire cette suggestion inacceptable. Son frère était
l’Empereur légitime, et sa loyauté à sa famille, ainsi que sa puissante fibre
morale, l’emportaient sur toute ambition personnelle. C’est pourquoi Roderick
se consacrait à aider Salvador à devenir un meilleur Empereur et à le guider au
milieu des eaux périlleuses. C’était ainsi qu’il pouvait le mieux servir les
intérêts de l’Imperium. C’était la seule façon.


Malheureusement, Salvador n’écoutait pas toujours ses
conseils.


L’un des plus grands soucis de Roderick était que son frère
refusait d’éliminer les officiers incompétents et malhonnêtes des Forces Armées
Impériales. L’Empereur attribuait les postes – en grande partie
honorifiques – en fonction des liens avec les nobles familles, ou des
cadeaux qu’on lui offrait, et non sur la base de compétences militaires. Au
cours de la décennie qui avait suivi la défaite des machines pensantes, l’armée
humaine, autrefois puissante, était devenue indolente et désorganisée. Roderick
désapprouvait la façon dont les familles du Landsraad se chamaillaient entre
elles pour exalter leur propre importance, maintenant qu’elles n’avaient plus
d’ennemi monolithique pour les distraire de leurs ambitions personnelles.


Une semaine plus tôt, les frères Corrino avaient fait une
tournée d’inspection de l’immense garnison de Zimia, à l’extérieur de la
capitale. Le Commandant Général Odmo Saxby avait organisé et conduit
l’inspection, avec une assurance excessive et stupide que tout le monde pouvait
voir – sauf Salvador, apparemment.


La grande garnison présentait un manque d’attention aux
détails, avec des bâtiments et du matériel mal entretenus, et des soldats en
tenue négligée qui marchaient en formations désordonnées. Saxby avait tendance
à agiter les bras quand il était enthousiaste, et il manipulait maladroitement
son épée de cérémonie devant les troupes assemblées. Ses manières auraient été
risibles s’il n’avait occupé un poste aussi important, et Roderick imaginait
sans peine les moqueries dont il devait être l’objet de la part des soldats,
derrière son dos.


Au nom du clientélisme et de l’influence politique, Salvador
laissait faire de grands dégâts au sein des forces militaires autrefois
glorieuses. Le moral des troupes était manifestement bas, et Roderick avait
entendu des rumeurs selon lesquelles certains officiers détournaient de
l’argent pour leur usage personnel. Mais l’Empereur ne voyait aucune raison de
s’en inquiéter.


Roderick avait ménagé un moment chaque jour pour préparer
l’Empereur au programme qui l’attendait. Ce matin, avant que ne soient ouvertes
les portes de l’immense Salle d’Audience, le Prince Roderick se tenait debout
devant le trône de cristal vert de son frère. Ils étaient seuls dans la salle,
mais ils pouvaient déjà entendre les visiteurs se rassembler de l’autre côté de
la porte principale. Roderick n’allait pas pour autant abréger son briefing.


Ses yeux étaient presque au niveau de ceux de son frère, qui
se tenait tassé sur son trône surélevé. L’Empereur prit une pincée de mélange
dans une petite boîte ornée de pierres précieuses et se la glissa dans la
bouche. Constamment préoccupé par des maladies imaginaires, il était persuadé
que de fréquentes doses de mélange amélioreraient sa santé. Roderick l’avait
mis en garde contre le risque d’addiction, mais ses paroles étaient tombées
dans l’oreille d’un sourd. Au moins, l’épice aiguisait la concentration de son
frère, ce qui était bénéfique.


Roderick dit d’une voix posée :


— Ce conflit a pénalisé le commerce à travers
l’Imperium. De nombreuses planètes ont adhéré à l’engagement antitechnologie de
Manford Torondo, et en représailles, aucun vaisseau de la VenHold ne les
ravitaillera.


Salvador prit une autre pincée d’épice.


— Les fournitures de mélange vont-elles
continuer ?


— En principe, Arrakis est sous contrôle impérial, et
le siège du Combinat Mercantile se trouve à Arrakis Ville. Je ne pense pas que
la planète tombe sous l’influence du Dirigeant Torondo. La VenHold ne fournira
pas d’épice aux mondes butlériens, mais les cargaisons continueront d’arriver
ici sans interruption.


— Voilà au moins un soulagement. (Salvador resta
mollement assis sur son trône.) Si les planètes butlériennes souffrent d’un
embargo étendu, cela affaiblira peut-être le mouvement. Je n’aime guère
l’importance que Manford se donne.


Roderick ne voulait pas que son frère se rassure trop.


— Les Butlériens se débrouillent pour se faire
ravitailler par des compagnies de transport spatial rivales et inférieures. Seule
la Holding Venport peut se targuer d’un niveau de sécurité parfait.


— C’est ce qui rend Josef Venport si arrogant… Il croit
que nous n’avons pas d’autre choix pour nos voyages spatiaux, grâce à ses
Navigateurs ! s’écria Salvador dans un accès de colère.


— Nos militaires ont recours aux vaisseaux de la
VenHold pour la plus grande partie de leurs transports, même si nous avons la
capacité de nous passer d’eux. Le Directeur Venport peut être un homme
difficile, mais je préfère encore avoir affaire à lui qu’à Manford Torondo.


Salvador s’agita sur son trône.


— Je n’ai jamais aimé les vols spatiaux – plisser
l’espace est beaucoup trop dangereux. Ici, c’est mon palais. D’autres peuvent
venir me rendre visite en prenant tous les risques qu’ils veulent. S’ils ne sont
pas d’accord avec la politique de Venport, qu’ils utilisent donc EsconTran, ou
Transports Nalgan, ou Transports Célestes.


— Transports Célestes n’existe plus depuis un an. La
société a été absorbée par la VenHold. (Roderick tendit un document à son frère.)
Mais ce que je trouve beaucoup plus inquiétant, c’est que nous avons de plus en
plus d’éléments montrant que le taux de pertes des petites compagnies est bien
pire que ce qu’indiquent les statistiques officielles. Les concurrents de la
VenHold dissimulent leur taux élevé d’accidents.


Salvador jeta un bref coup d’œil au document.


— Tous ces rapports, toutes ces notes… dit-il.


Il semblait s’ennuyer, comme s’il avait hâte de passer à
d’autres distractions.


Roderick était déterminé à capter son attention. Il
s’approcha du trône pour guider son frère dans la masse de chiffres.


— Comme tu peux le voir, l’embargo imposé par la
VenHold a sérieusement nui aux échanges commerciaux à travers l’Imperium, ce
qui affecte nos revenus tarifaires et fiscaux. La VenHold étend même son
embargo aux planètes qui prétendent opter pour la neutralité. Josef Venport et
Manford Torondo exigent chacun une déclaration d’allégeance – personne n’a
le droit de rester neutre.


— Les compagnies rivales devraient apprendre à créer
des Navigateurs, déclara Salvador. Ce serait bon pour la concurrence.


— Mais c’est un secret jalousement gardé. Nos
conseillers clandestins continuent d’essayer de glaner des informations sur le
processus de mutation des Navigateurs, mais la VenHold dispose de services de
sécurité impeccables et de couches de protection que nous ne pouvons pénétrer.


— Eh bien, tu n’as qu’à faire appel à nos autres
conseillers.


Roderick poussa un soupir.


— Salvador, tu les as tous choisis personnellement. Ils
ne discuteront jamais avec toi sur quelque sujet d’importance, et ne te diront
jamais autre chose que ce que tu veux entendre.


L’Empereur lui fit un sourire chaleureux.


— Et tu es plus intelligent que toute cette bande
réunie, petit frère.


Roderick ravala sa fierté.


— Plus intelligent, peut-être pas, mais en tout cas
plus loyal. Je continuerai de faire de mon mieux pour que tu saisisses la
complexité de l’Imperium que tu gouvernes.


L’Empereur eut un petit rire.


— Et moi, je suis suffisamment intelligent pour
te déléguer toute la paperasse et les traités.


Roderick adressa silencieusement une prière de remerciement
au ciel. Au moins, Salvador avait ce bon sens…


Les yeux de l’Empereur était maintenant brillants et
alertes, signe que l’épice commençait à agir. Roderick y remarqua une légère
teinte bleutée, due à la quantité qu’il venait de consommer.


— Si je pouvais t’augmenter, Roderick, je le ferais. Si
je pouvais te donner une promotion encore plus élevée, je le ferais aussi.
L’Imperium entier sait l’importance que tu as pour mon trône. Je reconnais
volontiers que je ne pourrais pas rester au pouvoir sans ton aide dévouée et
pleine de sagesse. (Il se pencha vers son frère en secouant la tête.) Je n’ai
plus la patience pour toutes ces querelles, ces accords et ces obligations –
je n’arrive plus à suivre, et ce n’est pas juste de transférer tout ce fardeau
sur tes épaules. J’ai besoin d’un Mentat personnel pour m’aider à me souvenir
des choses – beaucoup de nobles maisons en ont un. Je devrais en avoir un,
moi aussi.


Roderick l’avait suggéré quelques mois plus tôt, mais
Salvador semblait l’avoir oublié.


— Une sage décision, Sire – je vais en convoquer
un immédiatement.


Salvador jeta un coup d’œil vers les portes encore fermées,
et fit un geste las de la main.


— Bon, j’imagine qu’il faut nous occuper des affaires
du jour. Allons-y, finissons-en le plus vite possible.


 


Les trois heures qui suivirent furent consacrées à un défilé
monotone de nobles mineurs aux préoccupations qui l’étaient tout autant.
Conformément aux instructions de Roderick, la Révérende Mère Dorotea se tenait
à côté du trône et utilisait ses capacités innées pour analyser les nuances
émotionnelles de chaque visiteur. Elle avait fait preuve d’un talent
remarquable pour distinguer le vrai du faux, et même Salvador reconnaissait
désormais la sagesse de la décision d’autoriser Dorotea et une centaine de
Sœurs Orthodoxes triées sur le volet à résider dans le Palais. Elles n’étaient
pas toutes des Diseuses de Vérité, mais elles étaient utiles de toutes sortes
de façons.


Le Chambellan de la Cour, d’une rotondité imposante, annonça
un visiteur venu de Péle, la planète natale de l’impératrice Tabrina. Bien que
celle-ci fût l’épouse de Salvador, il y avait peu d’affection dans leurs
relations, et l’antipathie que l’Empereur éprouvait pour elle s’étendait à sa
famille, la Maison Péle. Leur richesse l’avait aidé à conserver son trône
pendant les premières années tumultueuses suivant la mort de l’Empereur Jules
Corrino, mais il n’avait désormais plus besoin d’eux.


L’étranger qui s’approchait du trône avait un aspect
bizarre. Blanton Davido était de taille moyenne, mais ses bras et ses jambes
semblaient beaucoup trop courts en proportion. Il se déplaçait cependant avec
grâce, et il s’inclina devant l’Empereur.


— En ma capacité de Directeur des mines, je supervise
les opérations les plus importantes de la Maison Péle. (Davido sortit un joyau
orange de la poche de sa tunique.) Quand un ouvrier nous a apporté cette
magnifique pierre précieuse, j’ai su qu’elle ne pouvait convenir qu’à un Empereur.
En toute humilité, Sire, permettez-moi de vous l’offrir.


Comme tous les visiteurs étaient préalablement fouillés afin
de s’assurer qu’ils ne portaient pas d’armes, Salvador l’autorisa à déposer le
joyau sur le dais au pied du trône. Davido sollicita ensuite une dispense
impériale autorisant la Maison Péle à étendre ses opérations minières à un
nouveau système planétaire.


Ainsi donc, songea Roderick, c’est plus qu’un
simple cadeau…


Pour étayer sa requête, Davido fournit une synthèse des
niveaux de production passés ainsi qu’une estimation des futurs revenus
escomptés, qui seraient soumis à l’imposition impériale.


Dorotea se pencha vers Roderick et lui chuchota à
l’oreille :


— Je discerne une fausseté troublante chez cet homme,
monseigneur. Il minimise les niveaux de production de Péle afin d’éviter une
taxation trop élevée – et il n’est pas seul dans ce complot. Lord Péle
doit être en cheville avec lui.


Roderick sursauta et se tourna vers elle.


— C’est une grave accusation contre le père de
l’impératrice. En êtes-vous sûre ?


— J’en suis certaine.


— L’Impératrice Tabrina en a-t-elle connaissance ?


— Je l’ignore, mais il suffirait de quelques questions
pour obtenir facilement la réponse.


Roderick fit signe à Davido de reculer.


— Attendez les ordres de l’Empereur.


Salvador sembla irrité de cette interruption, mais il écouta
attentivement quand son frère lui murmura à l’oreille les soupçons de Dorotea.


— Compte tenu de la nature délicate de cette
allégation, le mieux serait de dire à Davido que sa requête va nécessiter
quelques recherches complémentaires avant que tu puisses prendre une décision.


Mais l’Empereur repoussa doucement son frère.


— Non, je vais régler cette affaire tout de suite. (Ses
joues s’empourprèrent de colère.) Blanton Davido, on m’informe que la Maison
Péle a falsifié les rapports de production afin de réduire les impôts
impériaux. Vous faites partie de cette machination.


La peur brilla dans les yeux de l’homme, qui essaya de la
dissimuler en jouant l’indignation.


— C’est faux, Sire ! Je n’ai aucune part dans
quelque fraude que ce soit !


— Qui donc, alors ?


Davido avait été déstabilisé, sidéré que l’information ait
pu être découverte, mais il ignorait l’étendue de ce que l’Empereur savait. Les
vigoureux interrogateurs de Salvador étaient bien connus, une équipe
appartenant à une branche spéciale de l’École Médicale Suk dénommée Scalpel, et
c’était une raison supplémentaire pour que l’homme soit terrifié.


Dorotea ne fit aucun commentaire en regardant Davido
s’agiter.


Finalement, le représentant de Péle dit :


— Sire, il peut y avoir eu certaines sous-estimations
concernant quelques cargaisons, mais j’ai immédiatement pris les mesures
nécessaires pour rectifier les anomalies que j’ai repérées. Une enquête interne
exhaustive nous a permis de déterminer qu’il s’agissait d’erreurs de bonne foi.
Naturellement, nous compenserons toute sous-évaluation de taxe – majorée
des intérêts.


— Et des pénalités, ajouta Salvador avec un sourire
glacial. Comme c’est commode pour la Maison Péle que les erreurs de bonne foi
aboutissent à des réductions du montant des taxes dues… Qu’en penses-tu, mon
frère ? Devrions-nous accéder à la requête d’un homme d’affaires aussi
négligent ?


Pour une fois, Roderick fut impressionné par l’esprit de
décision de l’Empereur. Avant qu’il n’ait pu répondre, Dorotea lui chuchota de
nouveau à l’oreille :


— La fraude est beaucoup plus vaste que Davido veut
bien l’admettre. Voyez comme il transpire devant le trône, le battement de ses
paupières, ses pupilles dilatées, l’angle de son cou – tous les
indicateurs sont là.


C’était vrai : le large front de Davido luisait de
sueur, et ses yeux noirs étaient vitreux, comme s’il se voyait déjà interrogé
par l’un des praticiens de Scalpel.


— Avant de décider quoi que ce soit, nous devons en
savoir plus sur ces erreurs de déclarations et voir leur étendue.


L’Empereur Salvador frappa du poing sur son trône en
regardant Davido droit dans les yeux.


— Vous allez être placé sous bonne garde jusqu’à ce que
nous fassions toute la lumière sur cette affaire.


Le visage de l’homme ne fut plus qu’un masque de terreur.
Tandis que les gardes le prenaient par les bras, il lança un regard implorant à
l’Empereur, puis il tourna la tête vers le gros joyau orange posé sur le dais.
Manifestement, il aurait préféré ne jamais être venu…


 


Tôt le lendemain, le Grand Inquisiteur Quemada, chef de
l’équipe Scalpel de l’Empereur, termina son travail et envoya une transcription
officielle de la procédure accompagnée d’une note manuscrite :
« Sire, je suis au regret de vous informer que le sujet avait un seuil de
tolérance à la douleur très faible. J’avais espéré pouvoir l’interroger de
façon plus complète, mais son cœur a lâché. Je vous présente mes plus profondes
excuses pour cet échec. »


Salvador fut déçu, mais Roderick lui fit remarquer que même
cet interrogatoire écourté avait fourni bien plus qu’il n’en fallait pour
condamner la Maison Péle. En milieu de matinée, les deux frères rencontrèrent
l’impératrice Tabrina.


Elle se tenait dans une attitude altière sur le seuil du
bureau de Salvador, la tête haute, et ses yeux noirs en amande lancèrent des
éclairs à son mari :


— Quelle est cette indignité que vous avez infligée à
un représentant de ma famille ? Vous n’aviez aucun motif pour arrêter
M. Davido – il n’a même pas eu une chance de se défendre !


— Il a eu une chance de répondre à des questions
détaillées, dit Roderick. Sa conversation avec Quemada a été brève, mais
fructueuse.


Tabrina ouvrit de grands yeux.


— Vous l’avez torturé ? J’exige de le voir –
immédiatement !


Roderick détourna les yeux.


— Malheureusement, sa culpabilité était trop lourde
pour son cœur, et il n’a pas survécu.


L’Impératrice fut atterrée par cette nouvelle, mais Salvador
agita la transcription sous son nez.


— Aimeriez-vous voir ce qu’il avait à dire sur votre
père ?


— Je n’ai nullement l’intention de lire des mensonges
sur ma famille. Il est évident que ces accusations sont fabriquées de toutes
pièces pour une raison – et quelle est cette raison, mon cher époux ?
Pour que la Maison Corrino puisse confisquer les biens de la Maison Péle ?


Roderick intervint en s’efforçant de la calmer.


— Avec tout le respect que je vous dois, Impératrice
Tabrina, il s’agit d’une question d’honneur. Notre Empereur se repose sur
l’honnêteté de ses sujets – particulièrement celle d’une famille aussi
haut placée que la vôtre. Une fraude commise contre le trône impérial est un
acte de haute trahison.


Salvador examina la transcription, comme s’il cherchait
quelque chose qui avait pu lui échapper auparavant.


— Vous serez certainement heureuse, ma chère,
d’apprendre que Quemada n’a rien trouvé qui puisse laisser soupçonner votre
implication. Quand je vous ai prise pour épouse, c’était une décision
financière nécessaire, afin que la richesse de la Maison Péle m’aide à
conserver mon trône. Mais cette fraude ne peut rester impunie. Je vais exiger
une partie significative des biens de votre famille à titre d’excuse avant que
je puisse envisager de lui accorder mon pardon.


— Il vous faudra d’abord des preuves !


Salvador adressa à l’impératrice un sourire qui figea le
sang dans les veines de Roderick.


— Nous avons des preuves suffisantes, mais si vous
n’êtes pas satisfaite, je convoquerai les membres de votre famille, un à un,
afin que mes interrogateurs de Scalpel puissent les questionner. (Il haussa les
épaules.) Ou ils peuvent simplement s’acquitter de la pénalité.













 


Alors que les animaux se camouflent pour chasser ou pour
survivre, les ruses que j’ai pu observer dans les activités humaines se hissent
à un niveau extrême.


Érasme, Journaux de laboratoire de la période moderne.


 


Dorotea admirait et craignait le Grand Inquisiteur, et elle
n’aimait pas devoir reconnaître qu’ils avaient beaucoup de points communs. Tous
deux possédaient un talent exceptionnel pour démêler le vrai du faux,
« séparer le bon grain de l’ivraie », comme aimait dire Quemada. Mais
leurs méthodes étaient radicalement différentes. La Révérende Mère discernait
la véracité grâce à une observation minutieuse, tandis que l’expert en torture
recourait aux techniques de la douleur qu’il avait apprises dans la division
Scalpel de l’École Suk.


Quemada se tenait en ce moment à son côté sur la pelouse
devant le palais, et sa présence même semblait refroidir l’air autour de lui.
Cet homme de haute taille aux cheveux noirs possédait un étrange charisme,
évoquant la fascination que peut inspirer un prédateur. Il observait Dorotea
avec un regard aussi acéré que les serres d’un faucon tandis que la Révérende
Mère menait ses Sœurs Orthodoxes à travers un exercice de Diseuse de Vérité.
Elle se demandait si Salvador ne l’avait pas envoyé ici pour garder un œil sur
elles…


En ordonnant le massacre sur Rossak, l’Empereur avait essayé
d’éliminer la Communauté des Sœurs sans se soucier de savoir lesquelles lui
étaient fidèles et lesquelles utilisaient en secret des ordinateurs interdits.
Il n’avait pas le temps de trier le bon grain de l’ivraie, mais Dorotea avait
su le convaincre qu’elle pourrait lui être utile. La survie de ses partisanes –
et du noyau dur de la Communauté des Sœurs – exigeait qu’elle ne faillisse
pas dans sa tâche. Grâce à leur talent de Diseuses de Vérité, Dorotea et ses
compagnes commençaient à démontrer leur valeur, mais elle ne devait pas
relâcher sa vigilance.


Et à présent, le Grand Inquisiteur les observait.


Sur une planète lointaine et reculée, vaincue et exilée, la
Mère Supérieure Raquella essayait de rassembler les Sœurs dispersées, une
tentative triste et pathétique. Même l’Empereur avait perdu tout intérêt pour
elle.


Mais Dorotea avait maintenant une centaine de Sœurs avec
elle, et son Sens de Vérité l’aiderait à sélectionner de nouvelles candidates.
Quand elle trouverait une protégée dotée des talents adéquats, elle
superviserait sa formation et lui donnerait l’occasion de consommer la drogue
de Rossak quand elle serait prête. Si la jeune femme survivait, elle
deviendrait à son tour une Révérende Mère. Dorotea était en train de bâtir une
nouvelle Communauté des Sœurs plus forte, tel un arbre plein de sève s’élevant
des racines d’une vieille souche.


Mais il fallait d’abord qu’elle obtienne la confiance
absolue de l’Empereur.


Pour la séance d’entraînement d’aujourd’hui, Dorotea avait
fait venir huit Sœurs à qui l’on apprenait à utiliser leurs dons d’observation
afin de distinguer le vrai du faux. Sœur Esther-Cano les guidait dans les
différentes étapes. C’était la dernière survivante des Sorcières de Rossak, et
elle possédait des talents exceptionnels dans la détection des mensonges.


Esther-Cano avait visité toutes les prisons impériales et
identifié six des plus fieffés menteurs de Salusa Secundus – escrocs,
faussaires, bonimenteurs. Une escorte de gardes les avaient fait sortir de
leurs cellules, puis on les avait habillés correctement et mêlés à un groupe de
citoyens ordinaires. Tous avaient reçu leurs instructions, tandis que les gardes
les surveillaient attentivement. Les douze sujets étaient à présent installés
sur des chaises disposées sur la pelouse, et chacun à tour de rôle racontait
son histoire personnelle. Certains disaient la vérité, d’autres mentaient.


— J’ai grandi dans les taudis du sud de Zimia, et j’ai
donc commencé ma vie avec un handicap, dit une femme mince d’une cinquantaine
d’années. (Dorotea haussa les sourcils, certaine que l’Empereur Salvador ne
voudrait jamais reconnaître qu’il puisse exister des taudis dans sa capitale.)
Mon seul moyen de survivre était de voler. J’ai donc subtilisé des objets à mes
parents, à mes professeurs et aux commerçants de mon quartier. (Elle
s’interrompit un instant et frissonna avant de poursuivre :) Ce n’est que
lorsque j’ai découvert la vérité écrite dans la Bible Catholique Orange que
j’ai compris : je devais sauver mon prochain au lieu d’en tirer avantage.
(Ses yeux brillèrent de larmes tandis qu’elle continuait de raconter son
histoire.) J’ai partagé la Parole, et je l’ai prêchée à ceux qui voulaient bien
écouter.


Quand la femme eut fini, Esther-Cano choisit l’une de ses
étudiantes pour faire un commentaire. Sœur Avemar était jeune et jolie, avec
des boucles brunes et des yeux noisette attentifs.


— Je n’ai pas confiance dans ce qu’elle dit. Son
histoire est de la fiction.


Elle énuméra les indices révélateurs : la transpiration
sur le front et la lèvre supérieure, un léger tremblement des mains, un
changement dans le ton de la voix qui dénotait la fausseté, la posture, la
direction du regard, et même le choix de mots évasifs.


Dorotea sourit, car elle était parvenue à la même
conclusion.


— Maintenant, ferme les yeux et regarde en toi-même,
dit Esther-Cano à Avemar tandis que la menteuse s’agitait sur sa chaise (elle
avait l’obligation de se taire pendant la discussion). Prends un moment, et
dis-m’en plus sur le sujet.


Avemar médita en respirant lentement, et quand elle rouvrit
les yeux, ceux-ci étaient encore plus brillants.


— Tout ce que cette femme a dit était vrai, mais
c’était aussi un mensonge – un mensonge par dissimulation. Elle s’est
livrée à de nombreuses activités illégales quand elle était jeune, elle a eu
recours à la religion pour changer sa vie, et elle a prêché au nom de la Bible
Catholique Orange. Mais elle a mis sa ferveur au service de ses intérêts, et
elle a pris de l’argent aux fidèles qui l’écoutaient, sous des prétextes
fallacieux.


La femme rougit et se trémoussa de plus belle sur sa chaise.
Elle finit par confirmer d’un hochement de tête.


— Les larmes qui ruissellent sur ses joues sont
réelles, fit remarquer Avemar.


— Très bien, dit Esther-Cano. La dissimulation peut
être une forme de mensonge aussi importante que le mensonge éhonté.


Ce fut au tour d’un homme âgé de prendre la parole, avec un
fort accent.


— L’histoire de ma vie est sans intérêt. Après avoir
servi dans les forces armées de l’Empereur Jules, j’ai étudié la comptabilité à
l’université de Zimia. Une fois mon diplôme obtenu, j’ai travaillé pendant des
années pour une société d’import-export située sur Ecaz, puis j’ai pris un
poste similaire sur Hagal. Ma femme et moi avons accumulé un petit pécule, par
des moyens honnêtes, et nous avons pris notre retraite ici, sur Salusa.


Esther-Cano fit signe à un autre homme de raconter son
histoire, afin que les étudiantes en aient deux à examiner en même temps.
Celui-là avait été un technicien chargé de l’entretien des carrosses de
l’Empereur, tirés par des lions. Il essaya de susciter quelques rires en
racontant la fois où un lion avait tenté de monter une femelle en chaleur alors
que tous deux étaient attelés. Ils avaient renversé le carrosse, avec les deux
valets de pied à l’intérieur.


Une fois que les Révérendes Mères eurent procédé à l’analyse
critique de ces deux récits, le reste des douze sujets d’expérience racontèrent
les leurs. Dorotea observait et parvenait facilement aux conclusions correctes.
Chacun des sujets disait des mensonges, ou se livrait à quelques exagérations.
Il importait peu qu’il s’agisse de criminels ou d’honnêtes citoyens. Elle fut
également satisfaite de voir que les autres Sœurs apprenaient progressivement à
se servir de leurs instincts et de leur subconscient pour valider les
informations.


— C’est une simple question d’observation, leur dit
Esther-Cano. Vous devez utiliser tous les sens humains qui vous sont
accessibles.


À côté de Dorotea, Quemada restait silencieux. Ses traits
réguliers, presque bienveillants, masquaient sa cruauté – sa façon
personnelle de mentir. Aucun des sujets du Grand Inquisiteur ne pourrait jamais
le considérer comme bienveillant, quelle que soit son apparence. Quand les
douze cobayes eurent fini de raconter leurs histoires, Dorotea se tourna vers
lui.


— Quelle est votre opinion ? demanda-t-elle en
croisant son regard qui ne semblait recéler aucune menace.


— Je pense que vos étudiantes ont considérablement
besoin de plus de pratique.


— C’est pour cette raison qu’on les appelle des
étudiantes.


Il eut un mince sourire.


— Mes méthodes sont supérieures. L’École Suk y a
veillé.


— Vos méthodes sont différentes, et directes. Je n’en
nie pas l’efficacité, mais les nôtres sont moins voyantes. Et nous ne tuons pas
nos sujets avant qu’ils n’aient révélé tout ce qu’ils savaient. J’ai su
détecter l’imposture de Davido dès l’instant où il s’est présenté devant
l’Empereur Salvador.


Quemada resta sceptique.


— Tout le monde peut porter des accusations. Moi, j’ai
obtenu une confession.


— Après que j’ai eu identifié le crime. (Elle le
regarda un long moment.) Il y a différentes façons de parvenir à la vérité –
là où une méthode peut échouer, une autre pourrait réussir. Vous et moi ne
sommes pas en concurrence. Nous servons tous deux l’Imperium. Lorsque
l’Empereur remporte un succès, c’est également le nôtre. (Elle regarda les
douze sujets de l’exercice, en pensant à tous les mensonges et les tromperies
qu’elle observait à chaque session de la cour impériale.) En fait, Quemada, je
pourrais bien augmenter votre charge de travail en jouant le rôle de filtre et
en vous envoyant davantage de clients…


Le Grand Inquisiteur hocha la tête.


— L’Empereur Salvador sera heureux de savoir que les
mensonges seront révélés au grand jour, quelle que soit la méthode.













 


Un souvenir peut être la plus douloureuse des punitions, et
un Mentat est condamné à tous les revoir avec la clarté de l’instant présent.


Gilbertus Albans, Annales de l’École Mentat

(expurgées car jugées inappropriées).


 


Gilbertus referma soigneusement la porte de son bureau, prit
dans sa poche une clé ancienne et la tourna dans la serrure. Il entendit le
déclic satisfaisant, mais ce n’était qu’une sécurité superficielle. Personne ne
connaissait ses autres mesures de sécurité beaucoup plus complexes.


Bien que le Maître d’École eût demandé à ne pas être
dérangé, il appliqua quand même un joint statique autour de la porte, enclencha
quelques verrous cachés supplémentaires, opacifia la fenêtre donnant sur le lac
marécageux, et activa des bloqueurs pour se prémunir contre d’éventuels micros
espions.


Il était absurde de penser que Manford Torondo, ayant
condamné toute technologie plus avancée qu’un outil médiéval, puisse recourir à
des techniques de surveillance furtive, mais le dirigeant butlérien était un
homme plein de contradictions, à l’éthique flexible et à la morale ajustable.
Malgré ses vitupérations contre l’immense empire de transport de Venport, il se
déplaçait à travers l’Imperium à bord de vaisseaux complexes, justifiant le
voyage spatial comme un mal nécessaire afin qu’il puisse diffuser son important
message. Ses partisans s’étaient servis d’armes sophistiquées pour détruire le
gigantesque chantier naval de Venport à Thonaris, et il avait contraint
Gilbertus à l’aider dans cette opération. Manford était suffisamment
intelligent pour voir les contradictions de sa position, mais son fanatisme
était tel qu’il ne s’en souciait guère.


En ce moment, Gilbertus ne voulait prendre aucun risque. Ce
n’est qu’après avoir été convaincu que toutes ses contre-mesures étaient en
place – des barrières physiques aussi bien que certaines astuces
technologiques apprises pendant son éducation au milieu des machines pensantes –
qu’il se sentit en sécurité.


En poussant un long soupir, il manipula des commandes
cachées à l’intérieur d’un coffret, écarta un faux panneau et désactiva un
autre système de sécurité. Ensuite, il retira d’un compartiment secret l’esprit
le plus dangereux de l’univers connu – le module mémoriel du robot
indépendant Érasme, qui avait asservi et torturé des millions d’êtres humains.


Le mentor et l’ami de Gilbertus.


La sphère de circuit gel brillait d’une lueur bleuâtre
provenant de sa propre source d’énergie interne et des pensées qui s’y
agitaient.


— Je t’ai attendu, mon fils. (La voix d’Érasme semblait
faible et métallique à travers les haut-parleurs.) Je m’ennuie.


— Vous avez toute l’école à explorer avec vos yeux
espions, Père. Je sais que vous observez chaque étudiant et épiez chaque
conversation.


— Mais je préfère mes conversations avec toi.


Autrefois, sur Corrin, Érasme s’était servi d’esclaves comme
sujets d’expérience. Des millions, qu’il avait testés, sondés, torturés –
et Gilbertus Albans n’y avait vu aucun problème. En ce temps-là, il avait été
un cas spécial, un jeune sauvage sans éducation, à peine capable de parler.
Omnius, le suresprit informatique, avait mis Erasme au défi de prouver le
potentiel de l’humanité, et par le biais d’un endoctrinement patient et
déterminé, le robot avait réussi à convertir ce garçon rebelle en un parfait
spécimen d’humain.


Gilbertus avait été transformé à jamais, et c’est ainsi
qu’il était devenu ce qu’il était aujourd’hui – et il savait que cela
avait également changé Érasme.


Pendant la Bataille de Corrin, Omnius avait mis Gilbertus au
milieu des autres otages humains dans des conteneurs piégés placés en orbite.
Si l’Armée du Jihad avait ouvert le feu sur la forteresse des machines, des
milliers d’innocents auraient péri. Incapable d’accepter ce risque pour son
précieux protégé, Érasme avait laissé les machines pensantes vulnérables afin
de pouvoir sauver une vie – une décision totalement irrationnelle.
Une décision motivée par la compassion ? Même Gilbertus ne pouvait
comprendre qu’en partie les raisons de l’acte du robot, mais il était animé
d’un profond dévouement envers son bien-aimé mentor.


Il avait à son tour sauvé Érasme. Tandis que la planète des
machines était envahie par l’Armée du Jihad, il avait réussi à s’échapper en
emportant le module mémoriel du robot, qui contenait tout ce qu’Érasme était.
En faisant appel à tous ses talents, Gilbertus et quelques autres sympathisants
des machines étaient parvenus à se mêler à un groupe de réfugiés.


À présent, quatre-vingts ans plus tard, Gilbertus s’était
bâti une vie complètement différente, créé une nouvelle personnalité, et il
n’avait jamais révélé son passé.


— Quand me laisseras-tu commencer à expérimenter sur
Anna Corrino ? demanda Érasme d’une voix pressante. Elle m’intrigue.


— N’avez-vous pas fait déjà assez d’expériences comme
ça sur des humains ? Vous vous en vantiez, autrefois – des centaines
de milliers de cobayes.


— Mais je n’en ai jamais vu d’aussi intéressant que
cette jeune femme ! Son esprit est comme une énigme insoluble, que je dois
résoudre.


— Vous avez dit un jour que j’étais le plus fascinant
de vos sujets, dit Gilbertus pour le taquiner. Auriez-vous perdu tout intérêt
pour moi ?


Le robot resta silencieux un instant, comme s’il réfléchissait.


— Serais-tu jaloux de ma fascination pour elle ?
demanda-t-il enfin. Dis-m’en plus sur tes émotions.


— Je ne suis pas jaloux – simplement protecteur.
Anna Corrino doit rester en sécurité tant qu’elle est sous ma garde. S’il lui
arrivait quoi que ce soit, la colère impériale s’abattrait sur l’École Mentat –
et je connais bien vos expériences, Père. Un énorme pourcentage de vos sujets
n’ont pas survécu.


Gilbertus s’approcha d’une table ouvragée placée près de son
fauteuil de lecture, et se pencha pour mettre en place les pièces de leur jeu
d’échecs pyramidaux habituel.


— Je promets de faire attention, insista le robot.


— Non, je ne peux pas faire courir de risques à la sœur
de l’Empereur. Je suis déjà sur le fil du rasoir avec les Butlériens quand
j’enseigne vos techniques à mes étudiants, en m’efforçant de ne pas passer pour
un sympathisant des machines.


Le robot était d’humeur plus prolixe qu’à l’accoutumée.


— Oui, je reconnais l’ombre grandissante du soupçon.
Tes tentatives grossières pour te faire paraître plus âgé commencent à mettre à
mal les limites de la crédulité, et les années s’accumulent. Tu savais qu’un
jour viendrait où tu serais obligé d’abandonner cette école. Il te faut une
nouvelle identité, une nouvelle vie. Nous devrions quitter Lampadas –
c’est trop dangereux, ici.


— Je sais…


Avec une soudaine tristesse, Gilbertus contempla le module
de circuit gel qui semblait si petit et si fragile sur son support, si
impuissant en comparaison du splendide robot qui avait régné autrefois sur
Corrin, se pavanant dans ses robes écarlates.


Érasme se fit insistant.


— Et il faut que tu me trouves un autre corps
robotique. Meilleur, cette fois. J’ai besoin de recouvrer ma mobilité afin de
pouvoir me défendre… et aussi pour explorer et apprendre. C’est ma raison
d’être.


Les pièces du jeu d’échecs étant en place, Gilbertus joua le
premier coup, sachant qu’Érasme l’observait à l’aide de ses yeux espions placés
dans le bureau.


— Je ne dispose pas de corps robotiques. Les Butlériens
m’ont obligé à détruire tous mes spécimens d’enseignement. Vous le savez bien –
vous l’avez vu vous-même.


— Oui, effectivement. Et tu semblais apprécier le
massacre.


— C’était une expression soigneusement étudiée,
nécessaire pour tromper Manford Torondo et ses partisans. Ne boudez pas.


— Tu pourrais peut-être faire venir plus d’étudiants de
Tlulax. Ils peuvent développer un corps biologique de synthèse pour y loger mon
module mémoriel. Voilà qui serait fort intéressant.


D’une voix plus douce, Gilbertus répondit :


— Je veux vous aider, Père, par gratitude pour
toute l’aide que vous m’avez apportée. Mais nous devons redoubler de prudence.
À la lumière des nouvelles que j’ai reçues aujourd’hui, le danger est encore
plus grand.


Il savait que le robot serait intrigué.


— Quelles nouvelles ? J’ai épié toutes les
conversations des étudiants et des instructeurs.


— Je n’ai pas encore communiqué ces informations aux
étudiants ni au corps enseignant, mais les rumeurs ne vont pas tarder à se
répandre.


Il attendit qu’Érasme lui indique son coup sur l’échiquier
pyramidal, et il déplaça la pièce.


— Un des anciens sympathisants des machines de Corrin a
été découvert, reprit-il. Un contremaître d’enclos d’esclaves du nom de Horus
Rakka.


— Je me souviens de lui, dit Érasme. Un bon employé qui
savait maintenir les sujets à leur place. Il en a massacré beaucoup, mais pas
plus que les autres maîtres esclavagistes.


— Ma foi, il s’avère qu’il a réussi à s’échapper de
Corrin, comme nous. Le célèbre Horus Rakka a changé de nom et a vécu une
nouvelle vie en exil, en se faisant passer pour un autre pendant tout ce temps.


— Corrin a été conquise il y a quatre-vingt-quatre ans,
dit Érasme. Je n’ai pas de registre précis des naissances de mes assistants
humains, mais Rakka avait à peu près trente ans à l’époque. Ce serait un très
vieil homme aujourd’hui.


— Oui, il était vieux quand les Butlériens l’ont trouvé –
vieux et frêle. Mais ils l’ont quand même exécuté, en le brûlant vif sur la
place publique. Cette découverte ne fait que renforcer la ferveur butlérienne,
et ils vont continuer leur traque jusqu’à ce que le dernier « Apologiste
des Machines » soit trouvé – et cela pourrait bien être moi.


Il décela une légère inquiétude dans la voix d’Érasme.


— Tu ne dois pas les laisser te trouver, ni moi.


— Horus Rakka menait une existence discrète. Personne
ne faisait attention à lui – et pourtant, il a été découvert. En revanche,
moi, je suis devenu important, et il y a toujours un risque que quelqu’un me
reconnaisse. Il y a eu un moment où j’aurais pu avoir une vie heureuse dans l’obscurité,
mais c’est maintenant trop tard.


Érasme s’offusqua de cette idée.


— Je ne t’ai pas créé pour que tu dissimules ton
potentiel. Tu étais destiné à de grandes choses. C’est ainsi que je t’ai fait.


— Je le comprends bien, et j’ai suivi la voie que vous
souhaitiez pour moi, en fondant cette école et en apprenant aux humains comment
organiser leurs pensées à la façon des machines – c’est un objectif que je
partage avec vous. Avec tous vos soins, vos conseils et votre attention, vous
m’avez traité comme un fils, et vous m’avez manifesté de l’amour.


Le robot trouva la remarque amusante.


— Je t’ai peut-être manifesté ce que tu
considères comme de l’amour, mais je n’ai pu éprouver qu’un équivalent grossier
de ce sentiment. Il y a encore beaucoup d’aspects que je ne saisis pas à propos
de l’amour humain, les sentiments d’un père ou d’une mère pour son fils, et les
sentiments réciproques d’un enfant envers ses parents. Ce sont des choses que
je ne comprendrai peut-être jamais, car je ne peux être un vrai père
biologique, avec la connectivité émotionnelle que cela implique.


En levant les yeux du plateau d’échecs qui n’intéressait
aucun des deux joueurs, Gilbertus se tourna vers le module mémoriel du robot et
son esprit s’envola très loin, dans une transe Mentat.


Parmi les compartiments méticuleusement organisés de son
cerveau, le Maître d’École s’était créé un sanctuaire privé très particulier.
Il l’appelait sa Chambre Forte Mémorielle, un endroit où il entreposait ses
expériences de ses premières années de liberté, après son évasion de Corrin.


Il avait vécu sous une fausse identité pendant les deux
premières années, parvenant à convaincre les autres qu’il était un humain
ordinaire. Il avait l’aspect d’un jeune homme de trente ans en parfaite santé,
et il entretenait son corps comme si c’était une machine de précision,
exactement comme il le faisait pour son esprit. Il avait réussi à atteindre une
planète reculée, Lectaire, où il avait décidé de devenir fermier. Il s’était
fait embaucher comme ouvrier agricole, et il avait appris que l’agriculture
était en pratique très différente de la théorie qu’on lui avait enseignée.


Maintenant, chaque fois que Gilbertus entrait dans sa
Chambre Forte Mémorielle, il revivait les moments passés avec la famille du
fermier et leurs voisins, les fêtes et les festins des moissons de l’été, les
prières de l’hiver et les célébrations du printemps. C’était la première fois
que Gilbertus se trouvait à interagir avec la société des hommes. Il avait
étudié les habitants de Lectaire, il avait appris et imité leurs comportements.


Bientôt, vivre en compagnie d’autres humains devint pour lui
une seconde nature, et il se rendit compte qu’il aimait ses voisins, qu’il
appréciait les liens sociaux.


Cette découverte l’étonna, car Érasme lui avait toujours dit
que les humains en liberté étaient indisciplinés, désorganisés, des brutes
barbares menant des existences sordides. Malgré les enseignements de son
mentor, il avait constaté que les habitants de Lectaire avaient le cœur
généreux et un système social qui leur permettait de fonctionner de façons
qu’une machine pensante ne pourrait jamais comprendre.


Il passa sept ans parmi eux, travaillant dans les fermes et
menant une existence discrète. Tout en continuant de protéger le module
mémoriel du robot, qu’il avait soigneusement caché – prêt à tuer quiconque
le découvrirait –, il s’était bien intégré. Il avait rencontré une jeune
femme du nom de Jewelia et avait découvert l’amour – un concept qu’Érasme
n’avait jamais été capable de lui enseigner. Dans ce genre de domaines, il
était obligé d’apprendre par lui-même.


Et il apprit aussi ce qu’était un chagrin d’amour. Jewelia
l’avait aimé, mais elle avait finalement épousé un autre, le laissant avec le
cœur brisé et incapable de comprendre. Son mentor robotique n’avait pu lui
offrir d’autre réconfort que de lui suggérer, avec une certaine désinvolture,
qu’il n’avait qu’à éliminer son rival. Gilbertus n’arrivait pas très bien à
comprendre ses propres émotions, mais le robot indépendant les comprenait
encore moins.


Gilbertus décida donc d’enfouir tous ses souvenirs de
Jewelia, chaque conversation, chaque instant qu’ils avaient passé ensemble,
chaque doux baiser échangé, les préservant comme un trésor d’une valeur
inestimable.


Il avait quitté Lectaire pour poursuivre les rêves
grandioses du robot, qui l’encourageait à fonder une école où seraient
discrètement enseignées les techniques des machines pensantes. Érasme l’avait
également convaincu de reprendre son nom d’origine, que peu de gens
connaissaient même à l’époque de Corrin, et qui était probablement tombé dans
l’oubli depuis longtemps.


De même, Horus Rakka avait tenté de disparaître en adoptant
une existence normale et discrète avant d’être découvert et exécuté. Mais
Gilbertus avait perdu toute chance de devenir un homme ordinaire, en acceptant
de suivre la vocation qu’Érasme lui avait instillée.


À présent, en émergeant de sa Chambre Forte Mémorielle, il
se rendit compte qu’Érasme avait continué de parler, sans reconnaître les
indices physiques montrant que son protégé s’était plongé dans une transe
Mentat.


— Nous devons mettre au point un plan d’évasion, disait
le robot, afin de pouvoir quitter Lampadas dès l’instant où il y aura du
danger. Notre existence même peut dépendre de notre degré de préparation.


Gilbertus se réorienta dans le présent.


— Je dispose déjà d’un appareil aérien de secours dans
le hangar sécurisé de l’École. Je peux le piloter, si besoin est.


Le robot réfléchit un instant.


— Nous devrions emmener Anna Corrino avec nous le
moment venu.


— Je refuse toujours que vous expérimentiez sur elle.


— Je continuerai néanmoins de l’observer attentivement.


Un carillon retentit à la porte du bureau, malgré les
instructions explicites de Gilbertus pour qu’on ne le dérange pas. Il remit
précipitamment le dangereux module mémoriel dans sa cachette et referma le
panneau secret. Il activa l’interphone, mais sans pour autant déverrouiller la
porte.


— J’ai demandé à ce qu’on me laisse en paix.


C’était Alys Carroll, une de ses étudiantes, une recrue
butlérienne qu’il avait été obligé d’accepter pour rester dans les bonnes
grâces de Manford.


— Vous avez reçu une convocation, Maître d’École,
dit-elle. Vous devez partir immédiatement.


Alys avait une personnalité rugueuse. Pire, elle ne s’en
rendait pas compte, ou peut-être cela lui était-il indifférent.


— Une convocation de l’Empereur ? demanda
Gilbertus.


Il désactiva les systèmes de sécurité, puis il se servit de
sa vieille clé pour ouvrir la porte.


Alys se tenait sur le seuil.


— Le Dirigeant Torondo vous ordonne de vous rendre
à son quartier général.


Elle avait prononcé le nom de Manford comme s’il était aussi
important que l’Empereur. Et Gilbertus se rendit compte que, pour elle, le
dirigeant butlérien était même sans doute situé sur un plan plus élevé.


Avec un sourire de politesse forcée, le Maître d’École
répondit :


— Je partirai dès que possible.


— Immédiatement, répéta-t-elle.













 


Certains regardent le ciel la nuit et sont stupéfiés par les
étoiles qu’ils aperçoivent. Je ne serai pas satisfait tant que mes vaisseaux n’auront
pas atteint tous ces systèmes solaires.


Directeur Josef Venport,

mémo interne de la VenHold.


 


Au cours de l’année écoulée, Josef Venport avait transformé
sa planète centrale en véritable forteresse. Officiellement, le conflit avec
les Butlériens n’était pas une guerre, mais en pratique, c’en était bien une.
Josef y voyait un combat pour l’avenir de l’humanité – et il était l’homme
qu’il fallait pour le mener à bien.


Une période de crise exigeait toujours un grand dirigeant
tel que Serena Butler qui avait lancé son Jihad contre les machines pensantes,
ou Faykan Butler qui avait remporté la victoire finale sur Corrin, ou même
Jules Corrino qui avait réprimé les émeutes de la CIO après la publication de
l’incendiaire Bible Catholique Orange.


Mais l’Empereur Salvador n’était pas de cette trempe. Entre
le Demi-Manford qui cherchait à faire replonger la société humaine dans la
barbarie et Josef qui luttait pour préserver la civilisation, l’Empereur était
pris comme un melon dans un étau, totalement passif et facile à écraser.


Josef était obligé de manifester un respect de pure forme au
trône, afin de ne pas provoquer de réaction impériale pendant qu’il rassemblait
ses propres alliés. Une grande partie de la flotte de Salvador était
transportée par des vaisseaux de la VenHold, mais Josef ne pouvait pas compter
sur ces soldats pour défendre ses intérêts au cas où l’Empereur refuserait de
choisir son camp.


Dans une période comme celle-là, il aurait aimé que le
Prince Roderick fût le dirigeant à la place de Salvador. Mais voilà, les
hasards de la naissance…


Kolhar servait de quartier général à la Holding Venport
ainsi que de centre de création des Navigateurs mutants, et Josef ne pouvait
donc se permettre de laisser la planète vulnérable. Il devait mettre des défenses
en place, et il en avait largement les moyens.


Au cours des centaines d’années qu’avait duré la guerre
contre les machines pensantes, de nombreux mondes humains avaient été protégés
par des boucliers planétaires conçus à l’origine par Norma Cenva. Josef se
servait à présent de ce même type de boucliers pour protéger ses bases
industrielles en surface et ses chantiers de construction en orbite contre
d’éventuelles attaques butlériennes. Des vaisseaux de guerre de la VenHold,
dont bon nombre étaient d’anciens appareils robotiques reconvertis,
patrouillaient dans l’espace autour de Kolhar. Ses systèmes défensifs
frapperaient sans hésiter au cas où des barbares s’approcheraient pour les
tester. Josef avait installé des batteries de canons au sol et déployé un
cordon de patrouilleurs ainsi qu’un réseau de capteurs de surveillance à
travers le système solaire.


La planète devrait être en sécurité, mais avec ces
fanatiques antitechnologie, rien n’était jamais certain.


Dans les chantiers navals de Thonaris, Josef avait baissé sa
garde et sous-estimé la violence et la stupidité sauvage de Demi-Manford, et il
avait failli tout perdre. Il ne ferait plus jamais cette erreur. Il savait que
Kolhar serait la cible prioritaire des barbares s’ils parvenaient un jour à s’organiser.
Bien sûr, il pourrait désintégrer ces hordes de sauvages, mais d’autres
continueraient d’affluer. Il avait clairement laissé entendre à ses employés et
à ses alliés qu’il ne serait pas mécontent si quelqu’un assassinait simplement
Manford Torondo. Sans leur démagogue charismatique pour les guider, ces singes
jacassants se disperseraient et trouveraient une autre superstition absurde en
laquelle croire.


Du haut de la tour administrative de Kolhar, le Directeur
contemplait l’activité intense de ses chantiers navals, de ses aéroports et de
ses diverses usines. Le chemin de la victoire passait par la civilisation et
l’efficacité.


— On ne peut jamais perdre quand on parie sur la nature
humaine, avait-il dit un jour à Cioba. Il suffit d’exploiter la cupidité et le
désir universel d’une existence facile ! Voilà la faille fondamentale dans
la thèse des Butlériens : le Demi-Manford s’attend à ce que les gens
préfèrent les privations et les souffrances à leur confort et à leur bien-être.
Ça ne peut jamais durer bien longtemps.


Certain d’avoir raison, Josef était profondément déçu que le
reste de l’Imperium mette autant de temps à parvenir à la même conclusion. De
nombreuses planètes avaient souscrit à l’engagement butlérien, et la Holding
Venport leur avait appliqué l’embargo. Quand les populations commençaient à
céder au désespoir, Josef leur offrait une solution parfaitement raisonnable –
il leur suffirait de reconnaître qu’elles préféraient une société civilisée à
la misère primitive, et il rétablirait leur commerce galactique. Aussi simple
que ça. Il avait infiltré ses propres vaisseaux jusqu’à des villages reculés de
Lampadas, éprouvant une froide satisfaction à l’idée de les tenter au nez et à
la barbe du dirigeant butlérien.


Mais il avait sous-estimé l’obstination humaine. Ces
populations planétaires mettaient beaucoup trop de temps à céder à la pression.


Le haut-parleur transmit un message dans son bureau.


— Le transporteur d’épice vient juste d’arriver en
provenance d’Arrakis, Directeur. Avec votre permission, nous ouvrirons les
boucliers planétaires pour lui ménager un passage.


— Permission accordée. Dirigez le vaisseau vers l’Aire
Numéro 12. Je vais m’y rendre en voiture pour accueillir personnellement
Draigo.


Il rangea le dessus de son bureau et prit un blouson avant
de sortir dans le froid.


Draigo Roget devait apporter une évaluation complète des
opérations de récolte d’épice du Combinat Mercantile. C’était le plus doué des
diplômés de l’École Mentat, et pour la VenHold, un employé d’une valeur inestimable.


Dès que Josef avait entendu parler de l’école, il avait
perçu l’intérêt de ces soi-disant ordinateurs humains. Non seulement les
Mentats possédaient des capacités analytiques et prédictives considérables,
mais ils pouvaient calculer à la vitesse de machines pensantes tout en
conservant plus d’humanité que les Navigateurs mutants. Il voulait donc les
utiliser pour le développement de ses affaires.


C’est ainsi que Josef avait choisi un jeune homme du nom de
Draigo Roget et qu’il l’avait fait inscrire à l’École Mentat sur Lampadas sous
une fausse identité. Son idée était que Draigo apprenne les techniques Mentats
et revienne ensuite sur Kolhar pour former d’autres candidats. Josef en avait
besoin du plus grand nombre possible.


Il traversa l’aire d’atterrissage en zigzaguant entre les
conteneurs de marchandises et les camions de ravitaillement. Il pouvait sentir
l’odeur du métal chaud et des gaz d’échappement. Le Directeur n’était pas du
genre à rester assis derrière un bureau en laissant les autres faire le travail
(ce qu’il aurait peut-être préféré, mais il eût fallu pour cela qu’il soit sûr
que tout le monde satisfaisait à ses exigences de performance). En fait, rares
étaient les gens sur qui il pouvait compter. Son épouse Cioba en faisait
partie, ainsi que Draigo Roget.


Il se gara au bord de l’Aire Numéro 12, d’où il observa la
descente du transporteur d’épice dans la grisaille du ciel, et il en nota le
modèle. Les appareils de la VenHold provenaient de différents architectes et
chantiers navals. Josef Venport avait rassemblé tous les vaisseaux robotiques
récupérables qu’il avait pu trouver. Il avait acheté (ou volé) des vaisseaux
appartenant à des compagnies défuntes ou trop faibles, et il était en train
d’en faire construire autant que ses usines pouvaient en produire. Son but
était d’éliminer toute concurrence, ainsi qu’il l’avait fait avec les
braconniers d’épice sur Arrakis.


Afin de rester dans les bonnes grâces de l’Empereur, les
vaisseaux de la VenHold transportaient les croiseurs de guerre des Forces
Armées Impériales. Celles-ci disposaient de leurs propres propulseurs Holtzman
capables de plisser l’espace, mais les appareils de la VenHold étaient beaucoup
plus fiables, et Josef leur facturait ce service à un prix raisonnable.


Il existait d’autres transporteurs spatiaux dans l’Imperium,
mais les vaisseaux concurrents utilisaient des techniques de navigation
archaïques et fonçaient aveuglément à travers les replis de l’espace avec
l’espoir qu’ils n’y rencontreraient pas d’obstacle. Josef avait le monopole des
Navigateurs et de leur prescience, sans compter qu’un bon nombre de ses
appareils recouraient à des ordinateurs de navigation – une précaution
supplémentaire et un secret soigneusement gardé.


Des camions à plateau vinrent se ranger à côté du transporteur
d’épice, d’où se dégageait un nuage de vapeur dans l’air frais de Kolhar. Les
portes des soutes s’ouvrirent et des manutentionnaires en sortirent avec des
chargements d’épice emballée. Il émanait du vaisseau-usine une puissante odeur
de mélange, et Josef en aspira une profonde bouffée. Il n’en consommait que
rarement – il n’en avait pas besoin, puisque les bénéfices colossaux qu’il
retirait de sa vente suffisaient à le revigorer.


Draigo Roget descendit la rampe en scrutant la foule jusqu’à
ce qu’il repère le Directeur. Avec ses cheveux foncés et sa tenue noire, le
Mentat ressemblait à une ombre furtive. Ses yeux jamais en repos absorbaient
plus de détails que ceux d’un humain normal.


Il s’arrêta devant Josef avec une expression assurée, et
déclara sans se donner la peine d’échanger des civilités :


— Directeur Venport, nos opérations sur Arrakis sont
robustes. J’ai examiné tous les documents sous concentration Mentat et j’ai
effectué un audit plus exhaustif que tout ce qu’un inspecteur impérial pourrait
faire. Il n’existe aucun lien décelable. Pour autant qu’on puisse en juger, il
n’y a pas de connexion entre la Holding Venport et le Combinat Mercantile.


— Et la production d’épice ? demanda Josef. Notre
priorité est de satisfaire les besoins de nos Navigateurs, et de vendre
l’excédent éventuel aux mondes qui ont choisi de s’allier avec nous contre les
Butlériens.


Draigo ne manifesta aucune réaction.


— Vous avez conscience que les habitants d’un grand
nombre de planètes sont dépendants du mélange, Directeur ?


— Absolument, et il leur suffira de renoncer à soutenir
le Demi-Manford pour reprendre leur commerce interplanétaire. Je leur fournirai
toute l’épice qu’ils voudront, mais ils doivent d’abord choisir. C’est une
question de priorités et d’allégeances. (Il soupira.) J’avais cru que cette
absurdité serait terminée depuis longtemps…


Le Mentat hocha la tête d’un air impassible.


— Il est difficile de surmonter en une ou deux
générations seulement l’héritage de milliers d’années d’oppression par les
machines. Nous ne devons pas sous-estimer la profonde souffrance et l’horreur
que ressentent certaines personnes quand on leur rappelle leur servitude.


Josef secoua la tête. Il ne comprenait toujours pas.


De la part d’un autre de ses agents, il se serait attendu à
des documents détaillant les quantités d’épice produite et expédiée, les pertes
dues aux tempêtes, aux attaques de vers géants ou aux sabotages. Mais Draigo
récita simplement ces informations de mémoire. Josef leva la main pour
interrompre le flot de chiffres.


— Uniquement les faits saillants, s’il te plaît.
D’autres s’occuperont des détails plus tard.


Draigo passa en mode synthèse.


— Ce transporteur contient suffisamment d’épice pour
les proto-Navigateurs actuellement en phase de métamorphose, et pour les besoins
d’une grande partie des Navigateurs déjà en service actif. Quarante-trois pour
cent de cette cargaison peuvent être vendus à d’autres clients afin de générer
les profits nécessaires pour le maintien des opérations de récolte de mélange.


Josef emmena Draigo à sa voiture.


— Viens avec moi sur le terrain des Navigateurs. Nous
allons le dire à Norma.


Tandis qu’ils s’éloignaient de l’aire d’atterrissage, Josef
passa à un autre sujet.


— Dès que Baridge ou une autre des planètes barbares
aura changé de camp, d’autres suivront en masse. Il nous suffit d’une pour
enclencher le processus. Personne ne veut être le premier, mais je vais
continuer de les tenter. (Il fronça les sourcils.) Cependant, si je leur
promets de l’épice comme récompense, nous devons nous assurer d’avoir
réellement des stocks abondants. Je ne peux pas me permettre de renier une
promesse.


— J’ai déjà fait le nécessaire en ce sens, Directeur.
J’ai détourné une partie des bénéfices vers la construction et le déploiement
de nouvelles moissonneuses. Le Combinat Mercantile embauche des hors-mondiens
en proposant des salaires élevés. Nos meilleurs ouvriers viennent du peuple
libre du désert. Ils sont bien entraînés à travailler dans les dunes du désert
profond, mais ils sont d’humeur extrêmement volatile, particulièrement les
jeunes. Certains essaient de saboter notre matériel.


— Pourquoi ? Ont-ils une raison de détester les
hors-mondiens ?


— Il s’agit plutôt d’une sorte de rite de passage, à ce
que je comprends.


— Alors, il faut y mettre fin. Nous devons arrêter les
saboteurs, les traîner en justice et leur faire payer les dégâts qu’ils
causent.


— Il est impossible de les capturer, Directeur. Et même
si nous arrêtions quelques-uns de ces jeunes pour en faire un exemple, toutes
les tribus se ligueraient contre nous. Nous ne pouvons pas nous le permettre.
(Draigo marqua une pause et haussa ses sourcils noirs.) J’ai une autre
suggestion.


— Une projection Mentat ?


— Non, une simple idée.


— Je suis quand même intéressé.


— Recrutez-les, Directeur. Faites-les travailler pour
la VenHold. Je pourrais faire passer le mot parmi les jeunes désœuvrés. Si
certains le souhaitent, nous pourrons les emmener loin du désert et leur faire
voir l’univers. Quel jeune Freeman qui s’ennuie dans un village reculé ne
saisirait pas une telle chance ?


— Que diable pourrions-nous faire de nomades primitifs
dépourvus de toute éducation ?


— Ils ont déjà démontré leurs talents en sabotant notre
matériel. Nous pourrions les former et les placer sur les vaisseaux de vos
concurrents.


— Nous avons déjà des saboteurs qui ont infiltré
EsconTran. C’est une des raisons de leur taux de pertes catastrophique.


— Je pense que des Freemen convenablement formés
seraient encore plus efficaces. Et il nous suffit de leur offrir une chance de
quitter leur planète. Leur loyauté nous sera acquise.


Josef se passa les doigts dans sa moustache fournie.


— Oui, mon Mentat. Ton idée me plaît. Recrute des
Freemen pour renforcer nos équipes de saboteurs déjà à l’œuvre.


Ils atteignirent la périphérie de la ville, où les étendues
d’herbe étaient parsemées de cuves de cristoplass. Elles contenaient des
volontaires saturés d’épice qui recevaient des cours de mathématiques d’un
niveau si élevé que seuls des Navigateurs pouvaient les comprendre. Bien que
Norma Cenva guidât souvent des vaisseaux de la VenHold pour poursuivre son
exploration de l’univers, elle était également capable de plier l’espace par la
simple puissance de son esprit, sans même avoir besoin de propulseurs Holtzman.
Aucun autre Navigateur n’approchait de ses capacités.


Une équipe de surveillance était en train de vider une cuve
de son gaz d’épice pour effectuer un recyclage. Deux ouvriers vêtus d’une
combinaison de protection grimpèrent dans la cuve pour en retirer un
proto-Navigateur qui avait échoué. Le corps flasque et difforme fut placé sur
un chariot à suspenseurs. Il frémissait encore, la bouche mollement ouverte.
Les yeux étaient gris, aveugles, recouverts d’une fine pellicule blanchâtre.
Josef préférait récupérer ces candidats malheureux avant qu’ils ne meurent, car
leur cerveau encore vivant pouvait être envoyé à ses laboratoires de recherche
secrets sur Denali. Même s’ils avaient échoué, les cerveaux de ces Navigateurs
étaient extrêmement utiles pour des expériences.


Laissant la voiture en bordure du terrain, Draigo et lui
s’engagèrent au milieu des cuves. Un nombre remarquable de candidats étaient en
train de subir la transformation extrême aussi bien au niveau physique que
mental. Josef ignorait d’où ils venaient, mais il ne se donnait pas la peine de
le demander. Même les Navigateurs transformés de force – comme dans le cas
de Royce Fayed – étaient reconnaissants une fois que les mystères de
l’univers se déployaient devant eux.


La cuve de son arrière-grand-mère reposait au sommet d’une
petite butte. Des ouvriers de la VenHold, qui vénéraient Norma Cenva, avaient
élevé une structure qui ressemblait à un temple. Décelant leur approche, Norma
flotta près d’une paroi en cristoplass incurvée et les regarda. La plupart des
gens auraient été effarés par son aspect – totalement glabre, avec des
yeux énormes et un air amphibien –, mais Josef l’avait toujours connue
comme cela.


— Un vaisseau a apporté de l’épice, Grand-mère –
en quantité suffisante pour nos Navigateurs actuels.


La réaction de Norma fut longue à venir, comme si elle
devait adapter et façonner ses pensées pour que de simples humains puissent la
comprendre.


— Je sais, je l’ai vu.


— Nous espérons augmenter la production d’épice pour
créer beaucoup d’autres Navigateurs. Nous voulons aussi vendre plus de mélange
pour attirer les planètes qui refusent la civilisation. C’est notre meilleur
moyen de persuasion.


— C’est une guerre terrible. Mais vitale pour la
civilisation humaine. Dans mes visions d’épice, je vois la vérité. La menace
butlérienne s’étend telle une épidémie de peste.


— Ne t’inquiète pas, nous les vaincrons, dit Josef.


— Vous allez essayer. Ma prescience montre des futurs
possibles, mais pas toujours des événements imminents. Dans un avenir lointain,
les Butlériens l’emporteront probablement. Pendant des milliers d’années, les
gens craindront la technologie. Des tyrans changeront la civilisation. D’autres
tyrans encore pires leur succéderont.


Josef sentit comme un vide dans son cœur.


— Nous comprenons à quel point ce conflit est important,
Grand-mère. Nous combattons pour l’âme de l’humanité, pour l’avenir même de
notre mode de vie. Nous n’abandonnerons pas la lutte. (La colère le prit en
pensant à ces imbéciles superstitieux.) J’écraserai ces barbares sous mon
talon.


Draigo l’interrompit en parlant avec un calme de Mentat.


— Norma, vous avez perçu l’avenir, mais votre
prescience n’est-elle pas incertaine ?


— C’est vrai, dit-elle.


— Ce que vous avez décrit n’est qu’un futur possible.
Si nous parvenons à vaincre les Butlériens et à modifier l’état d’esprit
collectif, ce futur ne se produira pas.


— Vous avez raison.


— Par conséquent, poursuivit Draigo comme s’il
concluait une démonstration mathématique, nous devons vaincre les Butlériens.


— Cela a toujours été mon intention, dit Josef.


Norma se retira dans sa brume de gaz d’épice et ne répondit
plus aux questions des deux hommes.













 


Avec l’imagination humaine, il est possible d’accomplir de
grandes choses. Et pourtant, avec les émotions humaines volatiles, il est tout
aussi possible de les détruire.


Ptolémée, Rapport de laboratoire de Denali 17-224.


 


Les vapeurs caustiques qui tourbillonnaient à l’extérieur
des dômes du laboratoire avaient sur lui un effet hypnotique. Ptolémée aimait
les contempler en laissant ses pensées vagabonder. Mais trop souvent, ses
méditations étaient affectées par des souvenirs douloureux. Il en voulait
amèrement aux Butlériens égarés et à leur fou de dirigeant.


Le Directeur Venport avait établi un complexe de recherche
sur la planète empoisonnée de Denali, une forteresse où les meilleurs
intellects pouvaient concevoir et développer des moyens de lutter contre
l’ignorance et la peur répandues par les imbéciles opposés à la technologie.


Ptolémée se détourna des volutes de vapeur décolorée et se
concentra sur l’intérieur du laboratoire brillamment éclairé, avec ses
appareils en alliage étincelant et ses cuves en cristoplass. Celles-ci
contenaient des cerveaux hypertrophiés extraits – encore vivants –
des corps des candidats Navigateurs malheureux.


Autrefois, sur sa planète natale de Zénith, Ptolémée avait
possédé lui aussi un laboratoire où il avait passé des années avec son meilleur
ami et associé, le Dr Elchan, un biologiste de Tlulax. Les innovations
d’Elchan en matière de connexions nerfs-muscles activées mentalement avaient
permis à Ptolémée de réaliser des avancées remarquables dans la fabrication de
prothèses. Cette époque avait été formidablement passionnante !


Bien qu’il sût que les progrès d’Elchan étaient basés sur
des informations glanées dans la technologie cymek interdite, Ptolémée avait
travaillé sur Zénith avec diligence (et une certaine inconscience, comme il
l’avait compris plus tard), convaincu que ses recherches contribueraient au
bien de l’humanité. Aucune personne raisonnable ne pourrait soulever
d’objections. Il pensait à tous les gens paralysés ou amputés qu’il pourrait
aider, heureux de mettre au service de tous cette technologie autrefois haie.
Ptolémée croyait que la science était neutre, et qu’elle pouvait aider les
masses si elle était utilisée par une personne bien intentionnée – comme
lui. Et qu’elle pouvait causer des dommages considérables si elle était
corrompue par un homme maléfique.


Oui, il avait été bien naïf… Il avait sous-estimé la force
de la haine et de la peur. Malgré les appréhensions de son associé Tlulaxa,
c’est avec joie qu’il avait offert à Manford Torondo une paire de jambes
artificielles, qui auraient servi le dirigeant butlérien aussi bien que ses
membres d’origine. Ptolémée avait été certain de pouvoir amadouer Manford en
lui montrant le bon côté de la technologie avancée.


Mais son geste généreux était revenu à marcher sur la queue
d’un serpent… Sur ordre de Manford, des barbares fanatiques avaient envahi le
complexe de recherche de Ptolémée et incendié ses laboratoires. Ils l’avaient
ensuite obligé à regarder tandis que son ami était brûlé vif. C’était la façon
perverse de Manford de donner ce qu’il qualifiait de « leçon
nécessaire ».


Ptolémée avait effectivement bien retenu la leçon, qui
l’avait mené sur une voie qu’aucun de ces monstres n’aurait pu imaginer. Les
installations de Denali étaient encore plus sophistiquées que ses anciens
laboratoires sur Zénith. Ptolémée n’avait besoin de justifier son travail à
personne, ni de s’inquiéter de trouver un financement ou d’être surveillé par
des yeux indiscrets. Il pouvait faire tout ce qu’il voulait… tout ce qui était
nécessaire.


Les cuves contenant les cerveaux des proto-Navigateurs
émettaient des sifflements et des gargouillements. Il s’en dégageait une odeur
âcre imprégnée d’ozone. L’électrafluide bleuté fournissait les substances
nutritives nécessaires et acheminait les pensées jusqu’aux haut-parleurs, même
si les cerveaux des Navigateurs étaient peu portés sur la conversation.


Ces esprits comprenaient ce qui leur était arrivé. À l’origine,
ils avaient été volontaires pour se transformer en Navigateurs, mais il
arrivait que la sursaturation en épice provoque une mutation trop importante,
que leur corps n’avait pu supporter. Ces cerveaux augmentés s’étaient cependant
mis au service de Josef Venport et du devenir de la civilisation humaine. Ils
comprenaient le grave danger que représentaient les Butlériens, et ils
deviendraient des armes formidables dans le combat pour la civilisation.


Dans le cadre de ses progrès continus, Ptolémée s’était
implanté des nodules mentaux à l’arrière du crâne, ce qui lui permettait de
communiquer avec les cerveaux désincarnés. Ce qu’il recevait était un mélange
de sensations floues, une gamme de pensées confuses. Déconnectés de leur corps
d’origine, les cerveaux des Navigateurs étaient apathiques et désorientés. Mais
cela allait bientôt changer…


Ptolémée connaissait leurs noms, mais il n’en avait jamais
rencontré aucun sous sa forme corporelle normale. Il recevait simplement les
vestiges de leur esprit et de leur corps après qu’ils eurent échoué dans la
transformation. L’un de ces cerveaux désincarnés, Yabido Onel, avait tellement
désiré devenir un Navigateur que son échec l’avait affecté plus durement que
les autres. Il avait sombré dans une sorte de dépression, mais son cerveau
avait été maintenu en vie.


Il y avait parmi les compagnons de Yabido une Navigatrice,
Xinshop. Ptolémée en avait vu des images prises le jour où elle s’était
présentée comme volontaire – remarquablement belle, avec des cheveux foncés
et des yeux bleus –, et d’autres après qu’elle se fut transformée en une
créature hideusement déformée à l’intérieur d’une cuve de mélange. Xinshop
avait failli mourir quand elle n’avait pas réussi à atteindre l’état mental
accéléré d’un Navigateur. À présent, elle n’était plus qu’une masse de matière
cérébrale gris et rose flottant dans un récipient de biofluides, reliée à des
fibres mentales et à des tubes d’alimentation qui la maintenaient en vie.


La porte du sas donnant sur le couloir de communication du
dôme s’ouvrit en chuintant, et l’Administrateur Noffe entra. Le petit Tlulaxa
portait une blouse blanche impeccable. Dans les installations stériles de
Denali, l’hygiène était une seconde nature pour tous les chercheurs.


Suite aux scandales survenus pendant le Jihad de Serena
Butler, les Tlulaxa étaient largement détestés, mais ils étaient de
remarquables chercheurs et bio-ingénieurs. Le Directeur Venport, quant à lui,
se moquait bien des préjugés quand il avait besoin d’esprits brillants et
inventifs. Noffe, qui avait été exfiltré de Thalim après que les barbares
eurent considéré son œuvre comme « inacceptable », dirigeait à
présent l’ensemble des laboratoires de Denali.


Pour sa part, Ptolémée avait élaboré un plan visant à créer
une nouvelle armée de cymeks terrifiants auxquels les Butlériens ne pourraient
résister, et le travail sur Denali était plus focalisé que jamais. Il fallait
stopper les barbares avant qu’ils ne détruisent la civilisation.


— Mes équipes d’ingénieurs ont fini de remettre en état
dix autres des anciens marcheurs cymeks, annonça Noffe. (Son visage portait une
large tache décolorée qui semblait avoir été faite par une projection de
produit chimique.) Les machines sont prêtes à être testées avec vos cerveaux de
Navigateurs.


Ptolémée fut heureux de cette nouvelle.


— Les anciens Titans étaient magnifiques, mais nous
pouvons faire mieux. Quand Manford Torondo les verra, je veux que nos cymeks
soient beaucoup plus que de simples cauchemars surgis du passé. Ses sauvages
superstitieux sont des poids morts accrochés à la société humaine, et ils nous
entraîneront avec eux dans le gouffre si nous ne les en détachons pas !


Il respira plusieurs fois lentement pour se calmer.


Noffe lui fit un sourire chaleureux.


— Je suis mille fois d’accord avec vous. Ils m’ont
enfermé dans l’une de leurs geôles et s’apprêtaient à me tuer parce qu’ils
n’aimaient pas mes recherches.


Il frissonna en repensant à cette histoire familière. Tant
de scientifiques avaient été assassinés par les ignorants… Noffe avait réussi à
s’échapper grâce à Venport, mais d’autres avaient été bâillonnés, entravés et
empêchés de poursuivre des recherches qui pourraient soulever des questions. Et
pourtant, de par sa nature même, la recherche était censée soulever des
questions…


— Notre nouvelle Ère des Titans démontrera que nous
avons su tirer la leçon des erreurs de nos prédécesseurs. Ces cerveaux de
Navigateurs sont supérieurs et éclairés. Ils ne souffriront pas de l’orgueil
insensé des Titans d’origine. Au contraire, ils deviendront les gardiens du
progrès.


Noffe hocha la tête. Il partageait la vision de Ptolémée.


— J’ai confié à quelques ingénieurs le soin d’améliorer
la forme des marcheurs afin de les doter de corps militaires modernes, avec un
noyau blindé et des systèmes d’armes intégrés supérieurs à ceux des modèles
précédents. Nous avons mis au point de nouvelles pellicules en alliage et
augmenté le transfert d’énergie à travers les systèmes mécaniques.


Le visage de Noffe rayonnait de fierté et d’assurance.


— L’Ère des Titans aurait pu être un véritable âge
d’or, reprit Ptolémée d’un air songeur, si seulement le Général Agamemnon et
les autres avaient su conserver de nobles ambitions au lieu qu’elles deviennent
destructrices. (Il secoua tristement la tête.) J’ai entendu des histoires sur
le Titan Ajax : on dit que sa forme guerrière était tellement gigantesque
qu’il a écrasé à lui seul un soulèvement planétaire. (En clignant des yeux, il
se tourna vers les paisibles cerveaux baignant dans leurs cuves.) Jamais ces
esprits éclairés ne s’abaisseraient à des actes aussi sauvages et destructeurs.


Et pourtant, il remarqua que lui-même serrait les poings.
Parfois, une violence implacable s’avérait nécessaire, et il imaginait souvent
ce qu’il ferait s’il pouvait porter un de ces gigantesques marcheurs, se servir
de ses membres et de ses griffes multiples pour lacérer et démembrer les
Butlériens haïssables, tel un enfant arrachant les ailes d’une mouche.


Ptolémée n’avait jamais oublié les cris du Dr Elchan,
mais peut-être que lorsqu’il entendrait ceux de Manford, ceux-ci seraient
suffisamment forts pour effacer ces échos de son esprit.


Une lueur brillait dans les yeux de Noffe.


— Les nouvelles formes que nous avons conçues seront
non seulement plus puissantes, mais aussi plus agiles. Les Titans d’origine
recouraient à la meilleure technologie qui soit pour construire leurs corps,
mais pendant des siècles, cette technologie n’a pratiquement pas progressé –
ils n’en avaient pas besoin. Nous, en revanche, nous sommes motivés.


— Et pilotés par des cerveaux de proto-Navigateurs, ils
constitueront une armée bien supérieure, ajouta Ptolémée, à condition d’être
convenablement guidés.


En jetant un coup d’œil aux vapeurs chimiques empoisonnées
flottant à l’extérieur, il repensa à sa propre fragilité. Jamais il ne serait
capable de combattre sur le même plan que les nouveaux cymeks… Pourtant, quand
le bain de sang commencerait, il avait très envie de se trouver au cœur de la
bataille. Ce que Manford lui avait fait était personnel, et il avait
bien l’intention de riposter de façon très personnelle, lui aussi.


— Quand nous aurons perfectionné les connexions
mentales et la procédure chirurgicale, Noffe, vous et moi devrions devenir
également des cymeks. (Il soupira.) Il faut que quelqu’un soit avec eux pour
les guider correctement et étouffer la ferveur butlérienne.


Surpris, l’administrateur Tlulaxa secoua la tête et ne put
réprimer un toussotement nerveux.


— Mon corps n’est pas parfait, dit-il, loin de là, mais
j’éprouve pour lui un certain attachement. Je ne suis pas pressé de loger mon
cerveau dans une de ces machines, aussi sophistiquées soient-elles. Et puis,
pour le moment… (d’un geste, il indiqua les cerveaux hypertrophiés qui
attendaient de recevoir un marcheur)… nous en avons suffisamment pour faire
notre travail.













 


Les humains et les machines sont fondamentalement
différents. Je trouve étrange que chacun cherche autant à imiter l’autre.


Maître d’École Gilbertus Albans,

Cours d’introduction à l’École Mentat.


 


Le voyage pour se rendre de l’École Mentat à Empok, la
capitale de Lampadas, était doublement malcommode. Bien sûr, pour se rendre à
la convocation de Manford, Gilbertus aurait pu prendre l’avion de secours de
l’école et effectuer le trajet en deux heures, mais il n’était pas pressé, car
il redoutait ce qu’on allait encore exiger de lui. Si le dirigeant butlérien se
plaignait du délai, Gilbertus pourrait faire innocemment remarquer qu’il avait
préféré ne pas utiliser un moyen de transport technologiquement avancé, même si
celui-ci était plus rapide.


Plus de vingt-quatre heures après qu’Alys Carroll l’eut
informé de la convocation, Gilbertus arriva dans le modeste bâtiment qui
abritait le quartier général des Butlériens. Empok était une ville désuète. Au
premier abord, certains auraient pu la trouver bucolique et pittoresque, une
survivance d’époques innocentes, mais Gilbertus en voyait les faiblesses. Il
avait passé la première partie de sa vie dans la fabuleuse cité des machines,
sur Corrin, où tout était parfait, propre, efficace. Empok était loin de cette
utopie. Les égouts, l’alimentation en eau et en électricité, les moyens de
transport, tout était dépassé et détérioré.


Depuis qu’il avait fondé son École Mentat, Gilbertus avait
étudié le point de vue humain sur le Jihad de Serena Butler. Objectivement, il
comprenait les dangers et les failles des machines pensantes, les excès, les
souffrances infligées –, et il savait qu’Érasme était incapable de saisir
la profondeur et la complexité des émotions humaines –, mais il avait eu
l’occasion de voir par lui-même les remarquables avantages de la technologie.
Si seulement les Butlériens voulaient bien accepter le progrès tout en
conservant leur humanité…


Il n’osait pas suggérer une idée aussi dangereuse.


Anari Idaho était en faction devant la porte du bureau de Manford.
Bien que la Maîtresse d’Escrime eût reconnu Gilbertus, elle le regarda d’un air
soupçonneux, comme si elle évaluait le risque qu’il soit devenu une menace
depuis leur dernière rencontre. Le Maître d’École resta impassible, sachant
qu’elle ne pourrait jamais lire ses véritables pensées. La logique et la raison
étaient des armes puissantes, mais elles s’émoussaient à force de se heurter en
permanence à la cuirasse de l’ignorance.


— Manford m’a convoqué, dit-il au cas où elle n’aurait
pas été au courant.


Anari fit un pas de côté pour le laisser entrer.


— C’est exact. Nous avons attendu.


Manford était assis derrière son bureau dans un grand
fauteuil capitonné, tel un juge présidant un tribunal. Gilbertus s’arrêta
devant lui, mais son attention fut attirée par un robot menaçant adossé à l’un
des murs de pierre – un puissant modèle de combat doté d’armes renforcées,
de circuits blindés et de lames acérées. La faible lueur émanant de ses
capteurs faciaux indiquait que la machine était activée et consciente, quoique
à un niveau d’énergie très bas. Son corps était entouré de chaînes épaisses.


Gilbertus savait que le mek de combat était suffisamment
puissant pour briser ces chaînes, qui servaient plus à rassurer Manford qu’à
immobiliser le robot. Le dirigeant butlérien voulait montrer que le robot était
son prisonnier, afin de prouver sa supériorité.


Le Diacre Harian, pâle et chauve, se tenait tout près du mek
de combat, comme pour mettre sa peur à l’épreuve. Harian semblait toujours en
colère et prêt à la violence. Sa main était posée sur le pommeau d’une épée à
pulsion. Il devait se croire capable de protéger Manford si jamais le robot se
libérait de ses chaînes.


Feignant de ne pas être étonné de la présence de la machine,
Gilbertus reporta son attention sur le dirigeant butlérien, qui le regardait
avec des yeux vigilants.


— Ceci est un puissant robot de combat, dit Manford
comme s’il était nécessaire de le préciser. Comme son fameux homologue, le
robot indépendant Érasme, il a été vaincu.


Anari Idaho se tenait derrière Gilbertus, prête à détruire
la machine si nécessaire.


— Sur Ginaz, dit-elle, les apprentis Maîtres d’Escrime
s’entraînaient contre ce genre de robots. Nous les massacrions par milliers…
tous ceux sur lesquels nous pouvions mettre la main.


— J’en reconnais le modèle, répondit Gilbertus. Nous
étudiions autrefois ces machines à l’École Mentat, afin que mes étudiants
comprennent et analysent l’ennemi de l’humanité. (Il conserva soigneusement un
ton égal.) Mais vous m’avez demandé de toutes les détruire. Comment se fait-il
que ce robot soit là ?


— Il sert mes besoins, répondit sèchement Manford. Je
vais l’utiliser pour montrer à la cour impériale et à tous les habitants de
Salusa Secundus – à l’humanité entière, en fait – que les humains
sont supérieurs aux ordinateurs sur tous les plans. Encore une preuve
qu’Omnius, Érasme et leurs suppôts nous sont totalement inférieurs.


Manford foudroya le robot du regard, comme s’il s’attendait
à ce que la machine réplique. Mais celle-ci resta muette.


Gilbertus hocha lentement la tête, sachant qu’il allait
devoir accepter tout ce que le dirigeant butlérien pourrait lui demander.


— Mes Mentats ont prouvé leur efficacité à votre
service, et à de nombreuses reprises.


— Et l’un de vos Mentats va de nouveau en faire la démonstration
pour l’Empereur Salvador. Ce robot captif est encore fonctionnel et réactif.
Nous avons l’intention de le transporter au Palais Impérial, et là, devant tous
les observateurs, un Mentat va jouer aux échecs pyramidaux contre cette machine
pensante. Vous êtes tout à fait certain qu’un Mentat peut effectivement la
battre ?


La voix de Manford était restée égale, mais on y percevait
une nuance de menace.


Gilbertus réfléchit à la question.


— Personne ne peut parfaitement prédire l’issue d’un
jeu de stratégie, mais c’est exact, mes Mentats sont les égaux de n’importe
quelle machine pensante. Dans une telle partie, l’intuition humaine leur
procurerait un avantage supplémentaire.


Manford lui sourit.


— Exactement ce que j’escomptais. Ce sera une
démonstration importante, un humain opposé à un robot.


De tels matchs avaient déjà été organisés, et le spectacle
que Manford envisageait n’apporterait rien de plus… mais Gilbertus avait
parfaitement conscience que le dirigeant butlérien allait insister.


— Maître d’École, choisissez un de vos Mentats pour
m’accompagner sur Salusa – quelqu’un qui saura vaincre cette machine
pensante sous les yeux de tous. Le robot sait que nous le détruirons s’il perd
la partie.


Le Diacre Harian intervint.


— Nous devrions le détruire quelle que soit l’issue.


— Puisque le robot ne peut pas gagner, sa destruction
est de toute façon une certitude, déclara Gilbertus.


Il savait aussi que, si le Mentat sélectionné ne réussissait
pas à battre le robot, Manford serait humilié et furieux. L’étudiant Mentat
serait tué… et le mek de combat détruit quand même.


Le dirigeant butlérien demanda sur un ton pensif :


— Croyez-vous que cette machine ait envie de vivre,
Mentat ? Possède-t-elle une sorte de conscience ?


Gilbertus regarda le robot.


— C’est une machine – elle n’a envie de
rien. Elle n’a pas d’âme. Cela dit, ces robots ont de fortes capacités
défensives et sont programmés pour leur autopréservation. Celui-ci essaiera de
rester intact.


Ce robot de combat avait été fabriqué sur Corrin, comme
Gilbertus pouvait le déterminer d’après son modèle et sa configuration. Quelque
part, au plus profond de son module mémoriel, la machine se souvenait peut-être
même de lui, du temps où il était le protégé d’Érasme. Si le robot avait
été un humain, il aurait pu gémir et supplier qu’on l’épargne, révéler le
dangereux secret du passé de Gilbertus dans l’espoir d’avoir la vie sauve. Mais
le robot de combat n’avait cure de la politique et des interactions humaines.


Tout en étudiant le robot enchaîné, Gilbertus remarqua que
le Diacre Harian l’observait en fronçant les sourcils d’un air soupçonneux.


Bien qu’il eût foi en ses étudiants, Gilbertus ne voulait
faire courir de risques à aucun – même pas la butlérienne fanatique, Alys
Carroll – dans un spectacle aussi absurde et imprévisible.


— N’importe lequel de mes étudiants me ferait honneur,
Dirigeant Torondo, mais puisque je suis ici, j’accepte de me charger de cette
tâche. (Il sourit à Anari et au Diacre Harian, puis il se tourna de nouveau
vers Manford sans plus s’intéresser au robot captif.) Nous pouvons partir
immédiatement, si tel est votre souhait.


Manford était satisfait.


— Très bien, dit-il. EsconTran a déjà un vaisseau qui
nous attend en orbite.


Les appareils de la flotte EsconTran n’étaient pas luxueux,
mais Rolli Escon avait fait transformer une série de cabines afin que Manford
Torondo bénéficie d’une suite opulente au lieu d’une simple cabine Spartiate.
Logé dans des quartiers moins somptueux, le Maître d’École Albans se tint à
l’écart de Manford. Ils n’étaient pas des amis, seulement des alliés
politiques, et ils ne se fréquentaient pas en société – ce qui leur
convenait parfaitement. Manford reconnaissait la valeur d’esprits humains
capables d’accomplir les fonctions de machines pensantes, mais il avait des
doutes sur la pureté des pensées de Gilbertus.


Le dirigeant butlérien préférait la solitude pour méditer et
prier. Bien que sa fidèle Anari voulût être constamment auprès de lui, il y
avait des moments où Manford avait besoin de ne pas être dérangé et d’être seul
avec ses pensées. Quand il se débattait avec ses cauchemars, il ne voulait pas
qu’Anari le voie. La Maîtresse d’Escrime l’idolâtrait et obéissait sans hésiter
à tous ses ordres. Il tenait à ne pas la laisser voir sa faiblesse. Il savait
qu’elle ne le mépriserait pas, mais il ne voulait pas qu’elle s’inquiète.


Elle le porta jusqu’à sa cabine, et Manford y entra en
marchant sur les mains. Il n’était pas totalement dépendant des autres, même si
Anari n’aurait vu aucun inconvénient à l’aider. Elle attendit sur le seuil,
mais il lui demanda de refermer la porte et de le laisser.


— Tout va bien, dit-il. Si j’ai besoin de quoi que ce
soit, je te ferai signe.


Une légère expression de mécontentement flotta sur le visage
d’Anari.


— Je serai là.


— Je sais.


Il verrouilla la porte et c’est alors seulement, maintenant
qu’il était enfin à l’abri des regards curieux, qu’il prit le livre maudit
qu’il n’autorisait personne à voir. Pendant des années, il avait étudié les
écrits effrayants d’Érasme, à la fois fasciné et horrifié, et une fois encore,
il se glissa dans l’esprit de la créature la plus maléfique qu’il ait jamais
connue. Manford tenait dans ses mains l’un des journaux du célèbre robot
indépendant, de dangereux écrits qui avaient été sauvés des ruines de Corrin.


Manford ne pouvait s’en empêcher… Il en avait à présent
mémorisé la plus grande partie, mais il était encore révulsé chaque fois qu’il
lisait les observations froidement cliniques d’Érasme sur le massacre
d’innocents prisonniers humains. Des expériences. Le robot démoniaque
disséquait des humains vivants, il les torturait afin d’analyser leurs
réactions, il utilisait des instruments pour mesurer la peur, la terreur et
même la haine. Le robot avait étudié des images de mort sur toute l’étendue du
spectre, enregistré à l’échelle de la nanoseconde les derniers instants de ses
victimes pour tenter d’entrevoir l’âme, d’en prouver ou d’en réfuter
l’existence.


Manford haïssait Érasme plus que n’importe quel être au
monde, et pourtant il lisait ses rapports avec une fascination malsaine, en se
demandant ce que cette machine sombrement avide de connaissances pouvait avoir
appris sur l’humanité. Après tant de siècles de recherches, comment était-il
possible qu’Érasme fût resté incapable de prouver que les êtres humains avaient
une âme ? Manford en était troublé.


Érasme avait une foi inébranlable dans ses propres
croyances. Manford se mit à trembler à cette idée : Non ! Un robot ne
pouvait pas éprouver la foi, ni avoir une âme ! Les machines n’étaient en
rien comme des humains. Les robots étaient des créations artificielles, ils
n’avaient pas été conçus par Dieu. Aucun robot ne pourrait jamais comprendre
l’humanité, la pure bonté de l’amour et toute la gamme des émotions. Pour se
protéger, il murmura le mantra des Butlériens :


— L’esprit de l’homme est sacré.


Mû par une impulsion soudaine, il retourna à la porte de la
cabine et la déverrouilla. Il ne fut pas surpris de trouver Anari devant le
seuil. Elle n’avait pas bougé, et resterait sans doute là toute la nuit pour le
protéger. Le voyage à travers les replis de l’espace ne durerait qu’une
journée, mais la préparation, le chargement et le déchargement du vaisseau
prendraient plus de temps que ça.


Anari se retourna calmement.


— En quoi puis-je vous aider, Manford ?


— Conduis-moi au mek de combat. Je veux être absolument
certain qu’il ne présente aucun danger.


— Il est totalement sécurisé, dit Anari.


— Je veux le voir.


Sans poser de questions, elle le souleva et l’emmena le long
de la coursive. Un ascenseur leur permit d’atteindre un sous-sol aménagé en
cellules destinées aux criminels qu’on envoyait en exil.


Le robot de combat, jusqu’ici simplement enchaîné, avait été
encore plus réduit à l’impuissance. Sur une suggestion du Diacre Harian, la
moitié inférieure de son corps avait été déconnectée et ses jambes découpées,
de sorte qu’il n’était plus qu’un torse avec une tête et des bras… assez
similaire à Manford lui-même. Par précaution supplémentaire, on avait soudé
l’abomination au sol métallique.


La tête de la machine pivota pour regarder Manford. Même
sans sa partie inférieure, et bien que ses armes eussent été désactivées et
immobilisées, elle était encore effrayante.


Manford se tourna vers sa Maîtresse d’Escrime.


— Laisse-moi seul avec elle. (Anari exprima ses doutes,
mais il insista :) Je ne sous-estime pas le danger. Je serai en sécurité.
J’ai moi-même quelques ressources.


Après encore une brève hésitation, elle sortit de la pièce.


— Je ne serai pas loin, dit-elle.


Manford s’approcha sur les mains, mais en restant hors de portée
du robot. La machine n’avait pas esquissé le moindre geste agressif, mais elle
pouvait être comme un prédateur aux aguets… ou peut-être effectivement
totalement vaincue.


— Je te hais, dit Manford. Et toutes les machines
pensantes.


Le mek de combat tourna sa tête en forme de balle vers lui.


Ses capteurs optiques brillèrent, mais la machine ne
répondit pas. On aurait dit un démon devenu muet.


Manford repensa à ses arrière-arrière-grands-parents sur
Moroko. La population de la planète avait été totalement anéantie par les
pestes disséminées par les machines pensantes. Moroko avait été transformée en
un immense charnier, les corps restés là où ils étaient tombés, les cités
vides. Le plan des machines avait été d’attendre que les cadavres aient pourri
pour pouvoir récupérer la planète intacte. Les ancêtres de Manford n’avaient
été épargnés que parce qu’ils étaient en voyage hors-monde à ce moment-là…


— Vous avez réduit l’humanité en esclavage, dit Manford
au robot, et maintenant, c’est toi qui es mon esclave.


Le mek de combat ne réagit toujours pas. Apparemment, les
modèles militaires n’étaient pas très portés sur la conversation.


Manford regarda la machine en se disant qu’il aurait pu
avoir lui-même des jambes artificielles, des appendices biologiques greffés,
avec les nerfs reconnectés et les muscles commandés par l’intermédiaire de
nodules mentaux tels que ceux utilisés autrefois par les cymeks. Il se souvint
des scientifiques enthousiastes qui lui avaient fait cette proposition. Ils
avaient été naïfs et pleins d’illusions – un homme nommé Ptolémée et son
compagnon… Manford avait oublié son nom, bien qu’il se souvînt encore de ses
hurlements quand il avait été brûlé vif. Elchan, quelque chose comme ça…


Pourquoi les scientifiques considéraient-ils que toute faiblesse
devait être réparée au lieu d’être endurée ? Manford savait qu’il aurait
pu recouvrer son intégrité physique… et son plus horrible secret était qu’il
avait été terriblement tenté d’accepter.


Il contempla le mek de combat, à la fois fasciné et effrayé.


— Nous te vaincrons, déclara-t-il. (Il se
reprit :) Nous t’avons déjà vaincu.


Il semblait plutôt chercher à s’en convaincre lui-même.


Manford avait horreur de sa fascination pour les machines
pensantes. En s’obligeant à se souvenir des horreurs infligées à l’humanité par
ces monstres artificiels, il savait qu’il resterait suffisamment fort pour
résister à la tentation, mais il était consterné de voir que d’autres ne
l’étaient pas.


Josef Venport poursuivait ses manœuvres de séduction pour
entraîner une fois encore l’humanité dans la damnation avec son utilisation
éhontée de machines pensantes. Manford ne le laisserait pas faire !
L’humanité avait gagné le salut au prix de grands sacrifices, il n’était pas
question qu’elle y renonce.


— Nous te vaincrons, répéta-t-il dans un chuchotement
rauque.


Mais le mek de combat ne fut pas davantage impressionné.


Sans un mot, Manford quitta la cellule en marchant
rapidement sur les mains. Cette fois, il refusa de se laisser porter par Anari.













 


Il y a une grande sagesse dans certaines des voix que
j’entends, mais d’autres sont de simples distractions.


Je dois faire attention à celles que j’écoute.


Anna Corrino, lettre à son frère Roderick.


 


Avant même que son esprit ne soit altéré par l’épreuve du
poison, Anna Corrino avait entendu les voix de gens qui n’étaient pas forcément
là. Petite fille, elle leur parlait souvent et répétait leurs conseils. Ses
précepteurs et mentors de la Cour ne voyaient dans ces « amis
imaginaires » que des fantasmes d’enfant.


Mais Lady Orenna était beaucoup plus sensible. L’Impératrice
Vierge connaissait Anna mieux que quiconque à la Cour. Les mauvaises langues
trouvaient leur relation bizarre, car Orenna avait des raisons d’en vouloir à
la fille bâtarde de son mari, mais elle avait décidé de ne pas punir une
fillette innocente à cause des indiscrétions amoureuses de l’Empereur Jules.


Un jour, alors qu’Anna n’avait que douze ans, Lady Orenna
lui avait dit :


— J’ai découvert de nouvelles informations sur ta mère.
(Anna n’avait jamais connu la maîtresse de l’Empereur, qui avait disparu très
peu de temps après l’accouchement.) Bridgit Arquettas n’était pas une simple
concubine – elle avait du sang de Sorcière de Rossak dans les veines. Cela
veut dire que tu es spéciale, chère Anna. Tu possèdes peut-être certaines
capacités que personne ne peut vraiment comprendre. (Orenna avait souri.) C’est
pourquoi je ne serais pas aussi prompte à rejeter les voix que tu entends.


Dans les jardins du Palais Impérial, Anna s’était trouvé une
cachette secrète au milieu d’un bosquet de brumiers, des arbres impressionnants
aux branches tombantes et aux troncs multiples qui formaient un véritable
labyrinthe. L’esprit de la Princesse était en phase avec la plante
psychiquement sensible, et par le seul effet de sa pensée, elle pouvait agir
sur la croissance des arbres et en façonner les branches pour en faire une
forteresse dans laquelle elle était la seule à pouvoir pénétrer. Même après
avoir découvert son refuge, Orenna avait gardé le secret, renforçant ainsi le
lien qui les unissait.


C’était il y a si longtemps…


À présent, dans l’École Mentat, il arrivait qu’Anna
reconnaisse où elle se trouvait, tandis qu’à d’autres moments, elle errait au
milieu de vastes salles complexes remplies de souvenirs dont elle savait que
beaucoup n’étaient pas les siens. Et il y avait encore de nombreuses autres
voix depuis qu’elle avait avalé le poison de Rossak pour tenter de devenir une
Révérende Mère.


Quand Anna était sortie de son coma, son esprit était comme
un kaléidoscope d’images, de couleurs merveilleuses et de motifs fascinants,
mais tout était morcelé et changeait à chaque instant. Dans un fragment de
mémoire, elle se vit entrer par hasard dans une chaumière des jardins du
palais. Là, elle avait trouvé Lady Orenna nue et enlacée avec Touré Bomoko,
l’un des membres exilés de la Commission des Interprètes Œcuméniques.


Les tentatives blasphématoires de la CIO visant à unifier
toutes les religions de l’humanité en un seul livre orthodoxe, la Bible
Catholique Orange, avaient suscité une telle fureur que le public avait voulu
tailler les Interprètes en pièces – et l’avait effectivement fait à
plusieurs occasions. Quelques-uns de ces érudits avaient trouvé refuge au
Palais sous la protection de l’Empereur Jules.


Quand Anna avait assisté à l’agression de Bomoko contre
Orenna, elle s’était enfuie en hurlant et avait donné l’alerte. Plus tard,
l’Empereur Jules l’avait obligée à regarder les effroyables exécutions, ce qui
l’avait profondément marquée. Et ces cicatrices n’avaient fait que s’épaissir
et enlaidir quand elle s’était rendu compte, des années plus tard, que ce
qu’elle avait vu n’était peut-être pas réellement un viol…


Le kaléidoscope de souvenirs pivota, et Anna se retrouva
dans l’École Mentat à étudier des tableaux complexes remplis de chiffres et à
examiner des motifs imbriqués, une immense grille de lumières qui s’allumaient
et s’éteignaient selon une séquence que seul un Mentat ou une machine pensante
pouvaient discerner. Anna l’identifia instantanément.


Elle sursauta en se rendant compte que c’était l’instant
présent.


Elle repensa au jour où Roderick l’avait envoyée sur Lampadas
afin qu’elle puisse se former auprès du Maître d’École Albans. Elle avait
essayé de s’intégrer au groupe d’étudiants Mentats, et les exercices l’avaient
aidée à apprendre à se concentrer et à organiser les voix dans sa tête. Dans
ses périodes de lucidité, Anna devenait presque normale.


Elle gardait le souvenir de ce que c’était d’interagir avec
des gens, de tenir une conversation agréable qui ne soit pas inondée d’un
univers de détails factuels incluant des listes de noms et de chiffres.
Moyennant un léger décalage des images du kaléidoscope mémoriel, elle se
souvint brusquement des noms des trois cent soixante-deux étudiants Mentats
actuellement à l’école de Lampadas. Un autre glissement, et les milliers
d’étudiants précédents lui revinrent en tête : 2 641. La liste de
tous ces noms défilait dans son esprit, mais elle l’écarta en se disant qu’elle
n’avait pas besoin de la passer en revue maintenant. Elle pourrait le faire
plus tard, les classer par ordre alphabétique ou chronologique, peut-être par
date de naissance ou par planète d’origine.


Le kaléidoscope tourna encore une fois, lui montrant des
choses qu’elle n’avait pas vécues personnellement. Elle vit le spectacle du
Palais Impérial sur Salusa Secundus, les pièces somptueuses, les appartements
des concubines – et l’Empereur Jules, un beau jeune homme agressif et
charismatique. Anna n’avait jamais vu son père sous ce jour, et elle comprit
qu’il s’agissait d’un souvenir direct de sa mère. En remontant par la pensée la
succession d’images poussiéreuses, Anna reconnut la jeune Bridgit Arquettas
dans la ville creusée dans la falaise de Rossak. Bridgit avait grandi avec une
trace de sang de Sorcière dans les veines, avant d’être emmenée par son père
loin de Rossak. La famille avait déménagé sur Ecaz, où il y avait également de
nombreuses jungles.


Les images se brouillèrent brusquement à la vitesse des
décennies qui s’écoulaient. Anna vit exactement comment était sa mère – en
fait, elle-même, puisque ces souvenirs faisaient maintenant partie
d’elle. Bridgit avait passé une audition pour faire partie de l’enclave de
l’Empereur, et elle avait attiré l’attention de Jules Corrino. Anna entendit
d’autres murmures de voix du passé dans sa tête : Jules flattant Bridgit
après avoir fait l’amour, lui chuchotant des promesses qu’ils savaient tous
deux aussi vides qu’un emballage de cadeau froissé.


Anna n’avait jamais vécu ces souvenirs avant d’absorber le
poison de la Communauté des Sœurs, mais ils emplissaient maintenant son esprit
comme autant d’explosions fragmentaires. Non, elle n’avait pas réussi à devenir
une Révérende Mère comme elle l’espérait, mais la drogue de Rossak avait libéré
des souvenirs qui n’étaient pas les siens. Aucune des autres candidates qui
avaient échoué n’avait été comme elle. La plupart s’étaient trouvées plongées
dans un coma permanent. Mais Anna voyait des images d’autres Sorcières dans son
esprit – la mère de sa mère, et bien au-delà, des ancêtres qui avaient
combattu dans le Jihad, des femmes opprimées par les machines pensantes –
un long tunnel de souvenirs qui lui procuraient une terrible sensation de
vertige. C’étaient ses prédécesseurs dans la lignée féminine, des aperçus et
des images qui restaient à l’intérieur de son esprit…


Quand Anna trouvait ses cours ennuyeux, quand les exercices
Mentats devenaient trop faciles, elle pouvait se plonger dans ces souvenirs et
vivre d’autres existences, au hasard, comme elles lui venaient. Certaines de
ces vies antérieures semblaient bien plus intéressantes que la sienne, tandis
qu’une vie en particulier – celle d’une femme capturée par les machines
pensantes deux siècles plus tôt et lentement écorchée vive – était bien
pire. C’est à peine si Anna put endurer ce souvenir avant de l’effacer.


Ses pensées se tournèrent vers Hirondo Nef, un chef
cuisinier du Palais Impérial, un jeune homme fringant qui faisait des
pâtisseries et des friandises spécialement pour elle, et dont les mots étaient
encore plus doux. Anna s’était éprise de lui, avec toute la passion d’un
premier amour. Elle lui avait donné son cœur avec un abandon total. Ils
s’enfuiraient ensemble et vivraient comme des gens ordinaires… mais ses deux
frères avaient réduit à néant ce rêve romantique. Hirondo avait été trop
facilement convaincu que, finalement, il ne l’aimait pas. Elle se sentait
encore blessée par son refus de se battre pour elle. Il avait disparu.


Les amis imaginaires d’Anna, ses amis de la mémoire, étaient
beaucoup plus fidèles.


Bien qu’elle continuât de suivre dans le moindre détail de
nombreux sujets ésotériques, elle s’intéressait peu au jour, mois ou année
qu’il était, ni au temps qu’elle avait déjà passé à l’École Mentat. De telles
informations lui semblaient superficielles. Roderick et Orenna étaient venus
lui rendre visite… récemment ? Elle n’arrivait pas à s’en souvenir.


Quand une nouvelle journée se terminait, Anna dînait avec
les autres étudiants. Pour la plupart, ceux-ci s’occupaient de leurs propres
affaires.


Quand venait l’heure de se coucher, Anna se retirait dans
ses quartiers privés. De nombreux étudiants devaient partager le dortoir de
l’école, mais en tant que sœur de l’Empereur, elle avait droit à une chambre
personnelle. Elle ne l’avait pas demandée – on la lui avait simplement
fournie. Et maintenant, parce que c’était l’heure (et non parce qu’elle se
sentait fatiguée), elle était allongée dans son lit, les yeux fermés, plongée
dans l’obscurité. Seule et paisible, enfin à même de se concentrer.


Bizarrement, elle entendit un murmure à son oreille, une
voix érudite et pourtant apaisante. Mais une voix d’homme, cette fois.
Vraiment étrange…


— Bonsoir, Anna Corrino. Je suis ton ami. Je peux
t’aider.


Elle sourit, mais garda les yeux fermés. Elle se demanda
d’où venait ce souvenir, quelle présence fantomatique dans son esprit avait
décidé de lui rendre visite alors qu’elle glissait dans le sommeil.


— Je peux renforcer tes pensées, poursuivit la voix.
(Elle semblait amicale, puissante, assurée. Anna avait terriblement envie d’un
ami.) Je peux t’apprendre à organiser ton esprit. Tu pourras atteindre la
clarté – si tu me laisses en explorer les avenues et les détours.
Découvrons-les ensemble.


Elle aimait sa voix. Anna sourit de nouveau en faisant
simplement « Hmm… », puis elle écouta tandis qu’il lui exposait des
idées, lui faisait des promesses et d’autres suggestions. Elle écoutait
toujours les mots apaisants quand elle s’endormit.


 


Pendant l’absence de Gilbertus Albans, obligé de se rendre à
la convocation de Manford, Érasme restait dans son compartiment secret, un
module mémoriel isolé, dépourvu de corps, incapable de se déplacer.


Mais il avait mis en place un réseau de filaments
électriques à travers le complexe de l’École Mentat, incrusté partout des yeux
espions et des récepteurs microscopiques. Il pouvait observer les étudiants,
écouter leurs conversations, absorber tout ce qui se passait. Ce n’était pas la
même chose que de vivre les expériences par lui-même, mais c’était mieux que de
végéter dans les ténèbres, coupé de l’univers… et préférable à l’ennui. Même
Gilbertus ne se rendait pas compte à quel point le robot avait infiltré l’école
avec ses minuscules machines. Érasme avait également ajouté de nombreuses
défenses secrètes personnelles sur le terrain environnant, inquiet du risque
d’être découvert. Gilbertus n’était pas toujours suffisamment prudent.


Mais à présent, Érasme voulait se déployer. Son protégé
serait absent plusieurs semaines pour son voyage à Salusa Secundus en compagnie
du dirigeant butlérien, et cela devrait lui laisser assez de temps pour faire
des progrès significatifs avec Anna Corrino. Oui, il allait prendre ce risque.
Le temps que Gilbertus revienne, Érasme aurait accompli tout ce dont il avait
besoin.


Grâce aux minuscules haut-parleurs implantés près du lit d’Anna,
il pourrait enfin parler avec cette intéressante jeune femme. Il ne lui
révélerait pas son nom – elle n’avait pas besoin de le savoir. La
propagande humaine historique l’avait diabolisé, et Érasme ne voulait pas
l’effrayer. Il avait choisi d’adopter une voix douce et rassurante. Anna était
intelligente et brûlait du désir de progresser mentalement, de trouver un moyen
de réorganiser ses pensées fragmentées.


Et plus que tout, elle voulait un ami.


— Dors en paix, Anna, dit-il. Nous poursuivrons cette
conversation demain.


Il se réjouissait à l’avance des nombreuses autres
conversations qu’ils auraient ensemble.













 


Une instructrice avisée n’enseigne pas tout ce qu’elle sait.


Révérende Mère Valya Harkonnen.


 


Quand elle rentra sur Wallach IX avec ses nouvelles
Sœurs Mentats, Raquella fut enchantée de voir que Valya Harkonnen avait
réintégré la Communauté. Elle en fut également soulagée. Malgré sa jeunesse,
Valya était l’une de ses protégées en qui la Mère Supérieure avait le plus
confiance, et elle en avait besoin. Raquella l’avait formée, elle l’avait
préparée en lui confiant des responsabilités vitales sur Rossak, et l’avait
même acceptée dans le cercle restreint des Sœurs au fait de l’existence des
ordinateurs secrets contenant les archives génétiques.


Ambitieuse et talentueuse, Valya était motivée pour servir
l’École de la Communauté des Sœurs – suffisamment pour que Raquella l’ait
même envisagée comme candidate possible à sa succession – jusqu’à ce que
tout bascule.


Connaissant sa personnalité déterminée, Raquella ne fut pas
surprise que Valya ait pris le risque d’endurer l’Agonie sans même la présence
de Sœurs pour l’assister. Sur la planète de Lankiveil balayée par les vents, où
Sœur Arlett l’avait recrutée des années auparavant, Valya avait absorbé le poison
entièrement seule – et était sortie de l’épreuve encore plus forte,
désormais une Révérende Mère. Raquella avait toujours su voir son potentiel.


Pourtant, la jeune Harkonnen avait aussi une face sombre,
une loyauté obsessionnelle envers sa famille qu’elle ne réussissait pas tout à
fait à cacher, et c’était suffisant pour que la Mère Supérieure nourrisse
quelques doutes. Cela étant, Raquella savait qu’elle pourrait bien ne pas avoir
le choix car le temps lui était compté.


L’alerte de santé que Raquella avait eue récemment sur
Lampadas était encore un rappel qu’elle était mortelle… Son corps luttait pour
s’accrocher à la vie, et elle ne savait pas s’il lui restait des années ou
seulement des jours. Il fallait qu’elle se désigne clairement un successeur. La
Communauté des Sœurs qu’elle avait créée et développée était dans une phase de
conflit inquiétante, divisée en deux factions rivales. Elle voyait dans ce
schisme comme une plaie mortelle qu’elle avait peu de chances de réussir à
guérir – elle ne savait même pas si cela était possible.


Cette division était de nature personnelle. Il ne
s’agissait pas d’une simple lutte pour le pouvoir ni d’un désaccord
philosophique. Quand Sœur Dorotea avait découvert qu’elle était la petite-fille
de Raquella – arrachée des bras de sa mère et élevée sans connaître ses
origines –, elle en avait profondément voulu à la Mère Supérieure et à la
Communauté des Sœurs pour leur manque de cœur. Emportée par ses émotions,
Dorotea avait pris des décisions imparfaites, et c’est ainsi que la Communauté
avait été brisée.


Les émotions provoquaient tant de dommages
collatéraux !


Tandis qu’elle essayait de reconstruire son école sur
Wallach IX, Raquella réfléchissait au meilleur moyen de sauver son ordre
et d’en recoller les deux moitiés séparées. La clameur des voix de la Mémoire
Seconde ne lui apportait aucune idée utile, mais la cacophonie n’en continuait
pas moins. Quelques-unes, plus fortes que les autres, exigeaient qu’elle les
rejoigne dans l’éternité de la mort et laisse ces problèmes se régler
d’eux-mêmes, comme ils finissaient toujours par le faire.


Peut-être devrait-elle renoncer, désigner Dorotea comme
successeur et laisser les deux groupes se fondre en un seul qui engloberait la
totalité de la Communauté, avec la bénédiction de l’Empereur. Les Sœurs
Orthodoxes sur Salusa Secundus accueilleraient peut-être les femmes les plus
talentueuses de Wallach IX…


Ou si ce n’était pas Dorotea, Valya pourrait bien être son
dernier espoir…


Raquella ressentit une vigueur renouvelée en prenant Valya
Harkonnen dans ses bras, une fille prodigue de retour au bercail. La jeune
femme sourit avec fierté.


— Je vous ai retrouvée, mais je ne suis pas seule, Mère
Supérieure. J’aimerais vous présenter ma sœur Tula. Je lui ai dispensé un début
de formation sur Lankiveil, et vous la trouverez aussi motivée et déterminée
que je l’étais à son âge.


Raquella se tourna vers la jeune fille dont les yeux étaient
aussi pâles que de la glace.


— Valya a placé la barre très haut pour toi, mais je
suis toujours heureuse d’accueillir de nouvelles recrues.


En souriant, elle tendit une main ridée pour tapoter
l’épaule de la jeune fille, tout en déployant ses talents de Révérende Mère
pour lire les nuances de son expression. Elle y perçut une intensité encore
plus vibrante que celle de sa sœur.


Un outil à affûter et à utiliser à bon escient au service
de la Communauté des Sœurs, songea-t-elle.


Pendant l’absence de la Mère Supérieure, Valya et Tula
s’étaient rapidement intégrées à l’école de Wallach IX. Bien qu’il fallût
encore attendre que Raquella accepte formellement Tula comme nouvelle
étudiante, Valya avait continué de former sa sœur en lui montrant des
techniques personnelles. Quelques autres élèves les observaient et apprenaient.
Raquella apprécia l’initiative de Valya. Elle était résolue à faire tous ses
efforts pour canaliser ses ambitions pour le bien de la Communauté.


Les dix nouvelles Sœurs Mentats s’avancèrent pour se joindre
à leurs compagnes. Leur consternation fut visible quand elles examinèrent les
nouvelles installations. Avant qu’elles partent pour Lampadas afin de commencer
leur formation intensive avec le Maître d’École Albans, l’école de la
Communauté des Sœurs était florissante sur Rossak. Aujourd’hui, elles
regardaient fixement les bâtiments préfabriqués fournis par Josef Venport ainsi
que le paysage désolé, si différent des jungles luxuriantes à la végétation
pourpre et argentée. Tout sur Wallach IX était beaucoup plus rudimentaire
et primitif que les antiques grottes imposantes de Rossak.


Mais au moins, la Communauté des Sœurs a survécu, songea
Raquella. Et nous reconstruirons.


Fielle, la plus brillante des Sœurs Mentats, était restée
près de la Mère Supérieure. Raquella remarqua les rapides coups d’œil lancés
par Valya à chacune des Mentats, comme si elle cherchait à repérer des rivales
en puissance. La jeune femme ne manqua pas de remarquer le lien spécial
unissant Fielle à la Mère Supérieure, et son regard se durcit un bref instant.


Raquella était certaine que Valya comprendrait qu’une
Révérende Mère Mentat telle que Fielle aurait des talents qu’elle ne
possédait pas elle-même – des talents utiles. Une rivalité pourrait
obliger les deux femmes à développer leurs meilleures capacités, mais cela
pourrait aussi conduire à des frictions, à un autre schisme dangereux, et la
Mère Supérieure ne pouvait le permettre. Elle allait intervenir pour s’assurer
que ces deux-là deviendraient des alliées. En combinant leurs forces, Valya et
Fielle pourraient constituer une équipe bien plus puissante que tout ce que
Dorotea pourrait proposer.


Raquella retrouva les modestes quartiers qu’elle maintenait
dans l’école. Les bâtiments étaient neufs, mais pleins de courants d’air, sans
la chaleur de Rossak, sans le poids de l’histoire. Mais cela changerait. Un
jour, peut-être, la Communauté des Sœurs retournerait sur Rossak, ou
Wallach IX se développerait pour devenir une importante École Mère de
plein droit.


Après s’être reposée, Raquella se changea et sortit sous le
pâle soleil qui lui réchauffa le visage. Elle se sentait revigorée, mieux à
même de faire face à ses obligations. Il y avait tant à accomplir… et elle
n’osait pas se laisser mourir alors que tout ce travail restait à faire. Mais
elle se devait d’être réaliste.


Sur une étendue d’herbe bleu-vert à l’extérieur du complexe,
elle observa Valya et Tula en train de s’exercer aux arts martiaux, sous les
regards attentifs d’un cercle de Sœurs. Bien qu’ayant sept ans d’écart, les
deux jeunes Harkonnen étaient à peu près de la même taille et de la même
carrure, toutes deux souples et en bonne forme physique.


Ayant déjà procédé à des tests, Raquella savait que les
lignées des Harkonnen conviendraient à un mélange bénéfique que les ordinateurs
génétiques avaient projeté. Les quelques Sœurs Mentats de l’école avaient à
présent du mal à reconstituer ces projections, ne possédant plus que les copies
d’archives qu’elles avaient réussi à sauver.


Il était clair pour Raquella qu’elle devait récupérer les
ordinateurs dans leur cachette au milieu de la jungle de Rossak. Ces
gigantesques bases de données, qui contenaient un trésor d’informations
génétiques sur les nobles maisons et autres familles d’importance, ne pouvaient
rester inutilisées. Les archives de reproduction permettraient à ses expertes
de proposer des unions génétiques optimisées. Il était temps de les récupérer,
et le retour de Valya était une chance formidable. C’était elle qui avait
démonté les ordinateurs et qui en avait caché les composants. Elle allait
devoir mener une expédition pour aller les rechercher.


Tandis que Raquella les regardait, les deux sœurs Harkonnen
effectuèrent une série de mouvements de combat rapides que Valya avait mis au
point avec son frère Griffon. Les deux jeunes femmes se portaient des coups,
reculaient, feintaient, attaquaient de nouveau, esquivant avec précision, comme
en une sorte de ballet complexe et bien réglé. Leurs gestes étaient fluides,
gracieux, et rapides comme l’éclair. Elles se précipitèrent l’une vers l’autre.
Tula bondit par-dessus Valya et effectua un roulé-boulé, tandis que sa sœur
roulait dans la direction opposée. Séparées d’une dizaine de mètres seulement,
elles se relevèrent aussitôt et renouvelèrent leur assaut, indifférentes aux
cris d’encouragement des Sœurs autour d’elles.


Raquella considérait que les gènes Harkonnen pourraient offrir
d’intéressantes possibilités, mais elle ne pouvait imaginer Valya en maîtresse
de reproduction – elle était trop indépendante, trop énergique. En
revanche, Tula, cette très belle jeune femme, serait sans doute parfaite pour
le programme.


Valya et Tula se placèrent dos à dos, puis chacune avança
d’un pas et pivota aussitôt en frappant avec les mains et les pieds. Deux coups
portèrent : Valya asséna un coup de pied à l’estomac de sa sœur, et reçut
en échange une sévère manchette au cou. Elles recommencèrent la procédure trois
fois. Raquella comprit que c’était une variante de duel sans mise à mort, dans
lequel elles essayaient à chaque fois des attaques différentes.


Raquella avait déjà eu l’occasion sur Rossak d’observer les
impressionnantes capacités de Valya au combat, mais sa vitesse et sa fluidité
s’étaient considérablement améliorées depuis. La formation supplémentaire
prodiguée par les Sœurs ainsi que la plus grande maîtrise d’une Révérende Mère
avaient rendu Valya proprement stupéfiante. Elle contrôlait chacun de ses
muscles, réflexes et mouvements avec une précision absolue. Manifestement, elle
avait beaucoup appris à Tula car elles partageaient les mêmes instincts et la
même rapidité. En équipe, elles pourraient être absolument mortelles au combat.


Quand les jeunes femmes eurent terminé leur démonstration
improvisée, certaines spectatrices posèrent des questions à Valya sur ses
techniques, tandis que Tula se tenait sur le côté, silencieuse et intimidée.
Valya lança un coup d’œil vers la Mère Supérieure et éleva la voix :


— Pendant mon entraînement dans la Communauté des
Sœurs, j’ai repéré un certain nombre de combattantes de talent dans nos rangs.
À l’époque, ces exercices n’étaient que des démonstrations informelles de
contrôle corporel, mais maintenant, ils devraient être plus que ça. (Elle
essuya son front luisant de sueur.) Nous autres Sœurs, nous connaissons notre
corps et nos réflexes bien mieux qu’un combattant classique, et nous pouvons
tirer parti de cet avantage en le développant. Nous devons être capables de
nous défendre contre les menaces extérieures. Notre Communauté a déjà été
massacrée une fois.


Raquella s’avança.


— Que proposes-tu ?


Valya écarta de ses yeux une mèche de cheveux.


— Vous vous souvenez avec quelle facilité les troupes
impériales ont assassiné les Sœurs Mentats ? Elles étaient impuissantes
face à ces brutes !


La Mère Supérieure avait écouté attentivement et réfléchi.


— La mission de la Communauté des Sœurs est d’améliorer
les capacités humaines chez toutes nos candidates. La formation est aussi bien
physique que mentale, et les capacités mentales sont renforcées par des corps
bien entraînés. Je suis d’accord, la formation au combat individuel
renforcerait notre Communauté.


— Il est certain que nos ennemis ne s’y attendront pas.
(Valya se plaça à côté de sa sœur, face à la Mère Supérieure.) Nous
autorisez-vous à montrer nos méthodes aux autres Sœurs ?


— Oui, bien sûr. Chaque individu contribue à
l’ensemble. Organisez comme vous voudrez le programme d’instruction nécessaire.
Mais d’abord, j’ai une autre mission à te confier. (Raquella tendit le bras.)
Viens, Valya. Faisons quelques pas ensemble.


En traversant l’étendue d’herbe, la Mère Supérieure s’appuya
sur le bras de la jeune femme, bien qu’elle eût été capable de conserver l’équilibre
sans cette aide. Le soutien qu’elle attendait de Valya était bien plus
important que celui-là.


Raquella poursuivit :


— Sur mes instructions, tu as joué un rôle essentiel en
cachant nos archives de reproduction électroniques sur Rossak. Les nouvelles
Sœurs Mentats sont en train de mémoriser les volumes incomplets, mais ce n’est
pas suffisant. Même s’ils étaient complets, cela leur prendrait trop de temps
pour assimiler une telle quantité de données, une page à la fois, et le
résultat ne nous permettrait pas d’atteindre les buts que nous nous sommes
fixés.


Valya voyait très bien où elle voulait en venir, et ses yeux
brillèrent d’une fierté avide.


— Vous voulez que je me rende sur Rossak pour y
récupérer les ordinateurs cachés, et que je les rapporte ici afin que nous
puissions poursuivre notre travail à un rythme accéléré. (Ses lèvres
s’écartèrent en un sourire glacial.) Cela prouverait que Dorotea et sa faction
n’ont pas gagné.


Raquella s’arrêta et s’assit sur un banc pour reprendre son
souffle.


— Ces ordinateurs ont causé la mort de nombreuses Sœurs
et provoqué un terrible schisme au sein de notre ordre. Mais ils sont
indispensables, et je refuse d’y renoncer. Dorotea n’a pas réussi à les trouver
ni même à prouver leur existence, malgré tous les efforts qu’elle a déployés.
Quand nous les aurons récupérés, nous devrons être extrêmement prudentes pour
que le secret ne soit pas éventé.


— Je sais garder un secret – et je sais aussi
accomplir ce qui doit l’être. Je vous les rapporterai, Mère Supérieure. Vous
pouvez compter sur moi.


— Oui… oui, je le sais. Emmène avec toi une équipe
composée de nos meilleures Sœurs, et va sur Rossak récupérer ce qui nous
appartient… et ne tarde pas. Nous pourrions ne pas avoir beaucoup de temps.


Valya fut inquiète.


— Y a-t-il une crise ?


— Il y a toujours une crise. Je suis très vieille,
Valya. Vieille et fatiguée.













 


Quiconque cherche un sens à la vie entreprend une quête
futile. La vie humaine n’a aucun but ni valeur.


Le général cymek Agamemnon,

Une Ère de Titans.


 


Dans une ruelle d’Arrakis Ville, Vorian Atréides resta avec
le commandant Phillips une bonne heure à l’intérieur d’une salle de jeux animée
et bruyante. Ils observaient les joueurs, les drogués, et ceux qui buvaient de
la puissante bière d’épice ou de coûteux alcools d’importation. Il flottait
dans cet endroit sordide une odeur de poussière et de mélange, avec un léger
relent d’urine provenant d’un cabinet de recyclage mal isolé. Vor fronça les
sourcils. Aucun travailleur du désert digne de ce nom ne laisserait gaspiller
ainsi de l’humidité. Il remua les pieds pour se trouver une position plus
confortable. Son orteil infecté était douloureux.


Griffon Harkonnen avait fréquenté ce genre d’endroits, où il
distribuait de l’argent et prenait de terribles risques pour tenter d’apprendre
où Vorian Atréides avait pu se cacher sur ce monde désertique.


Le commandant Phillips voulait écouter les conversations,
dans l’espoir de trouver un fournisseur susceptible d’offrir une cargaison de
mélange à un meilleur prix que Qimmit. Jusqu’ici, il était resté silencieux,
mais il capta l’attention de Vor et fit un signe discret par-dessus son épaule.
Vor but lentement une gorgée de bière d’épice tout en jetant un coup d’œil dans
la direction indiquée par son commandant. Il repéra Qimmit dans la foule. Le
marchand bavardait avec des mineurs et des hommes d’affaires du Combinat
Mercantile.


— Il vient par ici… et ce n’est pas par hasard, dit
Phillips. Ça fait un moment que je le regarde s’approcher centimètre par
centimètre.


Avec sa cagoule de distille rabattue en arrière qui laissait
voir sa tignasse rebelle, Qimmit se glissa au milieu de la foule, en feignant
de ne pas regarder les deux hommes.


— Nous n’aurons pas besoin de trouver un autre
fournisseur s’il décide de baisser son prix, poursuivit le commandant. Qimmit
est un fieffé coquin, mais c’est encore le moins malhonnête de tous. Au moins,
il ne me vend jamais du produit dilué.


— Si nous lui tournions le dos ? proposa Vor. (Il
se doutait que Qimmit ne s’était pas attendu à ce qu’ils refusent sa première
proposition, et qu’il ne voulait pas les voir partir à la concurrence.)
Histoire de lui montrer qu’il va devoir faire un effort pour nous
récupérer ?


Phillips fit tinter sa chope contre celle de son compagnon,
et il hocha la tête.


— Une bonne astuce de négociation, Vorian Kepler.


Kepler. Ce nom d’emprunt gênait encore Vor. Il aurait
voulu pouvoir dire la vérité au commandant, mais il préférait garder
l’anonymat.


Ils essayaient d’attirer l’attention du barman pour se faire
resservir quand une voix doucereuse se fit entendre derrière eux.


— Si vous êtes ici, c’est que vous n’avez pas réussi à
trouver un autre fournisseur. Vous êtes toujours à la recherche d’une cargaison
d’épice ?


Vor et le commandant se retournèrent, et virent le visage du
marchand qui grimaçait un sourire. Phillips le regarda froidement.


— Nous n’avons pas encore choisi de fournisseur.


Qimmit lui tapota le dos et le fixa de ses yeux bleu sur
bleu.


— Vous avez de la chance, mon vieil ami. J’en ai parlé
à l’un de mes associés, et son équipe vient juste de rentrer après avoir
exploité un gros gisement dans le désert profond. Le mélange est destiné au
Combinat Mercantile, bien sûr, mais il a droit à un certain pourcentage pour
son, hem, usage personnel. Il a livré la récolte dans un entrepôt en ville, et
il va mettre sa part aux enchères. Mais il va devoir passer par des
inspecteurs, des emballeurs, des administrateurs de transport, qui tous
s’attendent à recevoir un bakchich. Plutôt que de s’embêter avec ça, je l’ai
convaincu de vous proposer le lot selon une échelle de tarif révisée – si
nous pouvons parvenir rapidement à un accord. Je travaille dans un marché
volatile.


Le commandant répondit sèchement, comme s’il gardait de la
rancune – et Vor pensait que ce n’était pas de la comédie.


— Une échelle de tarif révisée ? Quel prix
proposez-vous, exactement ?


Qimmit se lança dans un couplet sur les marges
bénéficiaires, les pertes en matériel, les coûts de stockage, et sourit de
nouveau en mentionnant un rabais, qui ramenait le prix à peine au-dessus de
l’offre initiale du commandant Phillips. Le marché fut conclu, et Qimmit sauva
la face tandis que Phillips obtenait le lot à un coût raisonnable. Ils
réussirent enfin à obtenir du barman qu’il leur serve une autre tournée de
bière d’épice – que le marchand paya.


Le commandant Phillips vida sa chope, sans être apparemment
affecté par le puissant breuvage, et se tourna vers Vor :


— Nous ferions mieux de charger la marchandise
maintenant et de retourner au vaisseau. Les satellites météo prévoient une
tempête de sable demain matin, et je ne tiens pas à me retrouver coincé sur ce
maudit caillou.


 


Alors qu’ils se hâtaient à travers la ville poussiéreuse par
des ruelles qui semblaient détester les lignes droites, Vorian et le commandant
Phillips aperçurent un groupe d’indigènes rassemblés autour d’un vieil engin de
transport qui s’était posé sur une place près d’un entrepôt effondré.


Les hommes du désert s’avancèrent avec une grande économie
de mouvements, telles des fourmis travaillant ensemble à une tâche silencieuse.
Deux par deux, épaule contre épaule, ils montèrent dans la soute de l’appareil,
puis ils redescendirent la rampe en portant des corps enveloppés d’une bâche en
plastique.


Phillips s’arrêta, avec une expression de crainte mêlée de dégoût
Vor savait ce que ces gens faisaient.


— À en juger par la poussière orange qui flotte ici,
commandant, ces morts appartenaient à une équipe d’épice. Les accidents sont
fréquents.


— Je sais, dit Phillips, mais je croyais que c’étaient
les vers des sables qui faisaient le plus de victimes.


— Les vers ne sont pas le seul danger qu’on rencontre
dans le désert. Je me souviens d’un accident avec une capsule d’évacuation.
Elle s’est transformée en piège mortel quand des gaz empoisonnés s’y sont
infiltrés. (D’un hochement de tête, il désigna les corps que les indigènes
emportaient.) Ce transporteur fait le tour d’Arrakis Ville à la recherche de
cadavres dans les rues, des gens tués par balle ou au couteau, ou simplement
morts de désespoir.


Une fois les corps évacués de la soute, les hommes du désert
fouillèrent rapidement les vêtements, mais trouvèrent peu de trésors.
Manifestement, les victimes avaient déjà été dépouillées.


Phillips secoua la tête.


— Toutes ces vies gâchées…


— Ici, on ne gaspille rien, dit Vor. (Il baissa la
voix.) Vous pourriez croire que ces corps sont simplement abandonnés dans le
désert, dans une sorte de fosse commune. Peu de gens vous parleront de ce que
je vais vous révéler, mais le bruit court que les indigènes ont un tel besoin
d’eau qu’ils traitent les cadavres afin d’en retirer toute l’humidité contenue
dans les chairs.


Phillips sembla très mal à l’aise, mais Vor avait conscience
des nécessités imposées par cet environnement impitoyable.


— Nous, nous avons le choix, commandant, nous pouvons
quitter cette planète. Mais beaucoup de ces gens ne le peuvent pas. Quand ils
meurent sur Arrakis, ils disparaissent.


Vor se sentit le cœur lourd. Ne voulant pas que le corps de
Griffon Harkonnen subisse le même sort, il l’avait renvoyé chez lui afin que le
jeune homme puisse avoir une sépulture décente dans le cimetière familial.


Griffon avait été dépassé par les événements, et il avait
cherché à accomplir une vengeance inconsidérée. Vor comprenait pourquoi il
l’avait tenu pour responsable de la déchéance de la Maison Harkonnen, mais
Griffon n’avait pas mérité de mourir.


Je n’ai pas pu le sauver, songea-t-il. Et les
Harkonnen continuaient de le haïr. Était-ce là tout ce que Vor avait accompli
dans sa vie ? Était-ce maintenant son héritage, l’ombre qui resterait
attachée au nom de sa famille ?


Vorian était le fils du Titan cymek Agamemnon, haï par
l’humanité entière, mais il avait réussi à surmonter le handicap de sa
naissance en devenant le plus grand Héros du Jihad. Il avait remporté la
Bataille de Corrin et vaincu pour toujours les machines pensantes. Mais il
était aussi responsable de la disgrâce de son protégé Abulurd Harkonnen, ce qui
avait effectivement entraîné la chute de la noble maison et envoyé tous ses
membres en exil…


Il aurait aimé pouvoir accompagner le corps de Griffon
jusqu’à Lankiveil, rencontrer sa famille et lui expliquer ce qui s’était passé,
au lieu d’écrire un simple message ambigu. Mais les Harkonnen le haïssaient
déjà trop, et ils l’auraient tué sur-le-champ. Son offre de paix aurait été
comme du sel versé sur une plaie béante. Il s’était dérobé à ses
responsabilités, et il n’avait aucune excuse, quand bien même cela aurait mené
à une situation pénible.


Manifestement mal à l’aise, le commandant Phillips se
détourna des corps enveloppés dans les bâches.


— Plus vite j’aurai quitté cette planète, mieux je me
porterai.


 


Le vaisseau-cargo décolla d’Arrakis et se dirigea vers le
plisseur d’espace des Transports Nalgan qui attendait en orbite. Assis dans le
siège du copilote, Vor observait machinalement les instruments de bord et tout
ce que faisait le commandant, bien qu’il eût d’autres préoccupations en tête.


Au cours de sa très longue existence, Vor s’était toujours
efforcé de suivre le chemin de la droiture et de ne commettre aucun acte qu’il
puisse regretter plus tard. Mais en vivant plus de deux siècles, il avait fait
trop de choses dont il eût aimé qu’elles tournent autrement… des choses qui
restaient suspendues dans sa mémoire, comme incomplètes. À la fin du Jihad, il
avait pris sa retraite et essayé de disparaître dans les profondeurs de
l’Histoire, mais l’Histoire ne voulait pas le laisser en paix. Ses propres
souvenirs ne le voulaient pas…


Quelle que soit la planète qu’il visitait, il y voyait des
rappels du passé et des choses qu’il voulait changer pour l’avenir. Des pensées
de Griffon Harkonnen, et des souvenirs des torts qu’il avait causés à la Maison
Harkonnen – que ce fût intentionnel ou par accident – remontaient
dans sa conscience et murmuraient tels des fantômes autour de lui.


S’il venait à disparaître complètement de l’Imperium, Vor ne
savait pas quel héritage il léguerait. Comment définirait-il le but de sa
vie ? Pendant des décennies, il avait été un guerrier – un héros aux
yeux de la plupart, mais un monstre pour d’autres. Il avait laissé derrière lui
un sillage de mort, de destruction et de rêves brisés. Pendant tout ce temps,
il regrettait particulièrement d’avoir perdu deux femmes qu’il avait beaucoup
aimées – Leronica, morte sur Salusa Secundus à l’âge de quatre-vingt-treize
ans avant même la fin du Jihad, et tout récemment sa chère Mariella, qu’il
avait épousée sur Kepler et auprès de qui il était resté alors qu’elle aussi
vieillissait… jusqu’à ce que l’Empereur Salvador l’oblige à quitter Kepler et à
disparaître une fois de plus. Devant le choix qui s’offrait à elle, Mariella
avait préféré rester avec ses enfants et petits-enfants plutôt que de partir
avec lui.


Il éprouvait un profond chagrin d’avoir perdu ces deux
femmes, et de ne plus voir ses enfants et petits-enfants. Des dizaines d’années
plus tôt, il avait été séparé de ses jumeaux par Leronica, et il avait tout
laissé derrière lui. Il avait sans doute beaucoup d’autres petits-enfants qu’il
ne connaissait pas, et des arrière-petits-enfants, et plus encore.


Depuis la mort de Griffon, il errait sans but en se faisant
discret… mais pourquoi n’essaierait-il pas au moins de faire quelque chose de
bien ? Il n’était pas fait pour être un spectateur passif – et il ne
pouvait pas rester invisible indéfiniment. Il brûlait d’accomplir quelque chose
qui compte vraiment.


Tandis que la navette chargée d’épice approchait du vaisseau
en orbite, il contempla les étoiles. Depuis qu’il s’était engagé comme simple
homme d’équipage, la culpabilité n’avait cessé de le ronger, et ce retour sur
Arrakis n’avait fait qu’exacerber ce sentiment.


Vor décida qu’il devait guérir ces blessures. Pour le bien
de ses descendants, où qu’ils soient. Le nom des Atréides était plus grand que
lui.


Quand le cargo fut arrimé à bord du plisseur d’espace, Vor
dit au commandant Phillips :


— Je suis désolé, mais… j’ai une autre obligation. Je
vais devoir quitter le vaisseau dès que j’aurai trouvé un autre passage.


Le commandant sembla choqué, même consterné.


— Mais j’en suis venu à dépendre de toi ! C’est
une augmentation que tu veux ? (Il eut un sourire embarrassé.) Ma
place ? Je serais ravi d’échanger avec toi – jamais je ne ferais une
telle proposition à un autre, mais tu es le pilote et le travailleur le plus
qualifié que j’aie jamais connu.


— Non, ce n’est pas une question d’argent ni de poste.
(En fait, Vor avait une vaste fortune répartie dans de nombreuses banques
planétaires, qu’il avait amassée au cours de sa longue existence.) Il y a
certains… problèmes de mon passé que je dois régler. Je regrette ce préavis
aussi court. Je suis désolé de vous faire ça.


Phillips attendit des détails supplémentaires, mais voyant
que Vor ne disait plus rien, il soupira.


— C’est évident que tu es trop qualifié pour ce travail –
j’aurais dû deviner que tu avais tout un livre de secrets dans la tête.


Vor hocha la tête d’un air mystérieux. En fait, mes
secrets rempliraient de nombreux volumes…


— Nos chemins se croiseront peut-être de nouveau un
jour, dit-il.


Phillips lui passa un bras puissamment musclé autour des
épaules.


— Pas besoin de te trouver un autre passage. Je vais
t’emmener où tu voudras, et c’est Transports Nalgan qui paiera. Quelle est
notre destination ?


Après un moment de réflexion intense, Vor répondit :


— Lankiveil.













 


Le désert est sans fin. Même si on voyage au milieu des
dunes pendant toute une journée et toute une nuit, quand le soleil se lève de
nouveau, l’horizon est toujours aussi loin, et exactement le même que la
veille.


Dicton du Désert.


 


Quand Draigo Roget retourna à Arrakis Ville et qu’il respira
l’air desséché, il examina les détails autour de lui en les cataloguant avec la
concentration d’un Mentat expérimenté. Il puisa également dans sa propre
expérience. Il était déjà venu sur cette planète à de nombreuses reprises.


Parmi ses différentes responsabilités, le Directeur Venport
lui avait délégué celle de superviser les opérations de récolte d’épice. Avec
ses capacités de Mentat et sa loyauté envers la VenHold, il en avait déjà
amélioré l’efficacité et la rentabilité.


Depuis qu’il avait quitté l’école de Lampadas, Draigo avait
formé plusieurs candidats Mentats pour le compte du Directeur Venport. Étant
donné le fanatisme des Butlériens, celui-ci savait qu’il serait trop dangereux
en ce moment d’infiltrer d’autres agents dans l’école de Lampadas. Ce paranoïaque
de Manford Torondo pourrait les démasquer – et les tuer. Il était
préférable que Draigo les forme lui-même.


Grâce à des intermédiaires de la VenHold, il avait réussi à
se procurer une certaine quantité d’une nouvelle drogue, le sapho, qui aidait à
la concentration mentale, et il avait commencé à l’administrer par petites
doses à ses étudiants, strictement à titre expérimental. Le Maître d’École
Albans en détenait un stock, mais il ne l’avait jamais utilisée. Les premiers
résultats obtenus semblaient prometteurs, mais Draigo avait l’intention de
procéder lentement.


Plusieurs de ses élèves travaillaient à Arrakis Ville comme
employés du Combinat Mercantile, et deux de ses nouveaux Mentats l’attendaient
au spatioport. Sans s’embarrasser de préambules, Draigo leur demanda un rapport
pendant le trajet qui les menait au siège de la compagnie. Le premier Mentat,
un petit homme à la voix haut perchée, fournit un résumé succinct de leurs
activités.


— Nous avons étudié les conditions et profils
climatiques d’Arrakis en analysant les images provenant de nos nouveaux
satellites météorologiques. Le temps est capricieux, mais nous développons des
modèles généraux. Une prédiction plus précise des tempêtes de sable nous
permettra de mieux planifier nos opérations de moissonnage.


— Et de réduire les pertes en matériel, ajouta le
deuxième Mentat – un homme plus grand et un peu plus âgé.


— Y a-t-il des progrès en ce qui concerne les vers des
sables ? demanda Draigo. Pouvons-nous les détecter plus tôt, ou les
repousser quand ils s’attaquent à nos équipes ?


— Non, monsieur, aucun progrès, répondit le premier
Mentat. Nous ne pouvons pas arrêter les vers géants.


Draigo réfléchit un instant à cette affirmation, puis il
hocha brièvement la tête. Il acceptait leur conclusion.


— C’est dommage.


Il faisait frais à l’intérieur du bâtiment du Combinat
Mercantile, et l’air restait sec. Il n’y avait pas de véritables fenêtres dans
cette installation parfaitement étanche, mais une fenêtre-écran placée sur un
mur de la salle de conférences affichait une côte rocheuse martelée par de
puissantes vagues, sous un ciel rempli de lourds nuages de pluie, un endroit
que les indigènes d’Arrakis n’avaient jamais vu.


— Conformément à vos instructions, nous avons amené
plusieurs candidats Freemen. Certains ont d’abord refusé, mais il y en avait un
qui éprouvait suffisamment de curiosité pour les convaincre.


— Un Freeman qui éprouve de la curiosité ? dit
Draigo. C’est bon signe.


Six jeunes gens au teint bronzé et aux vêtements couverts de
poussière étaient assis autour d’une longue table. Draigo Roget les examina en
silence, et ils firent de même en retour. Tous avaient des yeux bleu sur bleu,
indiquant une exposition de toute une vie au mélange – une caractéristique
qu’il faudrait déguiser pour ne pas éveiller les soupçons hors-monde. Ce
problème pouvait être facilement réglé.


Certains regardaient l’image de l’océan d’un air médusé.
L’un des jeunes gens était particulièrement fasciné, et son intense curiosité
semblait encourager les autres à prêter attention. Comme ils étaient tous
enveloppés de robes crasseuses en fibre d’épice, et que leur corps était
enchâssé dans le distille nécessaire à la survie dans le désert, il fallut un
moment à Draigo pour se rendre compte que l’un d’eux était en fait une femme.


Après une longue pause consacrée à une évaluation mutuelle,
le Mentat dit :


— Cela fait quelque temps que je veux vous parler. Vous
faites partie du peuple libre du désert ?


Un jeune homme au visage étroit avec un menton pointu jeta
un coup d’œil à ses compagnons avant de se lever.


— Nous ne sommes pas libres, puisque nous sommes
prisonniers de l’offre tentante que vos hommes nous ont faite.


— Une offre que vous voulez entendre, ou sinon vous ne
seriez pas venus.


— Nous devrions retourner au sietch, dit le jeune
homme. Notre place n’est pas ici.


— Ma place n’est pas là-bas non plus, intervint un
autre Freeman. (Celui-là était un peu plus âgé, sec avec le teint buriné.) Nous
en avons déjà discuté. Je croyais que tu voulais en savoir plus sur le monde
extérieur.


— J’ai déjà tout le désert à voir, grommela l’homme au
menton pointu en se rasseyant.


La seule femme du groupe demanda à Draigo :


— Comment savoir si nous pouvons vous faire
confiance ?


Elle était si mince et sa peau tellement tannée que sa
beauté avait été effacée par la chaleur et le climat aride. Son corps ne
contenait aucun excédent d’humidité pour remplir ses seins d’une façon normale,
et on ne distinguait pas la moindre courbe sous son distille.


Draigo eut un petit rire.


— Nous n’avons rien fait qui puisse vous faire douter.
Nous vous avons manifesté notre hospitalité, nous vous avons offert de l’eau,
et vous l’avez bue. Vous pouvez partir maintenant, si vous le souhaitez, mais
jetez d’abord un coup d’œil au monde affiché sur le mur, dit-il en désignant la
fenêtre-écran. Nous pouvons vous y emmener… ainsi que sur beaucoup d’autres
planètes. N’y a-t-il donc pas de Freemen qui rêvent de voir le reste de
l’univers ? Si ça ne vous plaît pas, vous pourrez toujours retourner dans
votre désert…


— Pourquoi nous avez-vous demandé de venir ?
demanda un autre.


— Parce que vous avez saboté notre matériel de récolte
d’épice, répondit Draigo. (Ce n’était pas une accusation, juste un constat.)
Vous avez rendu quelques-uns de nos aérocars inutilisables en versant du sable
dans les batteries et en brisant les joints d’étanchéité.


Le jeune Freeman au menton pointu fit une grimace.


— Nous ignorons tout de ces crimes. Vous ne pouvez pas
prouver notre implication.


— Peu m’importe que ce soit vous ou non, rétorqua
Draigo. Et même si nous vous punissions, d’autres prendraient le relais. Cela
reviendrait à essayer d’empêcher le sable d’entrer dans la maison avec la main
alors que la porte est restée grande ouverte.


— Mais alors, pourquoi sommes-nous ici ? demanda
la jeune femme.


— D’abord, dites-moi vos noms.


— Un nom est quelque chose d’intime, qui ne se donne
pas à la légère, répliqua-t-elle. L’avez-vous mérité ?


Draigo sourit.


— Je vous ai offert de l’eau. Est-ce trop de demander
vos noms en échange ?


La jeune femme fit un sourire crispé.


— Je m’appelle Lillis. Les autres peuvent vous dire
leurs noms s’ils veulent. Moi, je n’ai pas peur.


Draigo rit doucement.


— Au moins quelqu’un qui n’a pas peur…


— Je suis Taref, dit l’homme au menton pointu qui
semblait être le chef.


Les quatre autres, de plus ou moins bonne grâce, se
présentèrent à leur tour : Shurko (le bourru), Bentur, Chumel et Waddoch.


Draigo se mit à arpenter la pièce. Il s’était rendu lui-même
dans le désert à bord d’une usine d’épice. Par deux fois, il avait même vu
d’énormes vers détruire le matériel de moissonnage qui n’avait pu être évacué à
temps. Il était enclin à partager l’estimation de ses Mentats : il
n’existait apparemment aucun moyen de se défendre contre ces gigantesques
créatures. Il avait même entendu dire, de sources fiables, que les Freemen
savaient comment chevaucher les vers des sables sur de grandes
distances. Cette histoire semblait incroyable, mais il y avait tant de rapports
concordants…


— Vous avez saboté notre matériel, dit-il enfin. Je
doute que vous l’ayez fait par haine pour les hors-mondiens qui récoltent
l’épice. Le Combinat Mercantile fournit tous les produits de première nécessité
à Arrakis Ville, si vous décidez de les acheter, mais sinon, nous laissons les
tribus tranquilles. Je pense que si des jeunes gens comme vous vandalisent
notre équipement, c’est parce que vous vous ennuyez. C’est à la fois une
distraction et un défi. Vous voulez imprimer votre marque.


Draigo observa leurs expressions. Ces jeunes Freemen étaient
réservés, mais ils n’étaient pas entraînés à dissimuler leurs émotions. Sur
leurs visages tannés, dans leurs yeux d’un bleu intense, il vit une soif de
changement et d’aventure…


— Permettez-moi de vous offrir une chance, un moyen de
canaliser vos talents. Vous connaissez le désert… et vous savez qu’il y a autre
chose dans l’univers. (Il fit un geste vers le projecteur mural.)
N’aimeriez-vous pas aller dans un endroit différent, peut-être sur une planète
où il y a tellement d’eau qu’on peut s’y plonger complètement, où l’on peut
regarder le ciel et voir des gouttes tomber à travers l’atmosphère, comme des
grains de sable balayés par une tempête ? (Il écouta leurs murmures, et
montra de nouveau le paysage océanique.) Caladan n’est même pas un monde
spécial. Personne dans l’Imperium ne le trouve remarquable.


— Comment est-ce possible ? (Lillis ne pouvait
détacher les yeux des images de vagues déchaînées.) Tant d’eau en un seul
endroit !


Draigo éclata de rire.


— Cela s’appelle un océan. La plupart des planètes en
possèdent, en tout cas celles où des gens habitent. N’aimeriez-vous pas voir
par vous-mêmes cette planète et d’autres semblables ? Je peux vous emmener
loin de ce désert et vous montrer qu’il y a beaucoup plus dans l’univers que
les dunes d’Arrakis.


— Je ne sais pas, dit Shurko, j’hésite… Ma famille et
le désert m’ont toujours suffi.


Taref ricana.


— Je t’ai entendu dire le contraire…


Shurko sembla embarrassé.


— C’était juste pour être d’accord avec toi. Mais ça ne
veut pas dire que je suis prêt à abandonner entièrement le désert.


— Si vous avez des doutes, vous n’êtes pas le genre de
personne que je recherche, dit Draigo. Et si vous venez avec nous, nous
pourrons vous ramener ici dans un an si vous le souhaitez, beaucoup plus sage
et expérimenté.


— Moi, je veux voir l’océan, déclara Taref comme
s’il mettait les autres au défi de le contredire. (Il avait le comportement
d’un chef naturel, mais ses talents et son assurance n’étaient pas encore
suffisamment aiguisés.) Et c’est ce que vous m’avez tous dit quand nous étions
dans le campement.


Ses compagnons échangèrent des regards. Ils avaient attendu
que Taref prenne l’initiative, et ils furent tous d’accord pour accepter la
proposition, avec divers degrés d’enthousiasme. Shurko hésita un instant, avant
de déclarer finalement :


— Bon, c’est d’accord. Je viendrai aussi.


Draigo durcit le ton.


— Les volontaires qui changent aussi facilement d’avis
ne m’intéressent pas. Ce que nous demandons sera difficile, mais passionnant.
C’est une chance qui n’a jamais été offerte à d’autres Freemen. Voulez-vous
être parmi les premiers, ou préférez-vous n’être rien ?


C’était maintenant pour Shurko une question d’honneur et
d’amour-propre.


— Je vous donne ma parole. J’irai avec mes amis. Nous
resterons ensemble.


Lillis se montra plus prudente.


— Que devrons-nous faire pour vous en échange ?


Draigo sourit.


— Simplement ce que vous avez déjà fait ici avec une
compétence évidente – du sabotage. Nous vous formerons pour cela. Sur
Arrakis, vous comprenez la façon dont fonctionnent les machines de récolte
d’épice, mais les vaisseaux équipés de propulseurs Holtzman sont infiniment
plus complexes. Il faut des dizaines d’années d’étude et une intelligence innée
pour comprendre le fonctionnement d’un plisseur d’espace. (Il s’interrompit un
instant pour dévisager les jeunes indigènes, sans se donner la peine de
dissimuler un léger mépris.) Heureusement, il faut une formation beaucoup moins
longue pour empêcher de tels propulseurs de fonctionner.


Waddoch fut étonné.


— Du sabotage ? Pourquoi voudriez-vous que nous
sabotions vos vaisseaux ?


— Je veux que vous sabotiez ceux d’une compagnie
concurrente : EsconTran.


Manifestement, le nom ne disait rien aux Freemen. Ses deux
Mentats étaient vigilants et attentifs. Draigo tenta une autre explication.


— N’avez-vous pas des tribus ? Des
rivalités ?


— Bien sûr, répondit Taref. Nous en avons tous. Je suis
le fils d’un Naib.


— Le troisième fils d’un Naib, précisa Lillis.


— À cause de mes deux frères aînés, je ne dirigerai
jamais la tribu.


— Notre compagnie est en rivalité avec d’autres
sociétés de transport. Nous cherchons à leur nuire.


Maintenant, les Freemen comprenaient la situation.


Taref baissa la voix, dans laquelle on percevait de
l’émerveillement.


— Même si je ne deviens jamais Naib, je serai le seul
de ma famille à contempler une telle fortune en eau. (Il regarda la fenêtre
murale.) Je serai le seul à avoir vu ce qu’il y a là-bas.


Draigo hocha la tête.


— Pour commencer, je vais vous emmener avec vos
compagnons sur Kolhar. C’est là que nous vous formerons, et que nous vous
fabriquerons de nouvelles identités. Comme vous êtes originaires d’Arrakis,
vous ne figurez dans aucun fichier de sécurité impérial. Vos noms et identités
ne poseront aucun problème, mais nous allons devoir vous fournir des lentilles
pour cacher le bleu de vos yeux, qui attireraient trop l’attention. En
apparence, vous serez de simples techniciens compétents en maintenance de base
des propulseurs. Mais en secret, vous effectuerez certains ajustements sur des
composants et des systèmes critiques. EsconTran a déjà un taux d’accidents
catastrophique, et avec votre aide, nous ferons en sorte qu’il soit encore
pire.


Taref jeta un coup d’œil à ses camarades, puis à la fenêtre
montrant l’océan. Quand il se tourna enfin vers Draigo, le Mentat reconnut sur
son visage l’avidité, le profond désir de voir d’autres mondes et de s’échapper
de ce désert sinistre.


— Si vous nous emmenez loin d’ici et si vous nous
montrez de nouvelles planètes, Draigo Roget, alors le sabotage de quelques
vaisseaux spatiaux sera un faible prix à payer.













 


D’un certain point de vue, l’Histoire – en fait,
l’existence tout entière – peut être considérée comme un jeu où il y a des
gagnants et des perdants.


Gilbertus Albans,

mémo interne de l’École Mentat.


 


C’était un spectacle donné à la cour impériale, et Gilbertus
tenait bien son rôle sachant que Manford Torondo l’observait. Protégé par une
succession de barrières mentales impénétrables, il était profondément agacé de
devoir jouer les singes savants pour les Butlériens.


Manford ne considérait Gilbertus ni comme un égal ni comme
un allié, mais plutôt comme un outil, une arme – un moyen pour le
dirigeant butlérien de faire une démonstration. À l’exception peut-être de sa
fidèle Maîtresse d’Escrime, Manford voyait tous les humains de la même façon,
que ce soit le plus humble de ses partisans fanatiques ou l’Empereur Salvador
Corrino lui-même. Il affichait du mépris pour quiconque n’était pas aussi
déterminé que lui – et personne n’était aussi déterminé que lui…


Manford avait clairement indiqué qu’il comptait sur son
Mentat pour prouver que la machine pensante était inférieure. Si Gilbertus ne
réussissait pas à gagner la partie d’échecs prévue, les Butlériens se
vengeraient de leur déception sur l’École Mentat.


Au lieu de sa tenue habituelle de Maître d’École, Gilbertus
portait une simple robe de Mentat quand il entra dans l’annexe de la Salle
d’Audience. Même cette salle secondaire était plus vaste que le plus grand des
amphithéâtres de l’École Mentat. Le sol avait été dégagé pour former une sorte
d’arène de gladiateurs, au centre de laquelle était placée une table pour
Gilbertus et son jeu.


Sur des chaises disposées tout autour, une foule était déjà
installée – des fonctionnaires de la Cour, des ambassadeurs de différentes
planètes, des partenaires commerciaux, des diacres butlériens et de riches
nobles qui avaient signé l’engagement antitechnologie de Manford.


L’Empereur Salvador était assis sur un faux trône, une pâle
copie de son véritable siège en cristal vert. C’était sa façon maladroite de
montrer que le spectacle organisé par Manford n’était pas assez important pour
justifier l’utilisation de la grande Salle d’Audience Impériale, avec son
fastueux décor.


Gilbertus remarqua que l’impératrice Tabrina brillait par
son absence. En parcourant ses archives mémorielles d’autres apparitions à la
Cour, il se souvint de nombreuses occasions où il n’avait pas vu Tabrina au
côté de son mari.


Roderick Corrino occupait un des fauteuils spécialement
réservés, suffisamment proche pour qu’il puisse suivre la partie d’échecs
pyramidaux. Son épouse Haditha était avec lui, ainsi que son jeune fils et ses
trois filles, comme si ce spectacle était une agréable occasion de sortir en
famille. En riant et en lui chuchotant à l’oreille, Roderick prit sur ses
genoux sa plus jeune fille, Nantha.


Plusieurs des Sœurs Orthodoxes qui servaient à la Cour
étaient également présentes, immobiles et raides. La Révérende Mère Dorotea se
tenait au côté de l’Empereur, peut-être pour lui prodiguer des conseils ou lui
expliquer les subtilités du jeu. Bien que Salvador connût les règles des échecs
pyramidaux, il n’y avait jamais manifesté de talent particulier.


Gilbertus balaya l’assistance du regard pour compter le
nombre de participants et en mémoriser les noms d’un seul coup d’œil. Personne
ici n’encouragerait son adversaire, et le mek de combat serait détruit à la fin
de la partie, quelle qu’en soit l’issue. Le robot avait beau être d’un modèle
relativement primitif, Gilbertus était sûr qu’il possédait un niveau de
conscience suffisant pour comprendre le sort qui l’attendait.


Sans un mot, Gilbertus s’approcha de la table où l’échiquier
était posé. Le plateau de jeu ainsi que les pièces étaient d’une taille
supérieure à la normale afin que les spectateurs des derniers rangs puissent
facilement suivre eux aussi le déroulement de la partie.


Le robot de combat neutralisé était déjà en place devant la
table, passif, avec ses capteurs optiques qui luisaient faiblement. On ne lui
avait pas remis ses jambes, et son torse était fixé par des boulons à une
plate-forme métallique. Toutes ses armes tranchantes avaient été sciées, et il
ne lui restait plus que des moignons, ce qui rassurait les observateurs. Ce
modèle pouvait cependant être mortel de bien d’autres façons moins évidentes,
mais Gilbertus ne voulait pas avoir à expliquer comment il le savait.


— Je reconnais la présence de mon adversaire, dit-il.


Toujours debout, le Maître d’École fit face au robot dans
une position traditionnelle de respect qui suscita des murmures troublés dans
l’assistance.


Anari Idaho se tenait à côté du dirigeant butlérien, qui
était installé sur un palanquin rembourré. Elle avait tiré son épée du fourreau
et se tenait prête à combattre la machine si nécessaire.


Manford prit la parole.


— Il s’agit d’une épreuve qui oppose l’âme à l’absence
d’âme, l’esprit sacré de l’homme à l’esprit maudit de la machine. Mon Mentat,
le Maître d’École Gilbertus Albans, lance un défi à la machine démoniaque sous
la forme d’une partie d’échecs pyramidaux. Les humains n’ont pas besoin de technologie
sophistiquée pour réaliser leur potentiel. Mon Mentat prouvera que les humains
sont en tout point supérieurs aux machines.


Gilbertus trouva ce discours grandiloquent et parfaitement
inutile. L’assistance savait ce qui allait se passer et connaissait les enjeux.
En se replongeant dans l’histoire ancienne, il pensa aux combats du Colisée,
gladiateur contre gladiateur, et aux chrétiens persécutés livrés à des fauves
affamés sans aucune chance de survivre. Le jeu d’échecs pyramidaux était un
genre de combat différent, mais le robot en face de lui était comme un de ces
martyrs.


Nul doute que Manford avait déjà préparé un discours
approprié, même si Gilbertus venait à perdre, prêt à qualifier le résultat de
« victoire morale » à défaut d’en être une vraie. Dans ce cas, les
Butlériens se vengeraient plus tard sur l’École Mentat.


Mais Gilbertus n’avait nullement l’intention de perdre. Il
s’assit à la table de jeu et agita la main d’un air dégagé.


— Puisque c’est moi qui lance le défi, je concède le
premier coup à mon adversaire.


Jouer en premier fournirait un léger avantage à la machine.
Gilbertus voulait montrer clairement qu’il ne trichait pas et qu’il laissait
toutes ses chances au robot.


Penché en avant sur son fauteuil, Roderick Corrino sembla
surpris. Salvador avait l’air troublé. Manford ne s’était pas attendu à ce
geste, mais il ne manifesta aucune réaction. L’expression de son visage à la
beauté classique montrait qu’il avait une confiance absolue dans le Maître
d’École Mentat.


Le robot poussa son Lion en avant et un niveau au-dessus,
sur un autre plateau de combat. Gilbertus réagit avec son Martyr au visage
héroïque, en un coup de blocage. Le robot choisit de sacrifier son Nourrisson.
L’idée même troubla l’assistance, car elle rappelait le meurtre du bébé de
Serena Butler par Érasme – l’événement qui avait déclenché le Jihad
Butlérien.


Gilbertus contra avec son Lion, qu’il hissa de trois
niveaux. Il était parfaitement en phase avec les subtilités du jeu, concentré
sur le déploiement de scénarios et de stratégies possibles, prévoyant dix coups
à l’avance et imaginant un contre pour chaque approche que le robot pourrait
adopter.


La machine pensante déplaça une autre pièce, un simple
fantassin, en un étrange gambit. Gilbertus s’en empara et le retira du plateau.
Quand le robot joua son coup suivant, une nouvelle cascade de possibilités
apparut, et Gilbertus comprit la stratégie de la machine. Son adversaire avait
effectivement de bonnes chances de l’emporter. Gilbertus raffina ses scénarios.
Il se mit à transpirer légèrement, douloureusement conscient que le robot ne
manifesterait jamais une telle faiblesse humaine.


Un noble dans l’assistance laissa échapper un cri étouffé.
Il avait également discerné les intentions du robot, même si la plupart des
spectateurs ne comprenaient pas la situation. Gilbertus joua un coup défensif
sur l’échiquier multiple, et le robot le bloqua, réduisant ses possibilités
d’action. Gilbertus distingua un étroit chemin vers la victoire et espéra que
le robot ne l’avait pas reconnu lui aussi.


Implacablement, la machine contrait et bloquait Gilbertus,
l’obligeant à battre en retraite dans un coin vulnérable du plateau inférieur.
L’assistance commençait à s’agiter. Du coin de l’œil, le Maître d’École
remarqua le visage assombri de Manford.


Gilbertus réappliqua au jeu toute sa concentration Mentat.
Il savait une chose dont les spectateurs ne pouvaient avoir idée, une chose que
même la machine de combat ignorait : au cours des cent cinquante dernières
années, il avait régulièrement joué aux échecs pyramidaux avec Érasme. Le robot
indépendant était un adversaire habile qui avait permis à Gilbertus d’affiner
ses tactiques, en lui enseignant de nombreuses astuces subtiles. Ce mek de
combat avait les règles du jeu incorporées à sa programmation, mais Gilbertus
savait comment utiliser ces règles pour remporter la victoire.


Encore deux coups de retraite par Gilbertus, et le robot
avança chaque fois… vers le piège que le Maître d’École lui tendait. L’Empereur
Salvador semblait vraiment très mal à l’aise. Sœur Dorotea lui chuchotait à
l’oreille, mais ce qu’elle disait ne semblait pas le rassurer. Gilbertus joua
encore un coup, et le mek de combat réagit comme il l’avait escompté.


C’est alors que le Mentat actionna son piège. Il s’empara du
Lion et se servit de ses fantassins pour les deux coups suivants, empêchant la
Mère de s’échapper puis capturant la pièce. En trois autres coups, il renversa
complètement le cours de la partie. Il captura le Grand Patriarche et jeta la
pièce sur le côté d’un air dédaigneux.


Les spectateurs poussèrent un rugissement de joie. Le robot
vit que sa défaite était inéluctable, mais il n’en continua pas moins de jouer.
Gilbertus n’avait pas le choix : il fut obligé de concrétiser sa victoire
dans tous ses détails. Il ne croyait pas personnellement que chaque vestige de
technologie devait être méprisé et piétiné, mais c’était un rôle qu’il devait
jouer, et il le jouait bien. Il avait des sentiments mitigés concernant les
machines pensantes, mais il était naturellement du côté de l’humanité.


Manford applaudit.


— Le Maître d’École Mentat a prouvé ce que nous savions
déjà tous : les machines sont non seulement maléfiques, mais elles sont
aussi dépassées et inférieures à l’homme. Elles ne servent aucun but utile.
Elles peuvent toutes être détruites, et notre civilisation ne s’en portera que
mieux. Nous pouvons nous améliorer sans être souillés par les machines.


Anari s’avança d’un pas décidé. Au lieu de son épée
habituelle à la lame aiguisée, elle tenait à la main une épée à pulsion modifiée,
le type d’arme utilisé autrefois par les Maîtres d’Escrime pour combattre les
robots au plus fort du Jihad. Elle donna le coup de grâce en plongeant la lame
vibrante dans le mek de combat, lui appliquant une puissante décharge
électrique qui réduisit à néant le circuit gel. Dans une gerbe d’étincelles, le
robot fut secoué de spasmes un bref instant, puis il s’écroula.


Anari prit une autre arme à sa ceinture, un lourd marteau en
alliage, dont elle se servit pour fracasser la machine, sous les applaudissements
redoublés des spectateurs.


Gilbertus se tenait immobile et résigné. Tout ce spectacle
ne servait pas à grand-chose, à part fournir un prétexte à Manford Torondo pour
faire de la propagande, et le Maître d’École avait accepté de se prêter au jeu.


Quand Anari en eut terminé, elle s’essuya le front où
perlait de la sueur et recula d’un pas. Elle prit d’une main son épée à pulsion
et de l’autre le marteau, et elle sourit à Gilbertus.


— Beau travail, Maître d’École.


Il accepta le compliment, mais dans les couloirs secrets de
son esprit, c’était à son mentor, Érasme, qu’il attribuait le mérite de la
victoire.













 


Les humains sont une cause infinie de perplexité et de
fascination. Pas étonnant qu’ils aient besoin de tant d’émotions différentes
pour pouvoir concocter des explications et des excuses à leur comportement
irrationnel.


Érasme, Journaux de laboratoire.


 


Pendant que Gilbertus se trouvait sur Salusa Secundus, le
robot indépendant se servait des yeux espions qu’il avait installés à travers
l’École Mentat pour observer les activités des étudiants. Ceux-ci suivaient
avec application les instructions des recteurs et des administrateurs,
obligeant leur cerveau à adopter le niveau de concentration nécessaire selon le
programme établi par le Maître d’École… sans se douter un instant que le
fondement de ces cours venait d’une machine pensante honnie, qui les épiait en
permanence.


Érasme appréciait l’ironie de la situation, mais il était
également frustré. Pendant des siècles, dans l’empire des machines pensantes,
il avait été un chercheur passionné et inlassable, procédant à ses propres
expériences. Il avait trouvé revigorant de manipuler des cobayes humains et de
répandre leur sang au nom de la connaissance. Gilbertus l’avait aidé à de
nombreuses occasions. Cette époque avait été excellente.


Les sujets humains n’avaient pas été des participants
volontaires, mais dans toute l’histoire de la science, quels animaux de
laboratoire avaient joyeusement sacrifié leur vie au nom de la recherche ?
Érasme avait déniché un jour une vieille expression : Il y avait plusieurs
façons d’écorcher un chat… et les chats n’en aimaient aucune. Les humains qu’il
avait écorchés (au sens propre) n’avaient pas non plus apprécié l’expérience…


À présent, enfermé et impuissant, la seule possibilité
d’évasion pour le module robotique était d’évaluer les étudiants à distance. Il
observait un groupe rassemblé autour d’une table de dissection sur laquelle ils
avaient étalé un dragon des marais. Le spécimen faisait deux mètres de long,
avec une épine dorsale hérissée de pointes et une armure d’écailles, ainsi que
des crocs recourbés lui permettant de harponner ses proies.


Érasme se concentra sur l’image en augmentant le
grossissement.


Ses minuscules assistants robotiques avaient travaillé dur
pour installer des yeux espions également à l’extérieur des murailles du
complexe, afin de lui permettre de voir les éventuels étudiants victimes de
prédateurs du marécage. Il surveillait chaque exercice d’entraînement en
calculant les probabilités, et – oui, il devait bien l’avouer – en
espérant assister à une attaque sanglante. Il voulait voir comment ces
apprentis Mentats se défendraient. Pour l’instant, aucun n’avait réussi à
vaincre un dragon des marais en combat singulier, même si deux d’entre eux avaient
résisté de façon remarquable.


Dans le laboratoire, les étudiants se servaient de scalpels
et de scies chirurgicales pour découper les plaques écailleuses du dragon.
Érasme aurait bien voulu participer à l’opération, dans son ancien corps en
fluidométal ou même dans celui plus grossier d’un mek de combat. Il se
souvenait de sa merveilleuse enveloppe physique dotée de mains argentées
délicates, capables de manipuler les outils les plus complexes.


Pour sa part, il avait toujours obtenu des résultats plus
intéressants en disséquant des humains alors qu’ils étaient encore vivants.
Quelle meilleure façon d’analyser les réflexes et les réactions à la
douleur ? C’était aussi la méthode qui fournissait les meilleures
informations concernant les émotions. Il observait et mesurait l’expression
dans leurs yeux, d’abord les suppliques, puis la panique, et enfin – un
changement très net devenu évident une fois qu’il eut appris à l’identifier –
la perte de tout espoir juste avant que la mort survienne.


Les étudiants étaient maintenant en train d’écarter les
fibres musculaires grisâtres et de retirer les organes. Bien que morte, la
créature des marais fut agitée d’un spasme réflexe, et ses longues mâchoires se
refermèrent avec un claquement sec. Une étudiante réussit à s’écarter juste à
temps pour éviter que sa main ne soit arrachée, mais un des crocs incurvés lui
fit une profonde estafilade rouge au bras.


Érasme se concentra sur la blessure. Il savait que la salive
de ces reptiles contenait des bactéries mortelles. Une égratignure laissée par
cette dent pourrait s’infecter, évoluer en gangrène, et cette étudiante
pourrait en mourir, délirant de fièvre dans des souffrances indescriptibles.
Érasme espérait que l’équipe médicale de l’école ne soignerait pas cette
blessure. Ce serait très intéressant d’étudier les effets du délire sur un
esprit Mentat augmenté…


Il passa à un autre groupe d’yeux espions pour regarder une
pièce où de nouveaux candidats Mentats parcouraient des pages et des pages de
chiffres aléatoires, qu’ils devaient ensuite réciter de mémoire. Cet exercice
les aidait à organiser leur cerveau et à reproduire les capacités d’une machine
(sauf qu’une machine pensante n’avait jamais besoin de s’entraîner). Beaucoup
de candidats échouaient à ce stade et quittaient l’école, mais d’autres
réussissaient à apprendre. Érasme les admirait pour leur persévérance et leur
détermination, car les humains étaient affligés d’un grand handicap avec leurs
cerveaux mous et chaotiques.


Érasme considérait ses capacités cognitives comme allant de
soi. Il y avait bien longtemps de cela, il avait été semblable à beaucoup
d’autres robots programmés par Omnius pour servir l’Empire Synchronisé. Le
suresprit informatique avait été dupliqué sur des centaines de planètes, chaque
module mémoriel distinct conservant la parité grâce à des vaisseaux de mise à
jour tels que celui que pilotait Vorian Atréides.


Ce n’est que par un heureux hasard qu’Érasme était devenu
unique. Après être tombé au fond d’une crevasse dans un glacier de Corrin, il
s’était trouvé pris au piège pendant plus d’un siècle, une période au cours de
laquelle il n’avait rien eu d’autre à faire que réfléchir à son existence et
développer sa personnalité avancée. Quand Érasme avait enfin été secouru, il
était devenu différent de tous les autres robots indépendants… et c’était là
qu’il avait commencé à accomplir de grandes choses. Ses souffrances avaient été
nécessaires pour le transformer en une machine pensante infiniment supérieure,
une machine dotée d’un esprit créatif.


En un sens, il y avait des points communs avec sa situation
actuelle – il était prisonnier, impuissant, dépourvu de corps. Mais
Gilbertus pouvait le sauver à tout moment.


Maintenant qu’ils vivaient depuis si longtemps cachés au
milieu des humains sauvages, Érasme craignait que son protégé n’ait été
contaminé, et qu’il éprouve même de la sympathie pour eux. Il était temps
qu’ils quittent Lampadas, qu’ils modifient leurs paramètres, qu’ils créent une
nouvelle identité pour Gilbertus. Les délires butlériens étaient intéressants,
mais dangereux – chaque jour davantage.


Gilbertus avait déjà installé des défenses renforcées autour
de l’École Mentat, en prétextant la nécessité de protéger la sœur de
l’Empereur. De hautes murailles entouraient maintenant le complexe de bâtiments,
et l’approche par le labyrinthe de marais était difficile. Les portails étaient
barricadés, l’aire d’atterrissage petite et sécurisée. La rive du lac était
également protégée par des systèmes de défense physiques et électroniques, sans
compter les dangereux prédateurs qui vivaient dans ses eaux.


Mais pour Érasme, tout cela était insuffisant.


À l’aide de minuscules drones robotiques pour finaliser le
travail, il avait mis en place des circuits avancés et installé des unités de
dispersion énergétique à haute intensité, un réseau qui pouvait projeter des
micro-ondes pulsées capables de neutraliser des ennemis humains. Érasme ne
baissait jamais sa garde.


Il continua d’explorer l’école. Le temps s’écoulait pendant
qu’il examinait des activités qu’il avait trouvées autrefois fascinantes, mais
qui maintenant l’ennuyaient. Dans une salle de classe, sept étudiants Mentats
regardaient fixement un mur où clignotaient des lumières sur des quadrillages
prédéterminés, selon des motifs et des séquences complexes que les élèves
devaient décrypter. En apparence, ces lumières semblaient aléatoires, de
simples parasites, mais les étudiants devaient prédire la séquence. La plupart
échouaient. Une seule – Anna Corrino, cette si intéressante jeune femme… –
parvenait à identifier chaque fois la séquence correcte. Érasme regarda ses
lèvres bouger tandis qu’elle marmonnait les réponses.


Pour une machine pensante, le temps était infiniment
flexible, chaque seconde se décomposant en innombrables sous-unités, mais
Érasme décida de l’accélérer en ralentissant ses processus mentaux, afin que
cette journée solitaire passe comme un éclair. Quand il s’autorisa à reprendre
conscience, la nuit était tombée – et Anna Corrino avait regagné sa
chambre. Maintenant, les choses allaient devenir intéressantes…


Ses capteurs externes détectaient une véritable cacophonie
dans le marécage, des bourdonnements et des cliquètements, des appels amoureux,
des cris poussés par les proies agonisantes, le bruissement d’animaux dans les
broussailles, le clapotis de dents-de-rasoir nageant dans le marais de
sangroves…


Érasme concentra son attention sur la chambre d’Anna. Elle
avait désormais hâte d’aller se coucher le soir venu, car une fois allongée
entre les minuscules haut-parleurs incrustés dans les murs, elle écoutait sa
voix rassurante, et elle lui répondait.


— Parle-moi encore de ton amoureux, Hirondo Nef, dit
Érasme.


La jeune femme oscillait entre une forte émotion et un
certain détachement lorsqu’elle évoquait le cuisinier du palais qui lui avait
fait tourner la tête, mais qui – de l’avis d’Érasme – avait été une
simple distraction, en aucune façon digne d’un spécimen femelle aussi
majestueux et précieux qu’Anna.


— Salvador a détruit notre amour, dit-elle avec des
sanglots dans la voix et heureuse d’avoir un auditoire compatissant. Il a
envoyé Hirondo loin de moi, il nous a séparés.


— Je suis sûr qu’il avait ton intérêt à cœur.


— Non, mon frère ne pensait qu’à protéger son trône. Il
a assassiné Hirondo, je le sais !


En fait, Érasme l’espérait bien. Il aurait voulu pouvoir
observer la réaction d’Anna si elle découvrait un jour la preuve de ce qui
s’était réellement passé. Ce serait intéressant de lire ses émotions sur son
visage, d’entendre ses cris de désespoir.


— Dis-m’en un peu plus sur ton frère.


Anna cligna des yeux dans la pénombre.


— Lequel ? Roderick ou Salvador ?


— Les deux. Nous avons tout notre temps.


Elle commença à lister un certain nombre de faits organisés
de façon curieuse : les dates de naissance de Roderick et de Salvador,
leur taille, les noms de leurs épouses, les noms et dates de naissance des
quatre enfants de Roderick. À en juger par le ton lugubre de sa voix, Érasme
voyait bien que tous lui manquaient terriblement.


Puis Anna sortit de son mode analytique.


— Pourquoi me posez-vous tant de questions ?
N’êtes-vous pas une mémoire dans ma tête ? Vous devriez savoir tout ça.


— Je suis ton ami, et les amis se parlent.


Érasme repensa à Gilbertus, son étudiant fidèle qui le
vénérait. Ils discutaient autrefois pendant des heures, jouaient aux échecs
pyramidaux jusque tard dans la nuit, et examinaient ensemble les résultats des
expériences effectuées sur divers sujets humains.


— Quoi que tu aies à dire, Anna, poursuivit-il, je
trouve ça fascinant. Tu es un… (il se reprit juste à temps, avant de dire spécimen)…
une jeune femme passionnante. Je voudrais que tu sois ma protégée spéciale.


Il songea au dragon des marais que les apprentis Mentats
avaient disséqué. Un jour, s’il parvenait à obtenir un nouveau corps lui
permettant de manipuler des outils et des instruments, il étudierait le cerveau
d’Anna de plus près, en le découpant en fines lamelles et en le déconstruisant
afin de pouvoir l’aider… ou du moins pour en savoir plus sur l’esprit humain en
général.


— Je veux être un ami comme tu n’en as jamais eu,
dit-il.


Anna continua de parler de ses frères, et aussi de Lady
Orenna qu’elle considérait comme une véritable mère. Elle lui dit à quel point
le Palais de Salusa lui manquait, ainsi que son refuge dans le bosquet de
brumiers.


Au milieu d’une de ses histoires, Anna se mit à sangloter.
Érasme aurait pu lui dire quelques platitudes pour la réconforter, mais il
resta silencieux tout en continuant de l’observer attentivement. Mieux valait
laisser passer ce moment, afin de voir où il mènerait.


Oui, c’était une jeune femme unique et fascinante, et il
imaginait déjà son cerveau découpé sur une table de laboratoire.













 


Le passé est toujours avec nous, sous une forme ou sous une
autre. Ceux qui possèdent la perception nécessaire peuvent le voir.


Maxime de la Communauté des Sœurs.


 


La traîtresse Dorotea et ses Sœurs Orthodoxes s’étaient
écartées des enseignements de Raquella parce qu’elles refusaient toute forme de
technologie avancée, quel qu’en fût le besoin. Valya savait que c’était une
source d’aveuglement. À l’époque où elle prétendait être l’amie de Dorotea,
elle avait noté une étrange déraison dans ses yeux et dans ses propos. Pendant
ses années passées sur Lampadas où elle avait été envoyée en mission pour
observer les Butlériens, Dorotea avait été empoisonnée par leurs croyances.


Il n’était pas étonnant qu’elle se soit laissé dominer par
ses émotions, en se retournant telle une vipère contre la Communauté des Sœurs.


Contrairement aux Sœurs Orthodoxes, Valya ne rejetait pas la
technologie avancée : elle y voyait un outil à utiliser pour ses besoins
personnels et pour atteindre les objectifs de la Communauté des Sœurs. Compte
tenu de l’immense complexité des ordinateurs capables de fournir des analyses
prédictives à partir des archives de reproduction, elle comprenait bien la
nécessité de ces machines pensantes domestiquées. De plus, ces bases de données
exhaustives lui avaient permis de retrouver les lignées Atréides. La
technologie n’était qu’un moyen pour atteindre un but, et Valya se servirait de
toutes les armes à sa disposition pour atteindre les siens, qui étaient bien
plus importants qu’un débat moral ésotérique.


Tandis que les Butlériens se répandaient à travers
l’Imperium et détruisaient tout ce qui pouvait ressembler à une machine
pensante, la Holding Venport développait et prônait la technologie pour le bien
de l’humanité. Cioba Venport avait fait le nécessaire pour transporter
secrètement l’équipe de Valya sur Rossak afin de récupérer les ordinateurs
enterrés. Cioba était une Sœur loyale qui savait ne pas poser de questions.


Dans la navette camouflée qui quittait l’immense plisseur
d’espace de la VenHold, pilotée par une Sœur experte, Valya était assise avec
quinze femmes qui avaient démontré leurs talents au combat au cours d’exercices
de test sur Wallach IX. Elles avaient été sélectionnées parmi les Sœurs
les plus dignes de confiance dans le premier cercle de Raquella. Certaines
étaient armées, mais toutes étaient par elles-mêmes des armes mortelles. Elles
risquaient d’avoir à affronter des soldats impériaux laissés par l’Empereur
pour surveiller la ville abandonnée. Si cela devait se produire, Valya était
certaine que ses Sœurs l’emporteraient, mais ce serait préférable qu’elles
puissent accomplir leur mission sans se faire remarquer. La présence de cadavres
pourrait être difficile à expliquer…


Sœur Olivia, une des Mentats récemment diplômées, choisit
une place à côté de Valya tandis que la navette descendait à travers
l’atmosphère.


— J’ai passé un an sur Rossak avant d’aller sur
Lampadas pour ma formation de Mentat. Ce sera triste de voir notre grande cité
à l’abandon.


Olivia était jeune, avec un large bassin et de longs cheveux
blonds. Elle avait une personnalité très affirmée que Valya trouvait parfois
agaçante, peut-être parce qu’elle lui rappelait la sienne… Olivia avait noué
une solide amitié avec Fielle sur Lampadas, et Valya évaluait l’influence de
toutes les nouvelles Sœurs Mentats. Fielle en particulier était une étoile
brillante qui retenait déjà beaucoup l’attention de la Mère Supérieure. Valya
la surveillait de près pour déterminer si elle serait une puissante alliée ou
une rivale.


— Reste près de moi à tout instant, dit-elle à Olivia.
La navette va se poser loin des défenses impériales, et nous nous fraierons un
chemin à travers une jungle épaisse. C’est un terrain difficile, et de nombreux
dangers guettent celle qui ne serait pas attentive.


La Sœur Mentat lui fit un sourire indulgent, mais on pouvait
déceler un peu de colère derrière son expression soigneusement maîtrisée.


— Je ne suis pas inattentive, ni une imbécile. Et les
marais de Lampadas abritent des prédateurs aussi dangereux et féroces que tout
ce que Rossak peut offrir.


Valya se rendit compte qu’elle devrait faire preuve de plus
de finesse. Même avant de devenir une Révérende Mère, elle avait observé de
nombreux liens subtils dans le réseau politique et personnel des Sœurs –
des factions, des alliances, des rivalités et des ressentiments, le tout sous
couvert d’enseignements formels et de débats philosophiques. Mais cela avait
changé quand la Communauté des Sœurs s’était divisée. Désormais, Valya en
faisait le serment, elle aiderait la véritable Communauté sur Wallach IX à
devenir forte, unie et concentrée.


Et puisque la Mère Supérieure allait devoir bientôt désigner
son successeur, Valya devait faire en sorte qu’elle prenne la bonne décision.
Elle éprouvait une pointe de jalousie quand Raquella était avec Fielle ou
qu’elle manifestait de l’intérêt pour d’autres Sœurs – mais les voix dans
son esprit, les voix pleines de sagesse de la Mémoire Seconde, lui
conseillaient de s’élever au-dessus de ces sentiments mesquins, pour le bien de
la Communauté des Sœurs et de sa mission pour améliorer l’humanité. Valya avait
suivi ces conseils, mais elle avait fait la sourde oreille quand ces mêmes voix
lui avaient suggéré de renoncer à ses projets ambitieux pour la Maison
Harkonnen afin qu’elle puisse se consacrer entièrement à la Communauté.


Si l’on comptait uniquement en années physiques, Valya était
beaucoup trop jeune pour assumer un tel rôle. Mais en tant que Révérende Mère,
avec l’expérience d’innombrables générations dans son esprit, l’âge physique
n’avait aucune importance – et sa motivation comme sa détermination lui
appartenaient en propre…


Si elle devenait Mère Supérieure, elle aurait à diriger
l’ensemble des Sœurs, la plus jeune acolyte comme Tula aussi bien que la
Révérende Mère la plus avisée. Il ne fallait pas que Raquella la voie se
comporter de manière puérile. Il fallait qu’elle se forge des alliances au lieu
de les briser. Leurs véritables ennemis étaient les Sœurs Orthodoxes sur Salusa
et cette traîtresse de Dorotea.


Valya refoula donc son antipathie pour Fielle et passa en
revue les aspects positifs de la jeune femme. Fielle était talentueuse, mais
tellement dépourvue d’expérience qu’il était impossible qu’elle remplace
Raquella. Afin de continuer d’occuper la première place dans l’esprit de la
Mère Supérieure et de démontrer qu’elle pouvait s’élever au-dessus des
mesquineries, la meilleure solution pour Valya était de se faire une alliée de
Fielle, peut-être par le biais de son amie Olivia.


Au bout d’un moment de réflexion, Valya sourit
chaleureusement à sa compagne.


— Si tu fais partie de mon équipe, c’est pour une bonne
raison. En plus des dangers de la jungle, nous devons être vigilantes au cas où
l’Empereur aurait laissé des troupes en faction. En tant que Sœur Mentat, tu
pourrais repérer des dangers là où même moi j’en serais incapable. Cette
mission doit être accomplie rapidement et discrètement.


Olivia sembla soulagée. Son expression se détendit.


— Notre travail ici est vital pour notre Communauté.
Chacune de nous est un membre important de l’équipe.


Tandis que la navette poursuivait sa descente, Valya regarda
par le hublot la planète plongée dans la nuit. Elle repéra quelques lumières
éparses. Bien que l’École des Sœurs eût été démantelée et la ville dans la
falaise abandonnée, beaucoup de gens vivaient encore sur Rossak : des
entrepreneurs, des récolteurs, des explorateurs, et même des exilés.


D’après des renseignements fournis à Cioba Venport par ses
agents de la VenHold, l’Empereur Salvador avait laissé un petit contingent de
soldats près de l’ancienne base de la Communauté des Sœurs. Il s’agissait de
militaires aux états de service médiocres et mal équipés, mais Valya était certaine
que ces gardes étaient en place sur une suggestion de Dorotea, qui voulait
s’assurer que les Sœurs en exil ne puissent pas se réinstaller ici. Elle tenait
à ce que sa faction de Sœurs serviles reste importante pour l’Empereur –
et que Raquella reste insignifiante.


J’aurais dû la tuer pendant qu’elle se tordait de douleur
sous l’effet du poison, songea Valya. Mais personne ne s’était attendu à ce
que Dorotea survive à l’Agonie. Jusque-là, aucune candidate n’en était sortie
indemne, à l’exception de Raquella.


Comme le contingent impérial ne disposait que d’un
équipement de surveillance rudimentaire, la navette camouflée de la VenHold
n’eut aucun mal à échapper aux systèmes de détection, et elle se posa dans une
clairière à quelques kilomètres de l’objectif. Valya écouta les murmures
échangés par les membres de son équipe, et elle décela de l’excitation dans
leurs voix. Pour elles, le simple fait de retourner sur la planète d’origine de
leur ordre était déjà une sorte de victoire.


Équipée de lunettes de vision nocturne, Valya descendit de
la navette et écouta le bruissement des animaux se faufilant dans les épais
fourrés. Elle n’était pas inquiète. Elle avait souvent eu l’occasion de
parcourir les profondeurs de la jungle du temps où elle aidait Karee Marques
dans ses recherches de toxines ou de drogues naturelles.


Elle ajusta ses lunettes pour augmenter le grossissement, et
elle put voir au loin la majestueuse cité taillée dans la falaise, un dédale de
tunnels et de salles à présent abandonnés. Ce foyer de la Communauté des Sœurs
autrefois bourdonnant d’activité n’était désormais plus qu’un souvenir estompé.
Valya n’arrivait plus à distinguer les sentiers ni les balcons qui avaient
jadis orné la paroi rocheuse.


Pendant quelque temps, les ordinateurs secrets avaient été
cachés dans une grotte taillée au plus profond de la falaise. Sur l’insistance
de Dorotea, les équipes de recherche de l’Empereur avaient fouillé les galeries
de fond en comble, mais Valya avait déjà évacué la dangereuse technologie. Sans
se soucier de l’absence de preuve, l’Empereur avait fait massacrer les Sœurs
Mentats et les dernières Sorcières survivantes, qui n’avaient fait qu’essayer
de protéger leur école. C’était Salvador Corrino qui avait donné l’ordre, mais
Valya considérait toujours Dorotea comme la vraie responsable.


Tandis que les membres de son équipe débarquaient à leur
tour de la navette et rassemblaient leur matériel, elle inspira profondément
l’air humide de la jungle. En contemplant la ville fantôme, elle repensa aux
femmes qu’elle avait connues ici. Au fond de son esprit, elle entendait comme
un murmure de voix humaines, comme si la falaise creusée de galeries était
saturée des esprits des Sœurs disparues. Valya frissonna en entendant l’appel
plaintif de ces voix qui se lamentaient sur ce qui avait été perdu, et qui ne
reviendrait plus jamais.


Valya avait déjà suffisamment de fantômes dans son passé, et
trop de sang sur les mains. Et ce n’était pas fini… Malgré les efforts de la
Communauté des Sœurs pour survivre, elle ne pouvait s’empêcher de repenser avec
colère à son frère assassiné, et à la disgrâce dont avaient souffert des
générations de Harkonnen. Le sang que Valya voulait avoir sur les mains était
celui des Atréides.


Une fois son équipe prête à s’enfoncer dans la jungle, Valya
activa une holocarte et les autres se regroupèrent autour d’elle.


— Nous sommes ici, dit-elle en pointant l’index. Cette
doline est notre destination. Trois d’entre vous étaient avec moi quand nous
avons enterré les ordinateurs, et bien qu’il ne se soit écoulé qu’un an à
peine, la jungle reprend rapidement ses droits. (Elle les dévisagea tour à
tour.) Nous allons récupérer ce qui nous appartient, et qui nous permettra de
faire un pas de plus vers la reconstruction de la Communauté des Sœurs telle qu’elle
doit être.


 


Valya et ses camarades progressaient lentement dans les
ténèbres de la jungle de Rossak. Elles portaient des localiseurs électroniques,
et deux Sœurs ouvraient la marche en détruisant la végétation dense à l’aide de
deux pulvériseurs pour dégager un chemin.


Leurs traces seraient facilement repérables, mais cela
n’aurait aucune importance une fois qu’elles se seraient échappées avec les
ordinateurs. Les éclaireurs impériaux ne devineraient jamais ce qui s’était
réellement passé, et la jungle luxuriante effacerait rapidement les cicatrices
qu’elles laissaient derrière elles.


Toutes étaient équipées de lunettes d’amplification, qui
dessinaient des contours verdâtres à tout ce qui les entourait. Six membres du
commando guidaient des conteneurs montés sur suspenseurs, destinés à accueillir
les ordinateurs en pièces détachées.


Valya envoya deux femmes en reconnaissance, avec deux autres
de chaque côté pour assurer leur protection. Elles trouvèrent une piste laissée
par des animaux qui était orientée dans la bonne direction. Une fois
l’enchevêtrement de lianes et de branchages dégagé, Sœur Olivia et deux autres
compagnes manœuvrèrent les conteneurs. Même au milieu de la nuit, il faisait
encore chaud et Valya transpirait abondamment.


Comme c’était elle qui avait dirigé les opérations pour
cacher les ordinateurs, elle savait exactement où trouver la doline. Quand elle
distingua la silhouette d’un rocher en forme de champignon, elle reconnut le
repère et s’écarta de la piste pour explorer les alentours, en disant aux
autres de l’attendre. Elle trouva un empilement de blocs de calcaire arrondis
qui lui arrivait à l’épaule. Elle le contourna et vit un des blocs tombé à
terre – ce qui paraissait naturel à première vue. À l’aide de ses
lunettes, elle en accentua les détails.


— Par ici ! lança-t-elle. J’ai besoin d’aide.


Valya s’écarta et demanda à deux de ses compagnes de pousser
le bloc de roche. Sous leurs efforts, il se déplaça, révélant l’accès à un
souterrain avec des marches grossièrement taillées dans la pierre. Valya ajusta
ses lunettes et commença à descendre dans l’obscurité.


Quand ses compagnes et elle avaient caché ici les
composants, elles n’avaient pas eu beaucoup de temps. La Mère Supérieure
Raquella avait détourné l’attention des partisanes de Dorotea en les conviant à
un débat et en leur faisant croire que la question des ordinateurs était encore
ouverte à la discussion. Et pendant ce temps-là, Valya avait pu sauver les
machines et les archives.


Le reste de l’équipe suivit Valya dans le passage menant à
la salle souterraine. Les tunnels d’accès avaient été élargis par des
générations de Mal-Nés, des exclus de la cité dans la falaise qui vivaient à
l’écart autour des sources souterraines. Aujourd’hui, les Mal-Nés avaient
disparu, tous morts au fil des générations depuis la fin du Jihad.


Valya retira ses lunettes de vision nocturne et alluma une
puissante lampe torche. Les épaisses racines des arbres avaient percé le
plafond et pendaient telles des cordes. On entendait les échos de l’eau qui
s’écoulait goutte à goutte.


Valya se souvenait du chemin. Elle compta ses pas, puis elle
regarda sur sa droite et distingua une étroite ouverture à hauteur de poitrine.
Dans le faisceau de sa lampe, elle vit un tunnel creusé dans la roche.


— Ça devrait être là, dit-elle.


Les autres Sœurs s’approchèrent, prêtes à l’aider. En
regardant Olivia, Valya fit appel à toutes ses facultés de commandement et
modifia sa voix, en adoptant un timbre plus grave, venant du fond de la gorge.
Elle avait observé Olivia pour l’évaluer et en repérer les points faibles
qu’elle pourrait manipuler. Elle lui dit :


— Rampe dans ce tunnel et vérifie que les composants
sont intacts.


Elle s’était entraînée à une nouvelle technique qu’elle
avait découverte après être devenue une Révérende Mère, une façon d’influencer
les gens en recourant à sa voix pour agir sur leur volonté. Elle fut heureuse
de voir à quel point c’était efficace, même avec une Sœur Mentat. « Rampe
dans ce tunnel. » C’était comme si elle l’avait poussée avec une main
invisible…


Olivia se figea un instant, puis elle se hissa d’un bond
dans l’ouverture. Elle sembla étonnée de son réflexe et laissa échapper un
léger cri, puis elle se ressaisit et se mit à ramper dans le passage. En voyant
sa réaction, Valya éprouva un léger vertige provoqué par un sentiment de
puissance.


Elle analysa ce qu’elle avait fait en essayant de mémoriser
la compulsion qu’elle avait mise dans sa voix. Celle-ci semblait
renforcée par le pouvoir de la Mémoire Seconde qu’elle portait en elle –
elle avait remarqué que le son de gorge de sa voix autoritaire avait quelques
similitudes avec la cacophonie de la Mémoire Seconde qu’elle entendait dans son
esprit, un grondement en arrière-plan provenant de ces femmes ancestrales. Elle
en avait accentué l’effet en incorporant des nuances adaptées à ce qu’elle
savait d’Olivia. Et la jeune femme avait réagi exactement comme prévu.


Valya sourit. Elle allait devoir continuer de s’entraîner.
Cette technique méritait d’être étudiée plus profondément.


Olivia rampa un moment dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’elle
ait la présence d’esprit d’allumer sa lampe. D’une voix étouffée, elle
dit :


— Les caisses sont là, avec les pièces détachées dans
leurs emballages plastifiés.


Valya éprouva un grand soulagement, mais le temps pressait. En
essayant d’adopter de nouveau sa voix de commandement, mais avec moins de force
cette fois, elle s’adressa à deux de ses commandos, les Sœurs Ulia et Stancy.
Elle ajouta un peu de pression pour voir ce que ça donnerait.


— Aidez Olivia à déplacer les composants, apportez-les
ici avec le plus grand soin. Nous les chargerons ensuite dans nos conteneurs,
et nous retournerons à la navette. Nous devrions pouvoir repartir à l’aube.


Valya surveilla les opérations tandis que les Sœurs
récupéraient les ordinateurs. Elle procéda à un inventaire pour s’assurer que
tous les composants étaient bien là.


Quand elles eurent fini, les Sœurs ressortirent du tunnel,
maculées de terre, puis elles transportèrent les composants jusqu’aux
conteneurs. Les membres de l’équipe se parlaient en chuchotant, non par peur
mais parce que cette salle souterraine semblait remplie d’étranges souvenirs.


Valya éprouvait une sorte de vertige et d’exaltation à
l’idée de ce que ces archives représentaient : un aperçu de l’immense
tapisserie du génome humain, les branches presque infinies de l’humanité qui
avait évolué au cours de millions d’années, et qui continuerait de le faire –
soigneusement guidée de préférence par la Communauté des Sœurs.


Depuis l’époque des grandes épidémies propagées par les
machines, les Sorcières de Rossak avaient constitué un trésor de lignées
génétiques provenant de milliers de sources familiales primaires. Raquella
avait poursuivi ce projet gigantesque – et tout cela aurait pu être perdu
par la faute d’imbéciles superstitieux comme Dorotea et les Butlériens
fanatiques qui craignaient toute information en soi.


À cause de ces ordinateurs, la Communauté des Sœurs s’était
brisée comme une branche de bois mort. S’agissait-il d’un simple différend
philosophique ? Ou Dorotea avait-elle des raisons personnelles de vouloir
détruire Raquella ?


Si la Mère Supérieure mourait sans successeur clairement
désigné, et si les Sœurs Orthodoxes absorbaient le reste de l’ordre, cela
signifierait la ruine de tout ce que Raquella avait créé. En regardant autour
d’elle dans cette salle mystérieuse, Valya se dit que l’abomination du groupe
schismatique de Dorotea était aussi mal-née que les humains mutants qui avaient
vécu ici autrefois.


Valya n’avait jamais confié à personne – sauf à sa sœur
Tula – l’importance qu’elle attachait personnellement à ces archives, qui
lui permettraient d’identifier les descendants de Vorian Atréides. Pour
réaliser son projet d’effacer la lignée des Atréides en les exterminant, encore
fallait-il d’abord les trouver…


Valya pourrait prendre les rênes de la Communauté des Sœurs
et confier à Tula la mission de restaurer l’honneur des Harkonnen, tandis
qu’elle-même échafauderait un plan à long terme pour la véritable Communauté.
Elle aurait besoin de combattantes aguerries, de stratèges politiques, de
Mentats, de Diseuses de Vérité et de reproductrices pour aider à façonner
l’espèce humaine.


Il fallait absolument empêcher Dorotea de causer d’autres
problèmes.


Quand elles émergèrent enfin de la grotte, il ne restait
plus qu’une heure avant l’aube, mais les nuages qui s’étaient accumulés leur
assuraient encore la protection de l’obscurité. En manœuvrant les conteneurs à
suspenseurs le long de la piste déjà dégagée, elles se hâtèrent de rejoindre la
navette camouflée.













 


Y a-t-il quelque chose qui soit réellement tel que nous le
percevons ? Quels sont les filtres de nos perceptions ? Les plus
honnêtes parmi nous regarderont en profondeur pour déterminer de quelle façon
nos opinions sont biaisées par nos propres illusions.


Formation de la Communauté des Sœurs Orthodoxes.


 


Afin de célébrer le triomphe symbolique des humains sur les
machines pensantes – même s’il ne s’agissait que d’une partie d’échecs
pyramidaux –, Salvador Corrino avait organisé un défilé à travers Zimia,
la capitale de Salusa Secundus. Il serait assis dans un carrosse découvert tiré
par quatre lions dorés et écouterait les acclamations de la foule.


Il avait cependant le désagréable pressentiment que ce
serait plutôt Manford Torondo qui serait acclamé. Le dirigeant butlérien avait
attiré ses partisans fanatiques qui emplissaient déjà les rues. Comment
pouvait-il y en avoir autant dans la propre capitale de Salvador ?


Manford était assis à côté de l’Empereur dans un fauteuil
spécialement conçu, afin que tous deux puissent saluer de la main les foules
massées de chaque côté de l’avenue. Dans un grand bruit de ferraille, les
débris du robot vaincu étaient tirés derrière le carrosse royal, tel le corps
d’un tyran déchu. Par mesure de sécurité, des soldats impériaux en uniforme
suivaient à pied le cortège.


Assez bizarrement, le dirigeant butlérien était déjà
installé dans le carrosse quand Salvador y était monté. À part un hochement de
tête indéchiffrable et une expression neutre, Manford n’avait pas communiqué
avec l’Empereur tandis que le cortège progressait. L’homme sans jambes ne
manifestait aucune déférence à l’égard de la présence impériale. Il se
contentait d’agiter la main avec raideur vers la foule, en un geste mécanique.


Pris de soupçons, l’Empereur l’examina plus attentivement.
Il y avait quelque chose d’anormal, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt
dessus. Ses traits, ses yeux, sa façon même de s’asseoir…


Conscient d’être scruté, l’homme sans jambes se tourna vers
lui.


— Mon maquillage vous semble crédible ?
demanda-t-il.


— Votre maquillage ? Que voulez-vous dire ?


— Il paraît que ma ressemblance avec le Dirigeant
Torondo est tout à fait saisissante. Et vous aussi – parfaitement
convaincant ! (L’homme le regarda en plissant les yeux.) Pas de secrets
entre nous, nous connaissons nos rôles. Je ne suis pas le vrai Manford Torondo,
et vous ne pouvez pas être le vrai Empereur Salvador. Pour la sécurité de nos
bien-aimés dirigeants, vous et moi devons accepter de prendre à leur place le
risque de se montrer en public.


Salvador sentit ses joues s’empourprer.


— Vous êtes la doublure de Manford ?


Le faux Manford continua d’agiter le bras en savourant les
ovations de la foule. Du coin de la bouche, il dit :


— Vous êtes un excellent substitut. Même votre voix est
parfaite.


— C’est un scandale ! s’écria Salvador en se
levant à moitié de son siège. (Mais il se rassit et pensa à continuer de
sourire en agitant la main tandis que le carrosse poursuivait son chemin.) Je
suis le véritable Empereur Corrino !


L’homme à côté de lui sembla stupéfait.


— Vraiment ? Ma foi, Sire, c’est un grand honneur.
Vous êtes très courageux de braver ainsi le risque d’un assassinat. Je fais de
mon mieux pour ne manifester aucune peur, pour le bien du Dirigeant Torondo.
(L’homme eut un sourire de fierté.) Son double précédent est mort empoisonné
dans d’atroces souffrances, mais j’aurai peut-être plus de chance.


Salvador était consterné, mais également embarrassé de
n’avoir pas eu lui-même cette idée. Il ne pouvait détacher les yeux du double,
qui était manifestement dépourvu de jambes. L’imposteur remarqua son attention.


— Oui, il a été nécessaire de m’amputer des jambes,
sinon mon déguisement n’aurait pas été crédible.


Il grimaça un sourire, comme s’il trouvait un certain humour
à la situation.


— Vous… vous avez fait ça volontairement ?


— Bien sûr. Le Dirigeant Torondo me l’a demandé. C’est
un petit sacrifice de ma part pour la plus grande gloire de l’âme humaine. (Il
jeta un coup d’œil à la foule immense.) Et je permets à un grand homme d’être
en sécurité afin qu’il puisse continuer son œuvre, malgré les nombreuses
menaces qui pèsent sur lui. (Notant l’inquiétude de Salvador, le faux Manford
tenta de se montrer rassurant.) Je suis sûr qu’il n’y a rien à craindre
aujourd’hui, Sire. Vous avez un nombre conséquent de soldats qui assurent la
sécurité le long du trajet du cortège.


L’Empereur s’essuya le front où perlait une sueur glacée.


— Ne dites plus un mot.


Il imaginait maintenant des assassins dans la foule, et il
n’avait plus qu’une idée en tête : sauter à bas du carrosse et s’enfuir à
toutes jambes… mais cela lui causerait un grand embarras en public. Il allait
devoir terminer cette procession. Il sentait un martèlement dans ses tempes,
mais le double de Manford semblait parfaitement insouciant. Pour se venger de
ce tour qu’il lui avait joué, Salvador aurait aimé pouvoir confier le véritable
dirigeant butlérien aux bons soins de Quemada, afin de lui poser quelques
questions…


Salvador était le dirigeant de l’humanité entière, et si
celui des Butlériens avait besoin d’une doublure, alors l’Empereur devrait
également en avoir une… et Roderick aussi. S’il arrivait quoi que ce soit à son
frère, Salvador serait incapable de régner seul sur l’Imperium. Ou bien les
Butlériens l’accableraient d’exigences déraisonnables, ou bien Josef Venport
insisterait pour obtenir des concessions extravagantes au profit de ses
puissantes industries.


Salvador était pris entre ces deux ennemis mortels –
aussi inflexibles l’un que l’autre, aussi concentrés sur leurs passions respectives.
Bien que Roderick et lui eussent des relations étroites avec la Holding
Venport, tant politiques que commerciales, les Corrino avaient également fait
des concessions à ces fous de Butlériens. La situation était un baril de poudre
qui ne demandait qu’à exploser.


Pour satisfaire aux exigences de Manford, l’Empereur avait
mis en place un Comité d’Orthodoxie dont le rôle était de surveiller et de
juger la technologie à travers l’Imperium. Les Butlériens fournissaient une
liste d’objets inacceptables – une liste qui changeait constamment, mais
qui ne se réduisait jamais. Salvador avait été obligé de l’accepter, ou sinon
des foules enragées envahiraient la capitale et le détrôneraient.


En attendant, la plupart des vaisseaux des Forces Armées
Impériales étaient acheminés vers leurs destinations à bord de plisseurs
d’espace de la VenHold, un service fourni à bas coût et dans d’excellentes
conditions de sécurité. Les appareils militaires impériaux étaient équipés de
leurs propres propulseurs Holtzman capables de plisser l’espace, mais avec de
plus grands risques. Ils possédaient même d’antiques réacteurs supraluminiques
avec lesquels les voyages étaient plus longs, mais plus fiables. La Flotte
Spatiale VenHold était à l’évidence une alternative supérieure.


Heureusement pour l’Empereur Salvador, Manford Torondo et
Josef Venport se haïssaient. Ils se neutraliseraient peut-être l’un l’autre –
en espérant que leur conflit n’entraîne pas Salvador avec eux.


À côté de lui, les yeux brillants et avec un sourire niais,
le faux Manford continuait de savourer les applaudissements. La foule était une
masse de visages et d’expressions, parcourue d’immenses vagues sonores.


Enfin, au grand soulagement de Salvador, le carrosse
impérial termina son circuit de célébration et retourna au Hall du Parlement,
dont on apercevait le dôme en or. Avec un dernier regard embarrassé vers la
doublure de Manford, l’Empereur se glissa à bas du carrosse sans attendre son
escorte militaire ni son entourage, et il se précipita à l’intérieur du bâtiment
tandis que ses domestiques en livrée essayaient de rester à sa hauteur.


Son frère Roderick l’attendait au pied de l’escalier menant
au balcon du premier étage où Salvador était attendu pour prononcer un
discours. En entendant encore le bruit étouffé de la foule dans les rues,
l’Empereur essaya de reprendre son souffle. Son frère haussa les sourcils.


— Quelque chose ne va pas ?


Salvador lui parla de la doublure de Manford.


— Ce maudit bâtard se cachait bien en sécurité, mais il
m’a laissé affronter le risque d’assassins (Il était fou de rage. Dehors, la
foule semblait s’agiter, comme sur le point d’échapper à tout contrôle.)
Trouve-moi une doublure, Roderick – sans délai. Ah, et il t’en faut une, à
toi aussi. S’il t’arrivait quelque chose…


— Je vais lancer le processus. (La voix de Roderick
était ferme et rassurante, et Salvador se sentit plus calme du simple fait de
la forte présence de son frère à son côté.) Pour l’instant, la foule s’attend à
te voir. Et si tu ne prononces pas un discours, Manford parlera probablement
sans toi. Il est déjà là-haut.


Quand ils atteignirent le balcon, le vrai dirigeant
butlérien était assis dans son harnais sur les épaules de la Maîtresse
d’Escrime, comme prêt à livrer bataille. Salvador vit deux Révérendes Mères de
la cour impériale qui se tenaient discrètement sur le côté, dans l’ombre :
sa Diseuse de Vérité personnelle Dorotea, et Sœur Woodra, une petite femme
rondelette – toutes deux des butlériennes ferventes. Le Maître d’École
Gilbertus Albans était debout derrière elles – il ne semblait pas à sa
place et toute cette attention le mettait visiblement mal à l’aise. Du fait de
sa victoire sur le robot, le Maître Mentat était obligé d’être présent à la
célébration.


Dès qu’il aperçut Salvador, Manford fit signe à Anari Idaho
qui s’avança vers la balustrade, où la foule pouvait le voir. Sans même
attendre que l’Empereur l’ait rejoint – exactement comme l’avait prédit
Roderick –, il leva les mains, et ce fut comme s’il avait jeté de l’huile
sur le feu : les rugissements de joie furent assourdissants.


Salvador se décomposa. À côté de lui, Roderick s’arrêta et
manifesta clairement sa désapprobation devant le manque de respect du dirigeant
butlérien à l’égard de l’Empereur.


Juché sur les épaules d’Anari, Manford éleva la voix et fit
un geste derrière lui, vers Salvador.


— Notre Empereur s’est joint à nous ! Saluez tous
Salvador Corrino !


Rasséréné par cet enthousiasme, Salvador s’avança dans la
lumière. Oui, maintenant ils l’acclamaient, parce que la foule était
remplie de Butlériens et que Manford leur avait dit de le faire. Il remarqua
que la voix du vrai Manford était très différente de celle de son double,
imprégnée du charisme habituel.


Avant que l’Empereur ait pu prendre la parole, Manford
s’écria :


— Notre Mentat a vaincu une terrible machine pensante,
exactement comme les fidèles vaincront la technologie maléfique sous toutes ses
formes ! Ne l’oubliez jamais ! Vous avez mérité le droit de célébrer
la destruction, parce que c’est cette destruction qui nous a fait gagner notre
liberté. (Avec un sourire exalté, il ajouta :) Au nom de l’Empereur, je
déclare un nouveau festival de saccage à Zimia ! Réjouissez-vous en
détruisant tous les vestiges de la technologie des machines ! C’est le
moment pour vous de montrer votre énergie, votre humanité – et de
fêter notre victoire !


Le rugissement de la foule devint une vague sonore tellement
puissante qu’elle fit trembler le bâtiment. Salvador tenta de se faire entendre
en se précipitant en avant, mais il paraissait bien petit à côté de la Maîtresse
d’Escrime.


— Je n’ai pas autorisé un festival de saccage !


Ses paroles se perdirent dans le tumulte.


Une fois par mois, la destruction de quelques vestiges de
machines symboliques faisait l’objet d’un spectacle soigneusement organisé,
avec des mesures de sécurité pour éviter que la manifestation ne dégénère. Mais
Manford Torondo allait simplement lâcher la foule telle une meute en furie.


— Attendez ! cria Salvador.


Anari brandit son épée, puis elle l’abattit, et à ce signal,
la foule se répandit dans les ruelles et dans le secteur commercial tels des
torrents impétueux, bousculant les soldats et les gardes qui tentaient de
maintenir l’ordre.


Roderick s’avança, les joues empourprées.


— Pour un festival de saccage, il faut des préparatifs,
des sécurités supplémentaires…


Manford fit aux deux frères Corrino un sourire exaspérant.


— Ces gens sont surexcités et en colère – il est
important de les laisser se défouler un peu. Ne vous inquiétez pas, tout cela
est inoffensif.


Salvador foudroya Manford du regard. Il éructa
presque :


— Inoffensif ? Regardez donc cette frénésie !
Ils vont saccager, brûler, détruire…


— Eh bien, vous n’aurez qu’à reconstruire. C’est ce que
l’humanité a été obligée de faire après la fin du Jihad.


La foule se déplaçait telle une immense créature partie en
chasse. Même ceux qui n’étaient pas butlériens se trouvaient entraînés ou
piétinés.


Salvador observait le spectacle avec consternation. Il se
tourna vers son frère, mais celui-ci semblait tout aussi désemparé. Du haut du
balcon, ils pouvaient entendre des bruits de verre brisé et des cris de
triomphe sur la grand-place, et les hurlements de citoyens écrasés dans la
mêlée. Le plus terrifiant dans l’affaire, c’était que Salvador savait que la
foule se retournerait en un instant contre lui si jamais Manford le lui
ordonnait.













 


Il y a de la force dans le nombre, une puissance brute et
primordiale. Mais à mesure qu’une foule grossit, sa capacité de raisonnement
diminue.


Gilbertus Albans, archives de l’École Mentat.


 


Le festival de saccage fit rage jusque tard dans la nuit, et
des incendies furent allumés dans trois quartiers de la ville. Au milieu de ce
chaos, Manford Torondo et sa Maîtresse d’Escrime restaient impassibles, comme
s’ils ne se sentaient nullement responsables.


Roderick était atterré de voir l’impuissance des troupes
impériales à réprimer cette agitation anarchique. Bien que nombreux, les
soldats et les agents de sécurité de Zimia n’avaient pas de chefs compétents,
et la soudaine montée de violence les avait pris par surprise. Quand ils
hésitèrent à tirer sur la foule, ils furent aussitôt écartés ou piétinés. La
turbulence d’une telle masse de gens sans objectifs coordonnés dispersa les
troupes stationnées.


Même les officiers ne savaient comment réagir à ce
déchaînement imprévu d’énergie sauvage. Roderick avait dit à maintes reprises à
son frère que les Forces Armées Impériales avaient besoin de meilleurs chefs et
d’une meilleure organisation. À présent, en voyant l’incompétence des troupes,
il décida de sévir et de reprendre les choses en main. Mais d’abord, il fallait
mettre fin à ce vandalisme insensé.


Et encore, c’était un jour de festivités… même pas
une foule en colère…


Roderick s’inquiétait pour sa femme et ses enfants, qui se
trouvaient peut-être en ville s’ils étaient venus voir le cortège de la
victoire. Mais il ne pouvait rien faire d’autre qu’envoyer un message pour que
les gardes se mettent à leur recherche. Il savait que sa priorité était de
protéger l’Empereur. Roderick fit le nécessaire pour qu’on emmène son frère à
l’abri dans un réseau privé de galeries souterraines construit des siècles plus
tôt, à une époque où les raids des cymeks étaient fréquents. L’Impératrice
Tabrina fut conduite dans une autre cachette, car Salvador n’avait nullement
envie de se retrouver enfermé avec elle.


Tandis que le saccage se poursuivait dans la ville, Roderick
et une escouade de gardes d’élite emmenèrent Salvador à travers les sas de
sécurité donnant accès aux tunnels secrets.


— Roderick, ils sont en train de brûler ma
capitale !


Roderick essaya de calmer son frère.


— J’ai dépêché des troupes pour protéger les bâtiments
importants et demandé aux soldats de nos vaisseaux en orbite de venir rétablir
l’ordre.


Mais il savait que l’anarchie régnait parmi les gardes, et
qu’un bon nombre ne répondaient pas. Il ne serait pas étonné d’apprendre que
certains avaient été tués. Beaucoup avaient dû abandonner leur poste.


— Il est difficile d’élaborer une stratégie contre une
foule qui n’a pas de-plan logique, ajouta-t-il.


L’Empereur s’arrêta un instant devant la paroi d’acier
coulissante, comme s’il venait de penser à quelque chose.


— Et ta famille, Roderick ? Fais venir ta femme et
tes enfants ici, pour leur protection.


— J’ai transmis le message, mais on ne les a pas encore
retrouvés. (Roderick réprima son angoisse en pensant à quel point ses enfants
adoraient le spectacle d’un défilé royal…) Dès que je serai assuré de ta
sécurité, je retournerai là-bas pour les chercher moi-même si nécessaire.


Salvador aurait bien voulu que son frère reste avec lui,
mais il se ressaisit et hocha courageusement la tête.


— Ne t’inquiète pas, vas-y tout de suite – je
compte sur toi pour sauver Zimia !


Laissant l’Empereur avec ses gardes dans les profonds
tunnels, Roderick se hâta de rejoindre un poste de commandement d’urgence à
l’intérieur du palais. Quand il atteignit son bureau annexe, il fut étonné d’y
trouver le Maître d’École Albans, qui lui proposa son aide. Roderick hésita un
instant, soupçonnant une ruse. Albans n’était-il pas un allié du Dirigeant
Torondo ? Mais le Maître Mentat, un homme d’ordinaire calme et rationnel,
semblait ébranlé par la violence des Butlériens. En voyant son expression,
Roderick le fit entrer dans la pièce privée dont il referma la porte.


Ils pouvaient entendre les bruits de la foule au-dehors. À la
lueur des incendies lointains, visibles par les fenêtres de son bureau,
Roderick remarqua une statuette grossière en argile posée sur son bureau –
sans doute censée représenter un chiot – que Nantha lui avait faite. Il
éprouva de nouveau un frisson d’angoisse. Il espérait que Haditha et leurs
enfants étaient à présent en sécurité, loin de l’agitation et du saccage.


Il se tourna vers le Mentat, en maîtrisant à peine la colère
qu’il éprouvait devant toute cette destruction gratuite.


— Vous m’avez proposé votre aide, Maître d’École ?
Si vous connaissez un moyen de mettre fin à cette violence, j’ai hâte de
l’entendre. Vous pensez demander au Dirigeant Torondo de leur ordonner
d’arrêter, ou bien s’est-il mis à l’abri dans une cachette ?


Le Mentat fronça les sourcils.


— Il est parmi son peuple – où il est donc
parfaitement en sécurité. Mais il ne leur demandera pas d’arrêter… parce qu’il
a trop peur qu’ils ne l’écoutent pas. (Il retira ses lunettes dont il nettoya
les verres avec un mouchoir, puis il les remit.) Prince Roderick, je vous
considère comme un homme d’honneur, ou sinon je ne serais pas ici. Si je vous
suggère un moyen de mettre fin à ces saccages, vous devez me promettre de ne
jamais révéler qui vous a fourni la solution, pas même à l’Empereur – et
surtout pas à Manford Torondo.


— Pourquoi donc ?


— Manford est en train de donner la preuve de son
pouvoir. Son but est de faire peur à l’Empereur, et je soupçonne qu’il ne
tardera pas à exprimer de nouvelles exigences encore plus extrêmes. (Gilbertus
baissa la voix.) S’il apprenait que j’ai collaboré avec vous pour mettre fin à
la violence, il me tuerait et ses partisans raseraient mon école sur Lampadas.


Roderick scruta le visage du Mentat en essayant de
comprendre ses motivations. Cet homme venait de donner un spectacle à la Cour
en triomphant d’un robot de combat dans une partie d’échecs destinée à flatter
l’orgueil des Butlériens. Et Manford avait ordonné le festival –
n’était-ce pas ce que Gilbertus voulait ? Mais la responsabilité première
de Roderick était de rétablir la paix et la stabilité dans Zimia.


— Cela restera strictement entre nous, Maître d’École.
Comment pouvons-nous mater cette foule ?


— La violence va s’arrêter en fin de soirée, à mesure
que les gens rentreront chez eux, mais quelques Butlériens ont prévu de
déclencher un autre saccage tôt demain matin.


Roderick fut saisi d’une colère renouvelée.


— Quels partisans, et où sont-ils ? Nous devons
les arrêter.


— Vous ne les trouverez jamais. Non, cela exige une
tactique différente, un piège. (Gilbertus secoua la tête.) Il faut que vous
choisissiez dans la périphérie trois bourgades que vous êtes prêt à sacrifier.
Je vais lancer une rumeur selon laquelle des machines pensantes intactes y sont
conservées – peut-être cachées par le Directeur Venport lui-même. Cette
information ne pourra que pousser la foule à une ferveur encore plus grande.


Le Mentat énuméra sur ses doigts les phases de l’opération.


— Cela permettra d’attirer les Butlériens hors du
centre de Zimia. Ils afflueront en masse dans les villages désignés, et rien
que le voyage devrait déjà calmer en partie leur exubérance. Vous pourrez
ensuite établir des cordons de sécurité avec vos troupes afin de bloquer les
Butlériens dans ces trois endroits.


Roderick fronça les sourcils.


— Cela ne me plaît guère. Ces hordes fanatiques vont
tout saccager.


On entendait des cris et des explosions au-dehors. Une
colonne de flammes s’éleva dans la nuit.


— Mais ils seront loin de Zimia. (Le Maître d’École
haussa les épaules.) On ne peut pas toujours trouver une solution qui nous
plaise.


 


D’après les rapports, l’étendue des dégâts commis dans Zimia
était telle que Roderick n’avait pas le choix : le Mentat avait raison. Il
étudia les cartes, où il sélectionna trois villages sous-peuplés et faciles à défendre,
et il indiqua sa décision au Maître d’École.


Gilbertus se glissa parmi les Butlériens et entreprit de
déclencher une cascade de rumeurs sur l’existence d’ordinateurs et de machines
pensantes stockés en secret dans ces trois bourgades. Roderick s’inquiétait du
sort de leurs habitants, mais il devait à tout prix protéger la capitale. Il
leur fit envoyer des messages urgents dans l’espoir de les convaincre de
s’enfuir tant qu’il était encore temps, avant l’arrivée des hordes
butlériennes.


Aux petites heures du matin, tandis que la situation
commençait à se calmer au cœur de Zimia, Manford Torondo entendit lui-même les
rumeurs. Il réagit aussitôt en envoyant des équipes pour punir les villages mis
en accusation. Puis il demanda à son Mentat et à sa Maîtresse d’Escrime de le
rejoindre, et il quitta Salusa Secundus en tournant le dos à la tourmente qu’il
avait déclenchée. Roderick eut le sentiment que le dirigeant butlérien
s’esquivait pour échapper aux conséquences de ses actes.


Au moins, Roderick avait enfin une chance de mater le
soulèvement. Maintenant que Manford était parti, ses partisans étaient
désorganisés, mais encore très échauffés. Roderick envoya en hâte des troupes
impériales pour encercler les trois villages sacrifiés et contenir les Butlériens
les plus fanatiques – avec pour ordre de se montrer impitoyables. Juste
avant l’aube, la crise commença à toucher à sa fin.


Épuisé et les yeux rouges, Roderick envoya un message à son
frère pour l’informer de la bonne nouvelle. Salvador resta néanmoins prudent et
suggéra qu’il serait bon qu’il reste encore un peu dans son abri, histoire
d’être tout à fait sûr… Roderick décida de ne pas insister pour l’instant, mais
il savait que lorsque le jour se lèverait, le peuple voudrait voir l’Empereur
afin de s’assurer qu’il avait survécu. En attendant, Roderick était son
représentant et faisait le nécessaire à travers Zimia. Il parlait en public,
l’air calme et assuré, tel un roc au milieu de la tempête. Roderick Corrino
était exactement ce que la population avait besoin de voir.


Quand l’aube se leva, les opérations de nettoyage
commencèrent dans la capitale. On éteignit les incendies, on arrêta les
« joyeux fêtards », et on installa des hôpitaux de campagne où des
docteurs Suk procédèrent au triage des blessés. Dans les décombres autour de la
grand-place, on découvrit de nombreux corps – butlériens, policiers,
troupes impériales, spectateurs innocents, et même des enfants. Un grand nombre
des victimes étaient simplement venues voir le défilé et avaient été piétinées
dans la bousculade. Les corps furent transportés dans une zone spéciale à des
fins d’identification.


Roderick était tellement épuisé et vidé de toute énergie
qu’il s’autorisa une tasse de café d’épice amer, et le stimulant lui redonna
des forces. Il reçut enfin les nouvelles qu’il espérait : Haditha et ses
enfants avaient été conduits en lieu sûr, mais pour l’instant, il lui était
impossible de les rejoindre.


En milieu de matinée, Roderick considéra que le pire était
désormais sous contrôle. Il commençait à se détendre quand Haditha fit
irruption dans son bureau du Hall du Parlement, suivie d’un garde qui semblait
désemparé. Elle était livide. Roderick se précipita pour la prendre dans ses
bras, sachant à quel point elle devait être éprouvée et épuisée.


Mais alors qu’il l’embrassait, elle recula avec une terrible
expression sur le visage. Elle tremblait tellement qu’elle était incapable de
parler. Le garde aux traits tirés qui l’accompagnait se tenait sur le côté,
l’air embarrassé.


— Nantha ! s’écria-t-elle enfin.


On aurait cru que le mot lui avait été arraché de la gorge.
Elle ne put prononcer aucune autre parole.


Roderick la prit par les épaules et regarda fixement son
visage crispé de chagrin. À côté d’elle, le garde murmura :


— Nous venons d’apprendre que les corps de votre plus
jeune fille et de sa nourrice ont été retrouvés dans les décombres.
Apparemment, elles ont été piétinées…


Roderick ne pouvait en croire ses oreilles.


— Mais j’ai reçu un rapport disant que ma famille était
saine et sauve !


Le garde détourna les yeux.


— Ils n’ont sans doute pas vérifié que tous vos enfants
étaient là, Prince. Il régnait une grande confusion…


— Nantha voulait voir le cortège ! sanglota
Haditha. Elle a supplié sa nounou de l’y emmener, et elles y sont allées
ensemble. Sur le moment, je ne me suis pas inquiétée. Et toute la nuit, j’ai
espéré – j’ai espéré…


Bien sûr, Nantha avait tenu à voir le défilé, songea
Roderick avec désespoir. La petite fille de sept ans avait toujours aimé les
costumes et les couleurs. Il l’imaginait tirant sa nounou par le bras, en la
suppliant et en riant, et la nourrice avait fini par céder. Et pourquoi
pas ? Elles avaient déjà vu tellement de défilés ensemble…


Les gémissements de Haditha touchèrent Roderick en plein
cœur. Sa vue se brouilla et il ferma les yeux. Un martèlement sourd résonnait
dans sa tête. Il s’adressa au garde :


— Et nos autres enfants ?


— Ils sont en sécurité, monseigneur.


Il repensa au départ précipité de Manford, comme si le
Butlérien s’enfuyait. Avait-il appris la terrible nouvelle, et avait-il voulu
partir avant d’être arrêté ? Roderick crispa les poings. Manford Torondo
ne pourrait jamais fuir suffisamment loin ni assez vite pour échapper au
châtiment. C’était lui qui avait causé tout cela, déclenché le saccage, allumé
les feux de la violence. Pourquoi ? Pour montrer sa force à
Salvador ? Les Butlériens avaient toujours été dangereux, des fanatiques
incontrôlables, et Salvador avait été trop faible pour leur tenir tête… Il
avait fait des concessions, reculant sans cesse, un petit pas à la fois…


Manford Torondo avait provoqué ces émeutes pour faire une
démonstration de force. Et Nantha était morte. Beaucoup de gens étaient morts.
Des dommages collatéraux…


— Je trouverai un moyen d’arrêter cet homme. Ses
partisans ont causé trop de dégâts, trop de souffrances. Manford Torondo ne
peut pas déchaîner les foules et tourner simplement le dos aux conséquences.
Tout ce sang est sur ses mains.


Haditha leva vers son mari un visage empli d’une tristesse
infinie.


— Cela ne fera pas revenir notre petite fille.


Il la tint dans ses bras et la berça, en se rendant compte
qu’il pleurait lui aussi.


— Non, c’est vrai…


Roderick repensa à Nantha, à l’adorable fillette qui voulait
toujours savoir où était son père, et qui jouait dans son bureau à faire
semblant de signer des papiers importants… Il n’y avait pas si longtemps
encore, alors qu’il la tenait par la main à côté de Salvador et de Tabrina,
Nantha lui avait chuchoté à l’oreille :


— Est-ce que je pourrai être Impératrice, un
jour ?


Il avait souri en répondant :


— Tout le monde a le droit de rêver.


Et maintenant, les rêves de Nantha Corrino étaient effacés à
jamais.


Escorté par trois gardes d’élite, l’Empereur Salvador fit
son entrée dans le bureau de son frère. Sa toilette était en désordre et il
semblait tendu, mais il affichait un peu plus d’assurance. Il ne semblait pas
être au courant de la mort de Nantha. Il sourit et s’exclama :


— Ah, Roderick, te voilà ! Viens avec moi –
nous devons montrer au peuple que cette crise douloureuse est terminée. Tout
ira bien, maintenant.













 


Si vous me frappez, je vous frapperai plus fort.


Si vous me haïssez, je vous haïrai encore plus.


Vous ne pouvez pas gagner.


Général Agamemnon, Une Ère de Titans.


 


Bien que l’atmosphère de Denali fût empoisonnée, Ptolémée
s’y sentait en sécurité. C’étaient les Butlériens qu’il craignait. Ils
étaient plus dangereux que n’importe quelle planète.


Il progressait à travers le paysage désolé et mortel,
installé dans la cabine de son marcheur spécialement adapté, les bras et les
jambes reliés à des nodules mentaux modifiés qui lui permettaient de contrôler
les systèmes mécaniques complexes. Mais ce pilotage manuel était fastidieux et
lourd, et Ptolémée enviait l’agilité des nouveaux cymeks.


Logés dans leurs boîtiers de préservation et connectés à un
réseau de nodules mentaux, les cerveaux des proto-Navigateurs s’étaient
rapidement adaptés aux puissants marcheurs qu’il leur avait donnés. Il était
particulièrement impressionné par la souplesse et la puissance de deux anciens
officiers mercenaires, Hok Evander et Adem Garl, qui avaient quitté leur
service pour se porter volontaires à la conversion en Navigateurs. Ils étaient
maintenant les plus agressifs des cerveaux-marcheurs.


Huit d’entre eux utilisaient des corps mécaniques récupérés
dans les ruines de l’ancienne base cymek, mais d’autres pilotaient les nouveaux
modèles fabriqués par les ingénieurs de Denali. Ces marcheurs améliorés
seraient plus que suffisants contre toutes les armes dont les barbares
pourraient disposer.


Aujourd’hui, Ptolémée accompagnait les nouveaux marcheurs.
Ils étaient à couper le souffle ! Grâce à leurs capteurs neuromentaux
améliorés, ses cymeks à l’armure brillante parcouraient le terrain tourmenté
telles des araignées mécaniques. Par contraste, les anciens modèles se
déplaçaient d’une démarche pesante, comme si les cerveaux devaient faire plus
d’efforts pour actionner leurs systèmes malcommodes. Les corps des marcheurs
étaient interchangeables, et les récipients contenant les cerveaux pouvaient
être transférés dans des machines volantes ou de manutention en fonction des
besoins. Ptolémée tenait à ce que ses nouveaux Titans Navigateurs apprennent à
utiliser toutes les formes possibles.


Il préférait cependant les anciens marcheurs, plus massifs
et plus impressionnants. Il éprouvait une certaine satisfaction à les imaginer
s’approchant de leurs cibles en une phalange implacable, emplissant les
victimes de terreur à l’idée du sort qui les attendait. Oui, il voulait que
Manford Torondo sache ce qui allait lui arriver…


Loin des dômes de protection des laboratoires, Ptolémée
était installé dans une cabine pressurisée et équipée de systèmes de support
vital, fixée sous l’un des anciens marcheurs. Cela lui permettait d’accompagner
ses nouvelles créations dans l’atmosphère empoisonnée, afin d’étudier diverses
façons de les améliorer. Si jamais il devenait lui-même un cymek, Ptolémée
n’aurait plus besoin de se soucier de systèmes de support. Il pourrait aller
partout où il voudrait, dans n’importe quel environnement, sans avoir rien à
craindre.


Le Directeur Venport avait déjà vu ses rapports
d’avancement. Il voudrait peut-être devenir lui-même un cymek, et il pourrait
alors guider les nouveaux Titans. Ptolémée ne se voyait guère en dirigeant, et
il n’avait aucun désir de devenir un despote comme Agamemnon. En fait, il
n’avait jamais voulu jouer le rôle qu’il tenait maintenant – mais les
barbares l’y avaient obligé en détruisant sa vie, son laboratoire, son ami.


À présent, il essayait de se maintenir à la hauteur des
Navigateurs cymeks qui progressaient rapidement à travers le terrain. Leurs
jambes multiples se mouvaient avec une remarquable aisance, et ils
s’entraînaient à arracher d’énormes blocs de roche du sol et à les lancer le
plus loin possible. Le brouillard de vapeurs caustiques était trop épais pour
que Ptolémée puisse voir où ils atterrissaient.


À l’intérieur de sa vieille machine, il redoubla d’efforts
pour ne pas être distancé par les nouveaux modèles sur ce terrain accidenté. Il
agitait ses bras reliés aux commandes, mais les membres du marcheur ne
fonctionnaient pas en mode analogique, et il lui arrivait de trébucher. Il se
sentait affreusement maladroit, alors que ses nouveaux cymeks étaient tellement
gracieux…


Pour mettre en pratique leurs capacités de combat, ceux-ci
s’empoignaient en testant leur force et leurs réflexes, tels des guerriers
s’exerçant à la lutte. Ptolémée pouvait les identifier grâce à des panneaux
lumineux personnalisés fixés sur leur armure. Un des marcheurs, piloté par le
cerveau de Xinshop, fit un grand bond pour atteindre un éperon rocheux, sans y
parvenir tout à fait. Mais avant qu’il ne retombe, des jets de flammes
jaillirent des réacteurs placés à l’arrière de son corps, le propulsant au
sommet des rochers. Une fois stabilisée, Xinshop leva deux de ses bras
puissants en signe de triomphe.


Ptolémée admirait son dévouement à la cause. Elle avait été
parmi les premiers des candidats Navigateurs malheureux à s’adapter avec joie à
ce nouveau rôle de cymek. Chaque fois qu’il parlait avec elle, il la voyait
telle que sur les images d’autrefois, une jeune femme rayonnante qui s’était
portée volontaire dans la Flotte Spatiale VenHold. Parfois même, il s’imaginait
formant un couple avec elle, tous deux des cymeks. Mais avant que cela puisse
arriver, beaucoup de travail l’attendait encore pour organiser son armée
mécanisée et améliorer les systèmes. C’était son objectif prioritaire.


Il aimait également beaucoup la personnalité réémergente de
Yabido Onel, qui bondissait en ce moment au milieu des rochers. Pendant
longtemps, Yabido avait refusé de parler à travers les haut-parleurs de sa
cuve, sauf pour exprimer son désir de mourir parce qu’il avait échoué comme
candidat Navigateur. Mais après que Ptolémée lui eut montré ce qu’il serait
capable d’accomplir une fois transformé en cymek, il avait repris espoir et
manifesté une grande détermination, qui s’était exprimée sous la forme de
brillants motifs d’énergie dans son cerveau.


Ptolémée pouvait encore apercevoir les lumières des dômes du
complexe de recherche. Son projet de production de Titans, en expansion
constante, avait absorbé une partie des ingénieurs et des techniciens les plus
talentueux de Denali, mais l’Administrateur Noffe n’en continuait pas moins de
développer de nouvelles armes dans le cadre de projets indépendants, comme les
brouilleurs à pulsion qui pouvaient faire bouillir un cerveau humain –
très proches de la façon dont les Sorcières de Rossak avaient tué les anciens
cymeks. Une équipe de recherche avait créé des petits « criquets »
mécaniques capables de se répandre dans des vaisseaux ennemis et de mettre le
feu aux réservoirs de carburant.


Ses collègues avaient eux-mêmes des raisons de détester les
fanatiques, mais Ptolémée était persuadé que c’était son programme qui
assurerait la victoire contre Manford Torondo. Une armée de nouveaux Titans
pilotés par des cerveaux de proto-Navigateurs inspirerait la terreur à
n’importe quelle populace.


Alors qu’il continuait d’avancer dans le corps de son
marcheur, loin des dômes du complexe, Ptolémée remarqua deux lampes orange qui
clignotaient sur son tableau de bord. Elles signalaient une baisse
d’alimentation électrique de ses systèmes de support, due à une fuite dans un
joint de couplage érodé par l’atmosphère caustique. Et il était pris au piège dans
sa petite cabine…


Il procéda à une évaluation et constata qu’il avait tout
juste le temps de retourner au complexe de laboratoires. Aucune marge de
sécurité.


Sans perdre une seconde, il actionna les commandes et fit
demi-tour tout en transmettant un signal de détresse à ses Titans. Il repartit
vers les dômes d’une démarche saccadée. L’angoisse le rendait maladroit, ses
bras tremblaient et les messages transmis par les nodules mentaux étaient
brouillés.


Il ne voulait pas mourir comme ça, alors qu’il lui restait
tant à faire…


Un tuyau se rompit et du carburant commença à se répandre à
l’extérieur. Des alarmes clignotèrent sur le tableau de bord. Ptolémée comprit
qu’il ne réussirait pas à rejoindre la base à temps. Incapable de contrôler ses
jambes mécaniques, il trébucha et s’écroula.


L’instant d’après, deux Titans – les mercenaires Hok
Evander et Adem Garl – apparurent de chaque côté du marcheur et le
saisirent à l’aide de leurs pinces. Ils le soulevèrent tels deux crabes
métalliques aidant leur petit frère. D’une démarche étonnamment coordonnée, les
Navigateurs cymeks bondirent au milieu des roches déchiquetées vers les dômes
lumineux.


Un autre tuyau d’alimentation céda, et les supports de
Ptolémée cessèrent totalement de fonctionner. Les vapeurs corrosives qui
s’infiltraient dans les systèmes allaient encore ronger d’autres joints…


Le système de communication fonctionnait encore, et Ptolémée
transmit un message d’urgence à la base. Telle une équipe de secours
parfaitement rodée, les autres Navigateurs Titans se hâtèrent de retourner au
complexe afin de l’aider quand il arriverait devant le sas d’accès au dôme
principal.


À travers les volutes de brume, Ptolémée pouvait distinguer
le dôme droit devant lui, mais il sentait aussi les vapeurs âcres qui s’infiltraient
dans sa cabine et qui l’empoisonnaient lentement. Elles lui piquaient les yeux,
mais curieusement (un effet du délire ?), ce n’était pas aussi douloureux
que lorsque des larmes brûlantes avaient coulé sur ses joues en voyant le
Dr Elchan périr brûlé vif dans son laboratoire.


Alerté par le message de Ptolémée, l’Administrateur Noffe
apparut à l’écran.


— Nous sommes prêts à vous recevoir. Tout va bien se
passer.


— Ce sera très juste.


Ptolémée se mit à tousser, et chaque respiration lui brûlait
la gorge comme du verre pilé mélangé à de l’acide. Il eut une autre quinte de
toux, et des gouttes de sang apparurent sur l’écran de contrôle devant lui.


Très inquiet, l’Administrateur Noffe cria des ordres aux
deux cymeks qui portaient Ptolémée. Ils le hissèrent jusqu’à la porte grande
ouverte du hangar et jetèrent le corps du marcheur à l’intérieur. Rapidement,
ils manœuvrèrent avec dextérité les commandes du sas.


Enfermé dans sa cabine, Ptolémée était secoué d’une toux
incoercible. Il respirait une brume chimique brûlante. Dans un rugissement, les
aérateurs du dôme commencèrent à aspirer l’atmosphère contaminée et à la
rejeter à l’extérieur. Avant même que ne s’allume la lampe verte du sas,
Ptolémée ouvrit son écoutille. Il ne pouvait plus attendre, et l’air à l’intérieur
du sas ne pouvait pas être plus mortel que celui de sa capsule… Il dégagea ses
bras des connexions de contrôle et rampa hors de la cabine. Il s’écroula sur le
sol métallique glacé en hoquetant et en toussant.


Heureusement, chaque goulée d’air était un peu plus pure que
la précédente. De l’oxygène frais se déversait dans l’espace confiné, mais
Ptolémée avait l’impression que ses poumons étaient remplis de sang caustique.


Enfin, une porte s’ouvrit à l’autre bout du sas et Noffe
apparut. Il se précipita vers lui et l’aida à se relever.


Ptolémée voyait à peine tant ses yeux le brûlaient, mais il
ne pensait pas être gravement atteint. Ou peut-être se faisait-il des
illusions.


— Ça ne serait pas arrivé si j’étais un cymek, dit-il.


— Ça ne serait pas arrivé si vous étiez plus prudent,
rétorqua Noffe. Vous n’auriez pas dû aller si loin dans un marcheur aussi
ancien.


Ptolémée réussit à sourire et dit d’une voix rauque :


— Vous avez vu… la réaction… des Navigateurs ? Ils
ont analysé… l’urgence… Ils m’ont sauvé… la vie. Ils ont admirablement… réussi
le premier test.


— Oui, ils se sont comportés mieux que vous. Nous avons
failli vous perdre !


D’autres pensées se formaient dans l’esprit de Ptolémée.


— Il faut que le Directeur Venport soit informé du
niveau de performance des nouveaux Titans. Même cet environnement plein de
dangers n’est pas l’endroit le plus extrême où nos cymeks pourront être amenés
à combattre.


Il continua de parler tandis que l’équipe médicale
l’examinait. On lui appliqua un masque sur le visage pour lui vaporiser une
sorte de brume analgésique dans les poumons. Bientôt, Ptolémée put respirer
beaucoup mieux, et il retira son masque pour continuer de bavarder avec Noffe.


— Nous devons réaliser un test beaucoup plus
spectaculaire à l’intention du Directeur Venport – et j’ai pensé à
l’endroit idéal pour cela. Nous allons les emmener sur Arrakis.


— Vous devriez d’abord vous reposer afin de vous
rétablir, dit Noffe. Je m’inquiète pour vous.


— Je m’inquiète pour d’autres choses – je pourrai
me reposer tout en m’occupant des préparatifs indispensables.













 


Chaque marteau possède la capacité innée de frapper un clou.
Chaque esprit humain possède la capacité innée de réaliser de grandes choses.
Mais tous les marteaux ne sont pas forcément bien utilisés, et il en va de même
pour les esprits humains.


Draigo Roget, debriefing Mentat pour la Holding Venport.


 


Avant même d’avoir quitté l’orbite d’Arrakis, Taref
commençait à se lasser d’être stupéfait. Il ne savait pas combien
d’autres choses remarquables il serait capable d’endurer. Même dans ses rêves
les plus fous, il n’avait jamais rien imaginé de tel.


S’il retournait maintenant au sietch et racontait tout ce
qu’il avait vu en si peu de temps depuis qu’il avait accepté la proposition de
la VenHold, le Naib Rurik lui dirait d’arrêter de dire des bêtises, et ses
frères se moqueraient de lui.


Mais Taref savait que tout cela était vrai.


Ses compagnons étaient avec lui à bord de la navette de la
VenHold, ouvrant de grands yeux en regardant par les hublots tandis que
l’appareil approchait de l’immense plisseur d’espace en orbite. Les tribus
Freemen étaient vaguement au courant de l’existence d’autres planètes et
d’autres modes de vie, mais ses amis n’avaient guère connu grand-chose au-delà
de leur existence dans un campement isolé taillé dans la roche… jusqu’à
aujourd’hui.


Debout devant l’un des hublots, Taref et Lillis
contemplaient la vue avec émerveillement. Même ce bougon de Shurko, incapable
de dissimuler sa nervosité, regardait la sphère cuivrée de la planète. C’était
Arrakis, en bas… et ça lui semblait totalement incompréhensible. Vu d’ici, le
plus grand sietch n’était qu’un grain de poussière, et les vers des sables
étaient trop petits pour qu’on puisse les distinguer. Même Arrakis Ville, la
plus grande métropole que Taref ait jamais visitée ou même imaginée, était une
minuscule tache au milieu d’une cuvette protégée par une barrière rocheuse.
Tandis que la navette continuait de s’élever, il réussit avec l’aide de Lillis
à repérer la ville, en se concentrant soigneusement.


— Reviendrons-nous un jour ici ? Avons-nous pris
la bonne décision, Taref ? demanda-t-elle.


Shurko le regarda aussi, pressé d’entendre la réponse.


— Oui, bien sûr que c’est une bonne décision. Notre
peuple sera fier de nous.


— Notre peuple ne nous comprendra jamais, répliqua
Shurko. Ils ne sauront pas pourquoi on a fait ça.


Taref s’était toujours senti à part, imaginant des aventures
sur des mondes exotiques alors que les autres membres de la tribu trouvaient
tout ce dont ils avaient besoin dans le sable sous leurs pieds et le vent sur
leur visage. Mais il se souvenait de l’histoire de son peuple.


— Il y a de cela bien des générations, nos ancêtres ont
échappé à l’esclavage en volant à l’aveugle jusqu’ici, dans un plisseur
d’espace. Depuis, nous sommes restés prisonniers d’Arrakis – et
maintenant, nous retournons simplement dans le reste de l’univers, brisant nos
chaînes et échappant à la servitude du désert. Et si nous nous débrouillons
bien, mes amis, nous fonderons de nouvelles lignées de Freemen. Notre peuple
n’a plus besoin de rester prisonnier de cette planète où il n’y a rien d’autre
que des dunes et la perspective de mourir de soif.


Taref doutait qu’il ait jamais le désir de revenir dans
cette cuvette de poussière, et il ne connaissait pas grand monde dans le sietch
qui pensât comme lui. Bien qu’il eût réussi à éveiller une certaine curiosité
chez ses amis, ils ne sentaient pas vraiment la profondeur de ses rêves. Les
autres se contentaient d’écouter ses histoires passionnées au lieu de rêver
eux-mêmes.


Pendant une grande partie de sa vie, Taref s’était senti
pris au piège dans le campement primitif isolé. Son père lui avait vertement
reproché de rêver à d’autres endroits qu’Arrakis.


— En quoi cela t’aide-t-il à survivre ? Si
Shai-Hulud arrive parce que tu marches de façon trop régulière à travers les
sables, est-ce qu’il écoutera tes histoires avant de te dévorer ?


Mais Taref avait quand même continué de rêver. Il supportait
mal la réprobation du Naib Rurik, et il remettait en cause un bon nombre de
lois du désert. Il savait que les traditions étaient une base pour la survie au
quotidien, mais certaines n’avaient plus lieu d’être. Il posait des questions
sur les vieilles coutumes, s’attirant la colère des autres membres de la tribu
en guise de réponse. Taref était trop bizarre pour devenir un jour le Naib de
son peuple, et il n’en avait d’ailleurs aucune envie. Le Naib Rurik dirigerait
probablement le sietch pendant encore de longues années, et les deux frères
aînés de Taref succéderaient à leur père.


Taref avait compris que son existence allait devoir suivre
un chemin étroit, comme une rigole taillée profondément dans la roche – et
il ne pouvait l’accepter. C’était l’univers tout entier qu’il voulait !
Comme cela devait être merveilleux, toutes ces planètes, chacune pleine de
merveilles et de miracles… Dans l’atmosphère limpide du désert, il aimait
regarder les étoiles et imaginer d’autres mondes. Il avait fait plusieurs fois
le voyage pour se rendre à Arrakis Ville rien que pour voir les vaisseaux
spatiaux atterrir et repartir… et rêver d’une autre vie.


Taref voulait être comme les hors-mondiens, à qui tant de
chances étaient offertes… mais d’une certaine façon, il leur en voulait aussi.
Il s’était fait embaucher à plusieurs reprises à bord des grandes moissonneuses
d’épice, parce qu’il savait que cela lui vaudrait la désapprobation de son
père. Et quand ses amis et lui sabotaient le matériel de récolte, Taref
prétendait vouloir se venger des hors-mondiens à cause de ce qu’ils étaient et
de la chance qu’ils avaient.


Quand le Mentat Draigo Roget avait fait sa proposition,
Taref avait d’abord essayé de se montrer indifférent, mais le désir en lui
était comme une soif inextinguible, et c’était comme si le Mentat de la VenHold
lui avait offert une gourde d’eau fraîche.


En regardant s’éloigner la planète tandis que le puissant
vaisseau spatial accélérait, Taref s’efforça d’imaginer les spectacles et les
expériences qu’ils trouveraient sur les lointaines planètes. Les propulseurs
Holtzman plissèrent l’espace et le vaisseau disparut du système solaire de
Canopus.


Pendant le voyage, Draigo vint rendre visite aux nouvelles
recrues.


— Vous avez tout ce que vous désirez ? Nous vous
fournirons de l’eau, de la nourriture et des vêtements neufs.


— Tant d’eau… soupira Lillis.


— Nous avons déjà des vêtements, déclara Chumel.


Leurs distilles étaient des tenues bien faites qui leur
avaient sauvé maintes fois la vie dans le désert profond, mais Taref voyait
bien que Draigo méprisait ces vêtements couverts de poussière.


— Vous allez vous laver et vous habiller exactement
comme les autres ouvriers. Vous ne pourrez pas accomplir votre mission si vous
êtes aussi différents. Vous devrez passer aussi inaperçus que des ombres. (Le
Mentat plissa le nez en grimaçant, bien que Taref n’eût jamais remarqué d’odeur
particulière chez les hommes du désert.) Nous vous enseignerons les procédures
d’hygiène traditionnelles.


— Jamais un Freeman ne se laissera prendre son
distille, dit Bentur – un jeune homme à la voix bourrue qui était en général
plutôt avare de paroles.


— Nous vous fournirons de meilleurs vêtements à titre
provisoire. Pendant ce temps, nous garderons vos affaires en sécurité et nous
vous les rendrons le jour où vous souhaiterez retourner sur Arrakis.


— J’ai entendu dire que les hors-mondiens sont des
voleurs, déclara Shurko.


Draigo eut un léger sourire qui était plutôt une grimace de
dédain.


— Et j’ai entendu dire que les Freemen du désert en
savent très peu sur les hors-mondiens.


Vexé, Shurko sembla prêt à attaquer le Mentat.


— Arrête, Shurko, dit Taref. Tu m’as donné ta parole.


— Je n’ai pas dit que j’étais d’accord pour me laisser
insulter !


— Ne fais pas l’idiot. Ils nous emmènent loin
d’Arrakis, à grands frais, et ils nous montrent leurs coutumes. Ils n’ont pas
besoin de nous voler. Tu te souviens de cette planète, avec l’océan et la pluie
qui tombe du ciel ? Si le Mentat cherchait à nous tromper, ce serait une
ruse bien compliquée et coûteuse.


— Mais qu’est-ce qu’il attend de nous qui justifie un
tel investissement ? demanda Lillis.


— Ce n’est pas une ruse, dit Draigo, c’est une chance.
Nous allons vous apprendre beaucoup de choses sur les hors-mondiens et sur nos
concurrents. Nous vous offrirons des merveilles modernes qui n’étaient que des
rumeurs dans votre petit village du désert.


— Ça s’appelle un sietch, dit Lillis.


Draigo hocha brièvement la tête.


— Très bien. Je vais apprendre grâce à vous, comme vous
allez apprendre grâce à moi.


 


Taref fut sidéré quand ses amis et lui furent aspergés d’eau
pour être débarrassés de la poussière et de la crasse accumulées. Encore plus
incroyable, on laissait l’eau résiduelle s’écouler simplement par une bonde –
pour être sans doute recyclée ensuite. Jusque-là, il s’était toujours frotté
les mains et le corps avec une fine poussière de sable, mais il se sentait
beaucoup plus propre – plus propre même qu’une personne prise dans une
tempête de sable…


Gaspiller ainsi l’eau était une incroyable extravagance –
et donnait un avant-goût de ce qui les attendait. Draigo leur avait dit qu’il y
avait des milliers de planètes dans l’Imperium, et que la plupart étaient
beaucoup plus hospitalières qu’Arrakis. En repensant à son existence passée,
Taref se rendit compte qu’il n’avait rien vu, rien fait. Si la VenHold lui
permettait de voyager comme on le lui avait promis, les possibilités qui
s’offraient à lui semblaient aussi nombreuses que les étoiles dans le
firmament.


Lillis était embarrassée et méconnaissable dans sa
combinaison impeccable. Ses cheveux châtain clair, dénoués, étaient propres et –
Taref s’en émerveilla – encore humides. Waddoch but tellement de
cette eau qui coulait à flots qu’il en eut la nausée et vomit sur le plancher –
à sa grande honte. L’équipe d’entretien utilisa encore plus d’eau pour
nettoyer.


— C’est… incroyable.


Taref se sentait mal à l’aise dans une telle humidité. Ses
compagnons et lui avaient une certaine difficulté à respirer, mais il se dit
qu’ils s’y habitueraient sans doute progressivement.


Quand le plisseur d’espace arriva à Kolhar, les boucliers
planétaires s’écartèrent un instant pour laisser passer la navette. L’appareil
traversa de lourds nuages, et de l’eau tambourina sur la coque et ruissela sur
les vitres des hublots.


Lorsqu’ils atterrirent au spatioport de Kolhar et qu’ils
posèrent le pied sur un nouveau monde, de la glace blanche tombant du ciel
fouetta le visage de Taref. Il n’avait jamais ressenti un froid aussi vif. Ses
compagnons et lui furent rapidement trempés. Shurko se protégea la figure avec
les mains et jeta un coup d’œil timide au ciel à travers ses doigts, frappé d’épouvante.


Draigo éclata de rire et les entraîna avec lui.


— C’est ce qu’on appelle de la neige – de l’eau
gelée. Elle tombe du ciel et s’accumule sur le sol. Certaines planètes en sont
couvertes, tout comme Arrakis est couverte de sable.


Taref tendit la main et s’émerveilla de voir les flocons
fondre dans sa paume.


— C’est de l’eau ? De l’eau gelée ?


La neige continuait de tomber, et bien qu’elle fondît
rapidement dans la chaleur du spatioport, des plaques blanchâtres s’étalaient
sur les collines autour de la ville.


— Les phénomènes climatiques des planètes vous
paraissent peut-être intéressants, dit Draigo en chassant quelques flocons
tombés sur ses épaules, mais ils ne sont pas pertinents en ce qui concerne nos
objectifs. Ce n’est qu’une partie du nouvel univers que je vous ai promis. Plus
tard, nous vous en montrerons davantage, et il y aura du temps pour votre
instruction.


 


Le lendemain, Draigo emmena Taref et ses compagnons au
terrain des proto-Navigateurs, avec ses cuves individuelles contenant les
volontaires qui subissaient la transformation.


Taref renifla.


— Il y a du mélange dans l’air.


— Pas trop, j’espère, dit Draigo. L’épice est trop
précieuse pour être dispersée par des fuites.


Lillis s’approcha d’une des cuves et jeta un coup d’œil par
le hublot d’observation.


— Il y a quelqu’un là-dedans, qui étouffe dans du gaz
d’épice !


— C’est ce qui leur permet de se transformer en quelque
chose de spécial. C’est pour cela que nous avons besoin de récolter autant de
mélange sur Arrakis. Le Combinat Mercantile nous aide à créer les Navigateurs
qui guident nos vaisseaux stellaires.


Les jeunes gens du désert se groupèrent autour d’une des
cuves, où ils virent une silhouette difforme qui flottait dans des volutes de
gaz.


— L’épice permet aux Freemen de s’ouvrir l’esprit et de
voir des possibilités, dit Taref.


Mais il ne s’était pas attendu à ce spectacle, qui le
mettait mal à l’aise.


— Elle a le même effet sur nos Navigateurs, mais d’une
façon que personne ne peut comprendre, expliqua Draigo. Ils englobent
l’immensité de l’espace dans leur esprit, et ils entrevoient des chemins sûrs
pour nos vaisseaux.


Taref trouvait cette puissante odeur de cannelle
réconfortante, mais la planète désertique ne lui manquait absolument pas.
Shurko et Bentur semblaient déjà nostalgiques, mais lui-même ne regrettait pas
sa décision. Il était déterminé à voir les merveilles du reste de la galaxie.
Tout en étant intrigué par ces cuves remplies d’épice et ces Navigateurs
difformes, Taref trouvait encore plus étonnante cette neige qui tombait du
ciel…


Draigo les ramena à l’immense complexe du spatioport de
Kolhar, et Lillis fit remarquer que ces grands bâtiments ne survivraient jamais
à l’une des puissantes tempêtes de Coriolis sur Arrakis. En chemin, Draigo leur
parla de ses capacités de Mentat, et nota leurs regards incrédules. Encore une
merveille parmi beaucoup d’autres…


De nombreux vaisseaux de tous modèles et configurations
étaient posés le long de grues et d’ascenseurs à suspenseurs qui permettaient
d’y apporter les composants et de les mettre en place. Des équipes d’ouvriers
assemblaient les structures, installaient les propulseurs et procédaient aux
aménagements intérieurs. D’autres soudaient et peignaient les coques. L’air
était empli d’une odeur de solvants, de graisse et de carburant.


Draigo emmena ses nouvelles recrues d’appareil en appareil,
au milieu du ballet incessant de chariots de manutention et de camions de
ravitaillement. Shurko se plaqua les mains sur les oreilles.


— Quel vacarme ! Et toutes ces odeurs
étranges ! Ça me donne le tournis !


— C’est un spatioport, dit Draigo. Il faudra vous y
habituer, car j’ai l’intention de vous envoyer dans d’autres chantiers navals.
Vous allez devoir vous familiariser avec les hangars et les diverses activités,
afin que vous ayez l’air aussi à l’aise dans ce genre d’endroits que vous
l’étiez dans votre sietch.


Voyant que ses amis étaient intimidés, Taref redressa les
épaules.


— Nous avons appris à piloter les machines d’épice.
Nous serons bien capables d’apprendre les simples tâches accomplies par les
ouvriers des chantiers navals et des spatioports. (Il se tourna vers Draigo.)
Et ensuite, vous voulez que nous sabotions les propulseurs de vos
concurrents ?


Le Mentat acquiesça.


— Ce moment viendra. Ici, sur Kolhar, nous avons des
vaisseaux de tous les modèles courants. Nous vous montrerons comment effectuer
les opérations d’entretien de base, et nous vous apprendrons tout ce que vous
avez besoin de connaître pour vous faire embaucher par EsconTran et les autres
compagnies de transport spatial.


Pendant que Draigo parlait, Taref regardait les nombreux
vaisseaux, les décollages de navettes et les atterrissages de cargos, un
vaisseau de passagers en cours de construction… Le Mentat retint de nouveau son
attention.


— Nous vous apprendrons ce qu’il faut dire pour
convaincre les autres que vous comprenez le fonctionnement d’un plisseur
d’espace, autant qu’un ouvrier est censé savoir. Et ensuite… (il baissa la voix
et se pencha plus près)… je vous montrerai les choses simples que vous pourrez
faire pour que les systèmes critiques tombent en panne. (Il fit un large geste
pour indiquer le spatioport animé.) Vous deviendrez des experts en
dysfonctionnement de vaisseaux spatiaux.













 


Les machines pensantes n’avaient pas le monopole de la
cruauté, car les humains commettent également des actes innommables. Les
Butlériens dépeignent les machines de façon trop caricaturale, en utilisant
uniquement la couleur noire. Ils font autant de mal à la civilisation humaine
que les machines pensantes autrefois.


Gilbertus Albans, Journal personnel, Archives de l’École

Mentat (expurgées car jugées inappropriées).


 


Après la folle tourmente dans les rues de Zimia et la
compagnie inquiétante de Manford Torondo, Gilbertus était soulagé de se
retrouver sain et sauf à l’École Mentat. Le dirigeant butlérien n’avait pas
semblé le moins du monde troublé par les destructions causées par ses
partisans.


Gilbertus espérait pouvoir recouvrer son calme en faisant
une partie d’échecs pyramidaux avec Érasme. Son mentor robotique était bien
plus intelligent qu’un mek de combat et gagnerait sans doute, comme il le
faisait d’habitude, mais Gilbertus connaissait quelques coups qui n’étaient pas
entièrement basés sur une analyse mathématique. Lorsqu’il lui arrivait de
remporter une partie, c’était parce qu’il puisait dans son humanité, qu’il
ajoutait aux connaissances que ce robot unique lui avait inculquées au fil des
siècles.


Dans son bureau bien sécurisé, le Maître d’École sortit de
sa cachette le module mémoriel et installa l’échiquier.


— J’aurais été déçu, mon fils, dit le robot, si tu
avais perdu contre ce mek de combat maladroit.


— Je l’aurais été également, Père, répondit Gilbertus.
En fait, je serais mort, car ils m’auraient exécuté.


— Alors, je suis doublement heureux que tu aies gagné.
Ce robot était un modèle rudimentaire, absolument dénué de toute
sophistication. Tu aurais dû n’avoir aucun mal à élaborer une stratégie pour le
vaincre.


— Effectivement… et pourtant, il s’en est fallu de peu.
Évidemment, j’étais soumis à une forte pression, ce qui peut avoir influé sur
mes processus intellectuels. Mes émotions ont interféré avec mes capacités de
Mentat. Ma fragilité humaine s’est immiscée dans mon esprit et a failli causer
ma perte.


Le module mémoriel clignota d’une lueur bleuâtre.


— Le robot de combat s’est servi de son intelligence,
aussi limitée fût-elle, pour te perturber au point de te faire commettre des
erreurs. N’est-ce pas là une preuve de la supériorité des machines
pensantes ?


Gilbertus déplaça une pièce et analysa la nouvelle situation
sur l’échiquier.


— Manford Torondo en a tiré exactement la conclusion
inverse.


Il cherchait à susciter l’intérêt du robot dans la
conversation afin de distraire son attention du jeu.


Érasme choisit son coup, éclaira la case de destination
correspondante, et Gilbertus déplaça la pièce pour lui. Il se cala dans son
fauteuil et réévalua la stratégie de son adversaire. Érasme et lui avaient joué
à ce jeu un nombre incalculable de fois, et il savait donc à quel point il
était difficile de prendre son mentor par surprise. Il se sentait maintenant
parfaitement calme, sans les effets néfastes des émotions sur ses processus
mentaux.


— Ils se sont servis de ma victoire pour rabaisser les
machines pensantes. Auparavant, ils avaient fait de leur mieux pour humilier le
robot de combat en lui coupant ses armes intégrées, et même ses jambes.
Ensuite, après la partie, ils l’ont détruit et traîné sa carcasse dans les
rues.


— Comme je l’ai dit maintes fois, mon fils, la société
humaine est un ramassis de barbares et de sauvages. Songe à la façon dont
beaucoup d’alliés des machines pensantes ont été traqués et assassinés au fil
des années – même ce vieil homme, Horus Rakka, qui s’était caché pour
mener une existence paisible. (Gilbertus fut étonné de l’agitation dans la voix
simulée du robot.) Les humains sont des monstres destructeurs. Je me fais du
souci pour toi… pour nous deux. Nous ne sommes plus en sécurité.


Depuis quelque temps déjà, Gilbertus était lui-même
préoccupé, mais il voulait cacher le véritable danger à son mentor. Il déplaça
un de ses fantassins, le laissant vulnérable à une attaque – un coup
délibéré. Érasme réagit en capturant la pièce, comme escompté. Gilbertus
sacrifia alors un officier subalterne, dans le but d’attirer d’autres pièces
importantes de son adversaire là où il voulait.


— Tu sembles distrait, mon fils, dit Érasme. Je suis
inquiet pour toi.


Gilbertus réprima un sourire. C’était le robot indépendant
qui devenait distrait…


— Vous ne comprenez pas le concept d’inquiétude.


— Cela fait des siècles que je développe cette
capacité. Je crois avoir réalisé quelques progrès pendant tout ce temps.


Gilbertus sourit.


— Oui, Père, sans doute. J’ai effectivement beaucoup de
préoccupations en tête, surtout après le déchaînement de violence à Zimia. (Ce
n’était pas à proprement parler un mensonge, mais plutôt un moyen d’endormir la
méfiance de son adversaire et de lui faire relâcher sa concentration.) Tant de
gens ont été tués par la foule en furie, même l’innocente petite fille du
Prince Roderick. Les Butlériens se montrent de plus en plus dangereux chaque
jour – je n’aurais jamais cru cela possible. Je crains d’être du mauvais
côté dans ce combat.


— C’est effectivement le cas. Je pensais que nous
étions d’accord depuis longtemps sur ce point.


Gilbertus ne put s’empêcher de repenser à son ancien
étudiant, Draigo Roget, qui incarnait à la perfection tout ce qu’un Mentat
devrait être. En se rangeant aux côtés de Josef Venport aux Chantiers Navals de
Thonaris, celui-ci avait choisi de défendre la cause de la raison et de la
civilisation, tandis que Gilbertus s’était allié par inadvertance à ceux qui
refusaient la technologie. Son plus brillant élève avait fait le bon choix… et
voilà que Gilbertus se trouvait en situation de devoir le combattre.


Le robot poursuivit de sa voix didactique :


— Dès sa conception, notre École Mentat était destinée
à préserver les méthodes de la logique au travers de processus mentaux
efficaces – des humains imitant les machines pensantes afin de pérenniser
les avancées de l’Empire Synchronisé.


Gilbertus laissa sa main flotter au-dessus d’une pièce du
jeu d’échecs.


— Vous ai-je dit que Manford est un fervent lecteur de
vos journaux de laboratoire ? Il me l’a appris alors que nous nous
rendions à Thonaris à bord d’un de ses croiseurs.


— Ah ? Manford détient mes journaux ?


— Il s’en est procuré plusieurs volumes sauvés des
décombres de Corrin, et il les étudie. Je pense même que vos écrits l’obsèdent.
Il se pourrait qu’il soit aussi fasciné par les machines pensantes que vous
l’êtes par les humains. N’y aurait-il pas là une délicieuse ironie ?


— Mes journaux ne sont que des mots. Ils ne peuvent pas
lui permettre de me connaître, même s’il apprendra peut-être quelque chose de
mes travaux diligents.


— Les mots sont des armes puissantes, rétorqua
Gilbertus, et Manford le sait bien. Il a peur des dégâts qu’ils peuvent causer.
(Il repensa à son propre plaidoyer rhétorique en faveur des ordinateurs, qui
avait failli provoquer la ruine de l’école.) Je dois être extrêmement prudent dans
tout ce que je dis et écris.


Le Maître d’École déplaça un croiseur de bataille, mais sans
lui assurer de protection suffisante. Une fois encore, Érasme s’en empara.


— Par simple précaution, dit-il, nous devons mettre au
point notre plan d’évasion. Nous n’avons que trop tardé. Nous devrions nous
éclipser et nous faire oublier pendant quelques années – peut-être sur ce
monde pittoresque de Lectaire, où tu as joué autrefois le rôle de fermier.
Ensuite, toi et moi, nous pourrons poursuivre notre noble tâche.


Gilbertus ne tenait pas à revoir Lectaire, bien qu’il
repensât souvent à la femme qu’il avait aimée là-bas, Jewelia. Elle devait être
très vieille à présent, peut-être même morte.


— Et si ma noble tâche était justement cette
École Mentat ? Ici, j’ai de l’influence, et même les Butlériens
m’écoutent, à leur façon. Si je venais à m’enfuir, j’abandonnerais la
civilisation humaine aux flammes du fanatisme.


— J’essaie justement de nous sauver tous les deux des
flammes, répliqua Érasme. Ce genre de trépas n’est pas agréable à envisager,
même pour un robot.


Gilbertus hésitait encore. Il avait bâti cette école et
comprenait la véritable importance de ce qu’elle représentait. Il aimait ses
brillants étudiants et les programmes d’enseignement intenses, et même les murailles
qui s’élevaient du lac et des marais. Il était fier de ce qu’il avait accompli.
Il ne pouvait pas tourner le dos à tout cela et le laisser se corrompre.


Tandis que la partie se poursuivait, le robot changea de
sujet.


— J’ai observé Anna Corrino. J’ai analysé son cerveau
fragmenté en enregistrant ses conversations, et j’ai bavardé directement avec
elle. C’est une jeune femme fascinante.


Gilbertus haussa les sourcils.


— Vous avez communiqué avec elle ? Vous
n’auriez jamais dû lui révéler votre existence.


— Elle entend déjà des voix, et je ne suis donc pour
elle qu’un ami imaginaire de plus. Mais elle a des gènes de Sorcière dans son
ascendance, et son cerveau réorganisé possède des circuits uniques et
particulièrement intéressants. (Le robot marqua une pause.) Elle pourra nous
être utile, mais je dois d’abord apprendre à la comprendre. Nous pourrions
expérimenter…


— Non, dit sèchement Gilbertus.


Il se souvenait bien du laboratoire du robot sur Corrin, des
expériences de repousse d’organes qu’il avait effectuées, des effroyables
pestes qu’il avait créées, du massacre d’innombrables humains, des opérations
cruelles qu’il avait pratiquées sur des victimes vivantes… sans anesthésie.


Érasme sembla sur la défensive.


— Mes recherches me permettent d’accomplir de grandes
choses. Tu n’as qu’à voir ce que j’ai créé avec toi.


Gilbertus se montra inflexible.


— Je ne vous laisserai pas interférer avec la sœur de
l’Empereur. C’est trop dangereux, et cela pourrait entraîner de terribles
représailles. Si vous ne renoncez pas à cette idée, je vous isolerai
complètement. Je peux couper toutes vos connexions à vos yeux espions.


— Tu ne ferais jamais ça. (Le ton d’Érasme était dur et
dominateur, comme il l’avait été des décennies auparavant, du temps où il était
un puissant robot maître de millions d’esclaves.) Ma seule raison d’exister
n’est-elle pas d’apprendre et de développer mon esprit ? Je ne peux pas
supporter d’être statique. Et toi, songe à tes priorités ! Tu affaiblirais
les défenses de cette école en m’aveuglant ! (Voyant que Gilbertus ne
répondait pas, le robot tenta une autre approche.) Tu ne peux pas défaire mon
travail sans détruire tous les bâtiments. Et puis, il y a des avantages à ma
surveillance. Sais-tu qu’Alys Carroll t’épie tel un serpent, prête à frapper ?
Elle enregistre tout ce que tu dis qui pourrait être jugé douteux.


Gilbertus fut troublé, mais guère surpris, par les
agissements de son étudiante butlérienne.


— Pouvez-vous effacer ces enregistrements ?


— Ce ne sont pas des fichiers électroniques. Elle écrit
sur du papier avec un stylo. C’est assez pittoresque.


Gilbertus fronça les sourcils en déplaçant une pièce. Il
feignait d’être distrait, sachant qu’Érasme le remarquerait.


— J’ai fait de toi un Mentat, mon fils – alors,
effectue une projection et imagine tout ce qui pourrait mal se passer si cette
école était attaquée. Nous devons utiliser tous les moyens de défense
possibles, et Anna Corrino pourrait bien en être un… que ce soit comme alliée
ou comme otage.


Gilbertus inspira profondément.


— Très bien, Père. Je vous autorise à vous entretenir
avec elle et à en tirer des conclusions – avec beaucoup de prudence et de
retenue –, mais ne lui faites aucun mal, que ce soit physiquement ou
mentalement. Ce n’est pas une simple prière de ma part. Anna Corrino fait
partie de la famille la plus puissante de l’univers connu.


Le robot hésita.


— J’avoue avoir envisagé un moment une opération
chirurgicale, mais je ne souhaite plus explorer les fonctionnements de son
esprit par cette méthode. Je crois que j’ai développé une certaine affection
pour elle.


Gilbertus fut étonné de cette remarque.


— Qu’avez-vous appris sur la compassion ?


— C’est un composant fondamental de l’humanité. Tu m’as
dit un jour qu’il fallait que j’arrive à la comprendre, et je sais que tu
éprouves une grande compassion pour moi. Tu m’as sauvé, tu m’as protégé pendant
toutes ces années. La compassion peut conduire à l’amour. C’est un aspect que
je continue d’étudier.


Gilbertus devait tout au robot indépendant, et jamais il ne
l’abandonnerait.


— De la compassion, c’est vrai… mais cela ne
m’empêchera pas de vous battre dans cette partie.


Il examina l’échiquier et vit qu’Érasme avait placé ses
pièces exactement où il fallait pour que le piège puisse se refermer. Il avait
détourné l’attention du robot, qui ne s’était même pas rendu compte des ruses
déployées par le Mentat.


Avec l’un de ses derniers fantassins, une pièce
insignifiante, il assassina l’impératrice de son adversaire, rendant ainsi
d’autres pièces vulnérables. Le robot eut beau essayer de contrer les coups
suivants, Gilbertus les enchaîna à la perfection. Enfin, un autre fantassin
s’avança et porta le coup fatal, capturant le Grand Patriarche et gagnant la
partie. À la cour impériale, le mek de combat avait joué en se reposant sur une
simple compréhension des règles complexes. Érasme avait un esprit beaucoup plus
sophistiqué, mais Gilbertus le connaissait mieux que personne.


— Vous ne comprenez toujours pas les humains, fit-il
remarquer.


Le robot contempla un long moment le plateau de jeu avant de
reconnaître :


— Non, apparemment pas…













 


Il nous est impossible de nous racheter pour tout le mal que
nous faisons au cours de notre existence. Nous prenons tous des décisions
fondées sur nos intérêts personnels. Dans ce processus, des gens sont forcément
écartés. Il y a toujours quelqu’un qui en souffre.


Enseignement de la nouvelle Académie Philosophique.


 


La navette que Vorian Atréides prit pour descendre sur
Lankiveil était remplie de gens prêts à travailler à bord de bateaux sur les
mers glacées. Une cinquantaine d’hommes et de femmes avaient été transférés ici
pour répondre aux offres d’emploi de la riche famille des Bushnell, qui avait
monopolisé les eaux les plus propices à la récolte de fourrure de baleine.
Profitant du déclin de la Maison Harkonnen, les Bushnell s’étaient approprié
des zones que Vergyl Harkonnen n’avait plus les moyens de protéger.


Les Bushnell étaient de sang noble, mais un siècle plus tôt,
ils étaient tombés en disgrâce après s’être retirés de certaines des batailles
les plus importantes du Jihad. Même aussi loin de Salusa Secundus, le Landsraad
avait encore de l’influence, et les ambitions des Bushnell avaient été
contrecarrées par d’autres nobles qui leur gardaient rancune. Afin de restaurer
son statut, la famille s’était intéressée à la planète reculée de Lankiveil, où
les Harkonnen étaient déjà tenus en piètre estime.


Sans dirigeant doté d’un bon sens des affaires, les
Harkonnen n’avaient pratiquement aucune chance. Leur noble maison était déjà
dans une situation difficile après plusieurs revers commerciaux, en particulier
la perte de toute une saison de récolte de fourrure de baleine quand un
transporteur affrété à bas prix avait disparu dans les replis de l’espace.
Vergyl Harkonnen était un dirigeant planétaire médiocre, et son fils aîné
Griffon avait été le seul espoir de la famille… jusqu’à ce qu’il soit assassiné
sur Arrakis, au côté de Vor qui n’avait pu le protéger.


En se rendant sur Lankiveil, Vor espérait pouvoir faire
quelque chose pour la famille de Griffon. Les Harkonnen étaient beaucoup trop
fiers pour accepter la charité ou l’aide de l’homme qui avait causé leur chute,
mais s’il pouvait y arriver sans qu’ils le sachent…


Il ne pensait pas être jamais venu sur cette planète
glaciale balayée par les vents, où son ancien ami et protégé, Abulurd, avait
été exilé. Il se promettait à présent de remédier à cette situation. Pendant
son voyage, il avait étudié des images des quais et des bâtiments de la ville
nichée au milieu des fjords. C’était là que Vergyl Harkonnen vivait avec sa
famille, et qu’il dirigeait les services du gouvernement planétaire ainsi que
sa flotte de baleiniers.


Quand la navette atterrit au milieu d’une tempête de neige,
personne ne sembla s’en soucier. Les passagers déjà embauchés par les Bushnell
montèrent à bord d’un car affrété à leur intention. Vor paya un transporteur
local pour se faire conduire de l’autre côté du fjord, où se trouvait le
village et la grande maison en bois des Harkonnen.


Les nuages gris s’étaient un peu éclaircis quand il arriva
au village enneigé. Il s’engagea le long d’un trottoir en bois dans la rue
principale. Il portait d’épais vêtements imperméables, avec en bandoulière un
sac contenant quelques affaires personnelles.


Avant que Vor ne quitte le vaisseau des Transports Nalgan,
le commandant Phillips lui avait fourni tout ce dont il avait besoin – et
il avait besoin de très peu. Phillips lui avait demandé de reconsidérer sa
décision, mais en voyant la détermination qui brillait dans les yeux gris de
Vor, il n’avait pas insisté.


— J’espère que tu trouveras là-bas ce que tu cherches.


Vor n’était pas sûr lui-même de ce qu’il cherchait. Il
savait simplement qu’il avait besoin de soulager sa conscience.


Il n’y avait pas grand monde dans la rue, seulement quelques
hommes équipés de lourdes tenues imperméables pour une journée en mer. Le vent
soufflait fort, et les eaux du port étaient couleur acier, mais plusieurs
baleiniers se dirigeaient vers le large, leurs feux de position clignotant dans
la brume et les flocons de neige.


Après avoir pris une chambre dans une pension, Vor entra
dans le restaurant attenant où des clients étaient en train de déjeuner. Des
odeurs de cuisine inhabituelles flottaient dans la salle : poisson, sel,
épices puissantes. Une femme aux longs cheveux roux servait d’épais steaks de
baleine accompagnés de légumes verts, et des bols remplis à ras bord de soupe
de poisson. Pendant qu’il attendait qu’elle lui apporte un repas, Vor remarqua
deux hommes lisant des messages fixés à un tableau.


La serveuse lui apporta un bol de soupe épaisse.


— Vous êtes arrivé par la navette ?
demanda-t-elle. Vous cherchez du travail sur un baleinier ?


— Est-ce que Vergyl Harkonnen embauche ?


— Oui, en général, mais les Bushnell paient mieux.
C’est la seule raison qu’ont les nouveaux venus de s’intéresser à Lankiveil.
Vous venez d’où ?


— De tas d’endroits. Je voyage et je trouve du travail
quand je peux.


La serveuse désigna le tableau d’affichage.


— Mettez un papier là-dessus, avec vos qualifications.
Quelqu’un le verra.


Quand Vor eut terminé son repas, il rédigea un message
inhabituel, se proposant de travailler gratuitement sur un baleinier des
Harkonnen, en échange de l’autorisation de prendre des photos afin de rédiger
un rapport sur ses expériences. Il prétendait être un écrivain du nom de Jeron
Egan. Il n’était pas question de révéler sa véritable identité ici…


Le lendemain matin, sa logeuse lui dit que Vergyl Harkonnen
souhaitait le voir. Vor se rendit à la grande maison au bord du fjord. En
examinant la structure imposante avec ses murs en bois et son toit d’ardoise,
il comprit que c’était Abulurd lui-même qui avait construit cette
demeure, son nouveau foyer, où il avait enduré son exil et sans doute transmis
à la génération suivante son ressentiment envers les Atréides.


Vor monta les marches couvertes de glace et la porte
s’ouvrit avant même qu’il n’ait frappé. Un homme barbu l’accueillit sur le
seuil, et Vor reconnut Vergyl Harkonnen.


— Vous êtes celui qui a posté le message ? Vous
êtes écrivain ?


Vor lui trouva une forte ressemblance avec Griffon. Il
repensa à la dernière fois où il avait vu le jeune homme, gisant sur le sable,
la nuque brisée. En voyant les traits de son père, Vor éprouva un sentiment
d’horreur. Cet homme avait subi un terrible chagrin et vu la déchéance de sa famille
pendant les huit difficiles décennies qui avaient suivi la Bataille de Corrin.


Vor retira son épais manteau et suivit le patriarche des
Harkonnen dans un petit salon pour discuter de son éventuelle embauche. Sonia
Harkonnen leur servit du thé brûlant.


— C’est une infusion aux fleurs de benze, dit-elle.
L’été, au moment du dégel, nous en cueillons les fleurs et les baies. Ce sont
des plantes robustes qui fleurissent à la première occasion.


Au cours de ses recherches, Vor avait appris que Sonia était
une Bushnell de naissance, mais qu’elle s’était coupée de sa famille en
épousant un noble de plus basse extraction. Il se demandait maintenant si une
éventuelle réconciliation avec les Bushnell ne serait pas la seule façon pour
Vergyl et Sonia de préserver le peu qui restait aux Harkonnen.


Sans toucher à sa tasse, Vergyl se pencha vers lui.


— On ne voit jamais quelqu’un se proposer de travailler
sans être payé, M. Egan, et vous comprendrez donc que je sois intrigué.
Vous êtes prêt à rester au moins un mois ? Le travail à bord des
baleiniers est physiquement exigeant, toujours dans le froid et sur des mers
agitées. Êtes-vous sûr que votre recherche en vaille la peine ? Qui
pourrait bien vouloir lire quelque chose sur ce sujet ?


Vor croisa le regard de l’homme, et il y vit encore une fois
un écho de Griffon.


— L’argent, ça se dépense et ça peut se perdre, mais la
connaissance devient partie intégrante et permanente de soi. Ce que
j’apprendrai ici en vaudra la peine, du moins en ce qui me concerne.


Vergyl haussa les sourcils.


— Il y a parfois des choses que je préférerais ne pas
savoir, des choses que je ne pourrai jamais oublier.


Dans le courant de l’après-midi, quand le ciel se dégagea et
que la neige cessa de tomber, Vergyl emmena Vor pour lui montrer ses bateaux.


— Ce sont des vaisseaux utilitaires, et je reconnais
qu’ils pourraient être mieux entretenus, mais nos ressources ne sont plus ce
qu’elles étaient. Je m’efforce de les maintenir en état, mais je pourrais bien
être obligé de tout vendre avant longtemps.


Cela ne pourrait évidemment jamais compenser tout ce que les
Harkonnen lui reprochaient, mais Vor voulait les aider financièrement, et il
avait les ressources pour cela, réparties dans des banques sur de nombreuses
planètes. Bien sûr, il ne pourrait pas leur expliquer qui il était et leur
révéler l’identité de leur bienfaiteur. Mais d’abord, il voulait apprendre à
mieux les connaître.


Ce soir-là, il fut invité à dîner dans la maison familiale.
Vergyl et Sonia étaient installés à une longue table avec leur fils de seize
ans, Danvis, un adolescent au visage rose et à l’air triste.


— La maison semble tellement vide, maintenant, dit
Sonia en servant à Vor un steak de baleine.


À la première bouchée, il fut heureux de constater que la
viande n’avait pas un goût de poisson, et que sa consistance était agréablement
ferme.


— Il ne reste plus que Danvis à la maison, poursuivit
Sonia. Nos deux filles, Tula et Valya, étudient à l’école de la Communauté des
Sœurs. Et notre fils Griffon… est mort l’année dernière.


— Je suis navré de l’apprendre, dit Vor avec une
sincérité qu’ils ne pourraient jamais deviner.


Vergyl lui montra des images de leurs deux filles, et Vor se
souvint de la façon dont Griffon en parlait, en particulier de Valya.


— Griffon est enterré juste à l’extérieur de la ville,
dit Vergyl, dans un emplacement avec une vue magnifique sur la mer. Il a au
moins ça…


Il se tut et repoussa son assiette qu’il n’avait pas
terminée.


— On dirait qu’il était très aimé, dit Vor.


— Oui, très… soupira Sonia.


Vergyl poursuivit :


— Griffon était destiné à être un grand dirigeant
commercial. Il voulait même devenir notre représentant planétaire auprès du
Landsraad. Mais tous ces espoirs se sont enfuis à jamais… (Avec un sourire
triste, désespéré, il se tourna vers son jeune fils qui avait à peine dit un
mot pendant tout le repas.) Et c’est maintenant à Danvis de reprendre le
flambeau. (Vergyl s’éclaircit la gorge en regardant Vor.) Vous êtes arrivé au
bon moment, et nous apprécions votre désir de travailler avec nous. Votre aide
sera précieuse, même si c’est uniquement pour la recherche.


— Qui sait, je pourrai peut-être contribuer au
rétablissement de votre fortune, dit Vor d’un air plein d’assurance.


— Je doute qu’un projet de recherche puisse y parvenir.
Êtes-vous capable de faire des miracles ?


Le patriarche des Harkonnen voulait plaisanter, mais son
humour était forcé.


— Je peux toujours essayer, répondit Vor.


Il repensa au jeune Griffon, si courageux, si noble, d’une
telle vitalité… Ces gens brisés faisaient partie de l’héritage que Vor avait
laissé derrière lui, et qui remontait à des décennies. Les Harkonnen méritaient
mieux que ça, et il se jura de faire tout son possible pour les aider.













 


Il ne peut y avoir qu’un seul résultat acceptable pour une
mission vitale : le succès absolu. Tout autre résultat doit être considéré
comme un échec total.


Il n’y a pas d’intermédiaire.


Remarques de Valya Harkonnen avant la mission de récupération
sur Rossak.


 


Pour avoir rapporté les précieux ordinateurs à la Communauté
des Sœurs, Valya méritait un accueil triomphal, mais il n’y aurait pas
d’applaudissements en public. La plupart des Sœurs ne sauraient jamais ce que
son équipe et elle avaient accompli, mais elle avait prouvé sa valeur aux yeux
de la Mère Supérieure Raquella, et cela valait bien plus que quelques
accolades.


Ces ordinateurs interdits étaient le secret le mieux gardé
de la Communauté des Sœurs, connu seulement du cercle d’élite de Raquella, et
ils étaient maintenant de retour là où était leur place. Après le prix de tout
ce sang versé, Valya savait que la Mère Supérieure allait exploiter au maximum
la base de données génétiques. Et le secret devrait être préservé plus
farouchement que jamais.


Sur le chemin du retour à Wallach IX, Valya envoya un
message chiffré à Raquella pour l’informer de son succès. Afin d’organiser la
réception des composants camouflés, la Mère Supérieure ordonna aussitôt aux
acolytes de se retirer dans leurs cellules, puis elle s’assura qu’il n’y avait
pas d’autres regards indiscrets autour de l’aire d’atterrissage et elle dégagea
le chemin pour que l’équipe de Valya puisse transporter les ordinateurs. Seules
ses plus fidèles alliées pouvaient savoir ce qui se passait.


La vieille femme adressa un sourire de fierté à Valya et la
prit dans ses bras pour la féliciter. Valya se laissa faire, mais elle sentit
une étrange et inquiétante faiblesse dans le corps amaigri de la Mère
Supérieure. Combien de temps encore réussirait-elle à tenir ?


Valya avait elle-même fonctionné pendant des jours en
dormant très peu, et elle avait été incapable de se détendre pendant le voyage
de retour. Trop d’idées enfiévraient son imagination. Maintenant, grâce à elle,
les ordinateurs allaient être remis en fonctionnement, et un jour, peut-être,
elle serait en situation de pouvoir déployer toutes les ressources de la
Communauté des Sœurs contre Vorian Atréides. L’idée d’éliminer toute sa
descendance lui coupait le souffle…


Wallach IX avait été autrefois un Monde Synchronisé où
vivait une population humaine asservie. Quand les Sœurs y avaient réinstallé
leur école, elles avaient découvert un réseau de bunkers souterrains datant
d’avant la chute des machines pensantes. Ces abris souterrains se révélaient à
présent des endroits parfaits où installer – et cacher – les
ordinateurs et les archives génétiques récupérés.


La Mère Supérieure fit venir Fielle et quelques autres Sœurs
de confiance pour aider au remontage des composants. Valya se demandait quels
plans la nouvelle Sœur Mentat avait déjà pu échafauder avec la Mère Supérieure
pendant que l’équipe de commandos était en mission. Elle avait besoin de mieux
connaître cette jeune femme, afin de s’assurer qu’elles étaient bien dans le
même camp.


Fielle procéda calmement à une évaluation de la situation.


— Nous autres Sœurs Mentats, nous pouvons utiliser nos
propres connaissances, mais ces ordinateurs seront un formidable outil qui nous
permettra de mettre en œuvre notre plan pour la future cartographie génétique.


Sœur Olivia descendit de la navette et se précipita vers son
amie. Les deux jeunes femmes étaient corpulentes, mais cela ne semblait pas les
gêner. Les autres membres de l’équipe s’engagèrent dans des conversations
animées. Valya les regardait en sachant que ces femmes, ayant accompli avec
succès une mission sous son commandement, constitueraient le noyau dur de ses
alliées ainsi que du groupe de Sœurs – sans cesse grandissant – qu’elle
formait à ses nouvelles techniques de combat. Elle repensa à la vieille Karee
Marques qui avait été la fidèle conseillère de Raquella pendant tant d’années. Elle
espérait que Fielle saurait remplir un rôle similaire auprès de la Mère
Supérieure.


— Une fois les composants déchargés et mis en sécurité,
que diriez-vous de vous joindre à moi pour un repas ? proposa-t-elle à
Fielle et à Olivia. (Comme elles semblaient étonnées, Valya ajouta :)
J’aimerais vous faire rencontrer ma sœur Tula.


La Mère Supérieure Raquella sembla soulagée d’entendre cette
invitation.


— Vous devriez toutes faire connaissance et devenir
amies. La Communauté des Sœurs a subi de terribles dégâts quand Dorotea a pensé
à elle-même au lieu de se préoccuper du bien commun. Notre nouvelle école sur
Wallach IX doit être forte et unie.


— Je suis entièrement d’accord, dit Valya.


 


En quelques jours seulement, les machines interdites furent
réassemblées, vérifiées et activées. Valya se retrouva avec les mêmes
responsabilités que lorsqu’elle avait travaillé dans les grottes isolées de
Rossak – mais cette fois, sa sœur était à son côté, avide d’apprendre.
Valya avait demandé l’autorisation spéciale de la Mère Supérieure, et il n’y
avait personne en qui elle eût plus confiance que sa sœur… dans certains
domaines.


Valya avait passé l’année écoulée à faire en sorte que sa
sœur sache exactement les torts causés par Vorian Atréides à la Maison
Harkonnen, et Tula était aussi déterminée qu’elle à lui faire expier ses
crimes. Valya en était enchantée.


Elle se sentait suffisamment forte pour gérer en même temps
les deux objectifs principaux de sa vie. Elle ne prendrait pas de repos tant
qu’elle n’aurait pas détruit l’assassin de son frère, l’homme qui avait
provoqué la ruine de sa famille. C’était son obsession. Mais sur un plan plus
général, Valya pouvait modifier le cours de l’histoire de l’humanité et son
évolution, à condition que ce soit elle qui guide la Communauté des
Sœurs. Elle n’avait jamais été du genre à se contenter d’ambitions médiocres.


Tula et elle travaillaient maintenant dans le bunker
principal, explorant les archives de reproduction. Assises devant un terminal à
doubles commandes équipé d’écrans connectés, elles faisaient défiler des
milliards d’échantillons d’ADN pour examiner leur propre ascendance et les
liens chromosomiques avec d’autres lignées. Des Sœurs loyales à Raquella
travaillaient sur d’autres écrans autour d’elles. Plusieurs Sœurs Mentats
examinaient les analyses génétiques fournies pour les comparer à leurs propres
projections réalisées à partir de documents imprimés.


Tula passa sa main dans ses boucles blondes et se pencha
pour regarder l’écran de plus près.


— Sommes-nous vraiment aussi proches des Corrino ?


— Ils ont effacé nos noms et prétendent que l’Histoire
n’existe pas. Mais notre lignée n’est séparée de la grandeur historique que de
quelques générations. L’Empereur peut bien écrire sa version, nous savons que
les Harkonnen et les Butler ont combattu côte à côte pendant le Jihad contre
les machines pensantes. Mais nous avons tout perdu après la Bataille de Corrin
par la faute de ce maudit Vorian Atréides. Pour cacher leur honte, les Butler
ont changé leur nom en Corrino et supprimé les Harkonnen de leur arbre
généalogique.


— Vorian Atréides… dit Tula.


Chaque fois que Valya entendait ce nom, c’était comme si du
poison brûlant coulait dans ses oreilles.


En suivant les connexions familiales dans la base de
données, les deux jeunes femmes traçaient un réseau complexe de lignées
génétiques. Au fur et à mesure, elles effaçaient électroniquement leurs traces
afin que les autres Sœurs ne puissent voir ce qu’elles avaient fait. En
remontant des siècles en arrière dans cette masse d’archives détaillées, elles
effectuaient des recherches approfondies sur les lignées des Atréides, repérant
des marqueurs spécifiques à travers la Ligue des Nobles et les Planètes Non
Alignées, jusqu’à l’origine : l’infâme général cymek Agamemnon.


Mais l’histoire ancienne n’intéressait pas Valya. Ce qu’elle
voulait, c’était trouver les descendants récents auxquels Vorian Atréides
pouvait être encore attaché.


Après avoir assassiné Griffon sur Arrakis, l’homme avait
disparu – ce qui n’était pas surprenant de la part d’un lâche et d’un
criminel. Vorian était apparemment mort aux yeux de l’Histoire, mais Valya
espérait qu’il était toujours bien en vie – car elle voulait le voir
souffrir, et souffrir profondément. Il fallait qu’il ressente lui-même la
douleur qu’il avait infligée à la Maison Harkonnen pendant des générations.
Elle voulait remuer le couteau dans la plaie, qu’il assiste à la mort lente de
sa famille, de son héritage. C’est alors seulement qu’elle le tuerait.


Les archives indiquaient que, au cours de ses voyages avec
l’Armée du Jihad, Vorian avait eu des maîtresses sur plusieurs planètes. L’une
d’elles était une jeune femme du nom de Karida Julan, originaire de Hagal, dont
on disait qu’elle avait eu un enfant de lui. Mais le document était
fragmentaire, les données endommagées… peut-être délibérément ?


Tandis qu’elle contemplait l’écran devant elle, Valya
entendit une clameur de voix internes provenant de sa Mémoire Seconde, comme si
ces présences spectrales se souvenaient de temps aussi anciens. La cacophonie
lui faisait mal à la tête, mais elle bloqua les bruits – elle était
capable de décider toute seule !


D’après de nouvelles informations révélées par Vorian
Atréides quand il était réapparu à la cour impériale, il avait épousé une
certaine Mariella sur la planète Kepler, dont il avait eu deux fils et trois
filles, et un nombre non précisé de petits-enfants. C’est cette révélation qui
avait amené Griffon à se lancer à la poursuite de l’ennemi Atréides sur Kepler,
puis sur Arrakis, où il avait trouvé la mort.


Valya était déjà au courant de la branche Kepler de la
lignée Atréides, mais Tula dénicha des archives beaucoup plus complètes et
intéressantes. Dans les derniers temps du Jihad, Vorian Atréides et sa compagne
Leronica Tergiet avaient eu deux fils sur la planète Caladan, Estes et Kagin –
et de nombreux petits-enfants. La lignée des Atréides s’était répandue comme
une épidémie de peste.


Le regard de Valya s’arrêta sur les noms de deux des
descendants de Kagin : Willem et Orry Atréides. Les frères vivaient maintenant
sur Caladan, tous deux en âge de se marier… et très semblables à son bien-aimé
Griffon.


Des images précises des deux jeunes gens s’affichèrent à
l’écran : des traits nobles, avec le nez et les yeux caractéristiques de
leur lignée. Valya se tourna vers sa sœur à la beauté parfaite… et elles
échangèrent un sourire. Elles semblaient avoir eu la même idée…


Si seulement les Atréides pouvaient éprouver les mêmes
souffrances que celles endurées par sa famille !


— Tu devrais peut-être te rendre sur Caladan, suggéra
Valya.













 


Ce n’est pas suffisant de survivre face à une grande
adversité. Vous devez aussi partager ce que vous avez appris afin d’empêcher qu’elle
se reproduise. Sinon, vous élargissez le champ de cette adversité et créez une
singularité dans laquelle d’autres vies peuvent basculer à leur tour. Cela
procède d’une vérité fondamentale : les humains sont un organisme
collectif, et cet organisme fonctionne mieux quand ses membres ont conscience
de leurs intérêts communs.


Formation de la Communauté des Sœurs.


 


Il était tout juste midi et le Prince Roderick attendait son
frère dans la cour centrale du Palais Impérial. Deux semaines s’étaient
écoulées depuis le désastreux festival de saccage, et l’Empereur Salvador
insistait encore sur des mesures de sécurité supplémentaires, contrôles et
fouilles. Il lui arrivait souvent d’annuler un rendez-vous à la dernière
minute, par crainte ou par indécision. Salvador s’était toujours inquiété de
maladies imaginaires, et il voyait maintenant des assassins partout. Le soulèvement
de la foule l’avait terrifié, ébranlé jusqu’au plus profond de son être.


Mais Salvador, lui, n’avait pas perdu un enfant…


Pendant qu’il attendait ainsi au soleil, Roderick
s’efforçait de se concentrer sur la sécurité de son frère aîné. De nombreuses
factions du Landsraad et des entreprises commerciales entretenaient une
vendetta contre l’Empereur et voulaient le tuer pour une raison ou pour une
autre. Encore sous le choc de la mort de Nantha, Roderick se sentait à peine
capable d’aligner deux pensées, et il ne voulait pas perdre aussi son frère.
Son univers semblait fait de cristal sur le point de se briser.


Même après avoir visionné des images de l’émeute, il
n’arrivait toujours pas à en comprendre la raison. Manford Torondo avait
déclenché ce déchaînement de violence en sachant parfaitement ce qu’il faisait,
mais pourquoi les Butlériens avaient-ils voulu se livrer à une telle
destruction aveugle ? Et pourquoi la pauvre Nantha ? La fillette
avait été si parfaite, si jeune, si enchantée par le monde qui l’entourait…


Il était impossible de reconstituer la séquence précise des
événements. Pendant que Haditha emmenait leur fils et leurs deux filles aînées
à un concert de balisette, la nourrice avait cédé aux prières de la petite
Nantha, comme elle l’avait fait tant de fois auparavant. Elle avait demandé une
protection supplémentaire pour le défilé, l’escorte d’honneur classique –
et avec le recul, purement symbolique – de quatre soldats. La nounou et
Nantha allaient souvent où elles voulaient, et rentraient à la maison en riant
de leur aventure. Roderick savait que sa plus jeune fille avait dû insister
jusqu’à ce qu’elle obtienne gain de cause.


Il lui fallut tous ses efforts pour réprimer le gémissement
qui montait dans sa gorge. Haditha était désespérée et blâmait la nourrice, qui
avait également succombé à la violence de ces fous. Pour sa part, Roderick ne
lui en tenait pas rigueur : comment imaginer que d’innocentes petites
filles ne puissent pas assister à un défilé en toute sécurité ?


Les émeutes étaient maintenant terminées, impitoyablement
réprimées – trop tard – par un flot de troupes impériales descendues
des vaisseaux en orbite. Suivant le conseil du Maître d’École Albans, Roderick
avait neutralisé les plus enragés en les attirant dans des bourgades
extérieures, puis en les encerclant afin qu’ils ne puissent plus causer de
dégâts. Manford Torondo était parti en les abandonnant tous. L’excitation était
retombée, et ses partisans s’étaient progressivement dispersés pour rejoindre
leurs tanières.


Lorsque la foule avait quitté le centre de Zimia, Nantha et
sa nourrice étaient déjà mortes, mais au milieu des incendies et des décombres,
ce n’est que le lendemain qu’on avait pu identifier les corps.


Depuis, Roderick se consacrait à la direction des opérations
de nettoyage et de reconstruction, une tâche immense. Tel un invité désinvolte
et négligent, Manford Torondo avait tout simplement quitté Salusa sans exprimer
le moindre remords pour les victimes et les immenses dégâts dont il était
responsable.


Aucun des Butlériens ne serait inculpé pour ces crimes. Même
si quelqu’un pouvait identifier la personne qui avait piétiné sa fille,
Roderick savait que le meurtre n’avait pas été commis par un individu seul. La
foule était comme une tempête, et aucun de ses membres en particulier ne
pouvait être tenu pour responsable.


Sauf peut-être Manford Torondo… mais jamais Salvador ne
pourrait mener ce combat. Si le dirigeant butlérien venait à être arrêté, la
foule mettrait le feu à Zimia, raserait la ville et tuerait tous les Corrino
qu’elle pourrait trouver. Manford ne serait jamais puni pour les morts et les
destructions dont il était la cause.


Roderick leva les yeux, tiré de sa rêverie par l’approche
d’un homme à la silhouette familière. Il portait une riche toge impériale et
une coiffe ornée de bijoux.


— Frère, merci d’avoir bien voulu venir !


L’homme le prit dans ses bras, mais Roderick recula en
fronçant les sourcils. Ce n’était pas Salvador… C’était un étranger.


Il entendit quelqu’un glousser dans l’ombre des arcades.


— Alors, tu as cru que c’était moi ? demanda
Salvador en s’avançant au soleil, flanqué de ses gardes.


Roderick jeta un bref coup d’œil à l’homme en toge
impériale, puis il l’ignora.


— Il ne te ressemble absolument pas.


— Mais il a ma taille et ma carrure ! Tu ne
trouves pas ?


— Nous pouvons faire mieux que ça. Je vais allouer
davantage de ressources à notre recherche discrète. Je m’excuse de n’avoir pas
été plus actif pour te trouver une doublure. J’ai été… (sa voix se brisa)…
préoccupé.


Salvador fit signe à son double si peu convaincant de s’en
aller pour pouvoir s’entretenir avec son frère.


— Qu’as-tu d’autre à me dire ?


Roderick se racla la gorge et refoula son chagrin.


— Compte tenu du risque permanent de nouvelles
manifestations butlériennes, l’impératrice Tabrina a décidé de rester à l’abri
jusqu’à nouvel ordre dans votre résidence de campagne. Je l’ai fait accompagner
par un contingent de gardes, naturellement.


L’expression renfrognée de Salvador indiquait clairement
qu’il n’aurait pas été plus désolé que ça si un groupe de Butlériens l’avait
tuée.


— Elle m’évite maintenant que j’ai découvert les
machinations de sa famille.


— J’ai fait part de ma satisfaction à la Diseuse de
Vérité Dorotea pour avoir été la première à soupçonner le complot.


Roderick ne manquait jamais une occasion de rappeler à son
frère la valeur du groupe de femmes qui servait à présent le trône impérial.


— Oui, oui, je reconnais que tu avais raison sur ce
point. Je suis content de ne pas m’être débarrassé de toutes les Sœurs sur Rossak.
Dorotea a su se rendre indispensable. En signe de gratitude pour la façon dont
elle a su identifier les malversations de la Maison Péle, j’ai décidé de
l’autoriser à former d’autres Sœurs – sous un contrôle strict, bien sûr.


Roderick hocha la tête.


— À propos de la Maison Péle, nos comptables Mentats
ont procédé à un audit complet, et nous avons la preuve que le père de Tabrina
a systématiquement minimisé les chiffres de production de ses mines afin
d’échapper aux taxes impériales. Nous lui avons infligé de lourdes amendes, et
Blanton Davido est mort aux mains du Grand Inquisiteur. Cela devrait suffire
amplement comme punition.


— Absolument pas ! Un sous-fifre ne saurait
remplacer l’homme qui mérite vraiment d’être châtié. Je veux qu’on amène Omak
Péle ici pour qu’il fasse la connaissance de Quemada.


Roderick se montra sceptique.


— L’Impératrice Tabrina va protester avec la plus
grande énergie.


— Si ma femme souhaite prendre la place de son père,
elle est la bienvenue. Lord Péle s’est enfui pour se cacher quand le scandale a
éclaté, mais je suis sûr que nous avons les ressources nécessaires pour le
dénicher.


Roderick ferma les yeux et hocha brièvement la tête.


— Oui, nous les avons.


Les deux frères marchèrent le long d’une galerie où étaient
alignées des statues de héros du Jihad. Dans un moment d’affection assez
inhabituel, Salvador prit son frère dans ses bras.


— Je suis désolé pour Nantha. Nous trouverons les
responsables, et ils seront châtiés.


Roderick retint son souffle. Il étouffait presque. Haditha
et lui ne se remettraient jamais de la mort de leur enfant. C’était une perte
qui ne pouvait être vengée qu’en brisant le mouvement butlérien. Dans un
grognement sourd, il répondit :


— Nous savons déjà qui est le responsable…


 


Deux jours après qu’on eut donné l’ordre d’arrêter son père
sur Péle, l’impératrice Tabrina fit irruption dans le bureau de Roderick.
C’était une très belle femme, avec des yeux foncés en amande et une grâce
féline. Elle portait une robe longue dans un tissu rouge rubis et or.


— Mon père n’a pas à se soumettre à un interrogatoire
impérial, déclara-t-elle de but en blanc. Blanton Davido est mort aux mains du
Grand Inquisiteur, et la Maison Péle a déjà payé les taxes dues ainsi que des
amendes exorbitantes. L’affaire est donc réglée. Faites entendre raison à
Salvador pour qu’il mette fin à ces absurdités ! Nous devrions oublier ce
malheureux épisode. Après les émeutes butlériennes, l’Imperium a besoin de
paix. Nous devrions reprendre le cours normal des choses.


En voyant la fougueuse personnalité de Tabrina, et conscient
de la haine qu’elle portait à Salvador, Roderick ne put s’empêcher de penser à
l’amour qu’il éprouvait pour Haditha et leurs enfants. Et pour Nantha…


Il resta assis à son bureau.


— Je ne reprendrai jamais le cours normal des
choses, Tabrina. Ma fille a été assassinée à cause de la folie butlérienne, et
je n’ai pas l’intention de l’oublier, ni ce que les fanatiques ont fait.


L’Impératrice sembla embarrassée.


— Oui, je suis vraiment désolée. Je me souviens bien de
la chère enfant. (Elle agita nerveusement les mains, releva le menton.) Vous
pouvez donc comprendre que je me dois d’essayer de sauver mon père.


— Je comprends… mais contrairement à lui, ma pauvre
fille était innocente.


 


Roderick était accompagnée de Sœur Dorotea quand il alla
voir l’Empereur, qui prenait une collation de milieu d’après-midi dans sa salle
à manger privée. La Diseuse de Vérité se tenait respectueusement deux pas en
retrait quand ils entrèrent dans la pièce.


Salvador leva les yeux de son assiette de soupe aux tomates
bleues et s’essuya les lèvres avec une serviette.


— J’espère que tu m’apportes de bonnes nouvelles
concernant Omak Péle. Est-il déjà là, interrogé par Quemada ?


Roderick secoua la tête.


— Non, nous ne l’avons pas trouvé. J’ai reçu l’information
tout juste ce matin : il a choisi de se faire renégat en abandonnant tous
ses biens, et il s’est enfui sur une des lointaines Planètes Non Alignées. Il
est hors de portée. Je ne crois pas que l’impératrice Tabrina elle-même soit au
courant.


Dorotea ajouta :


— Après avoir écouté des conversations à la Cour, Sire,
je soupçonne que Lord Péle a bénéficié de la complicité de certaines familles
du Landsraad. Il pourrait y avoir des répercussions en cascade.


— Très bien, débusquons tous les traîtres. Je suis
l’Empereur…


— Et ils sont le Landsraad, Salvador, dit Roderick. Si
tu commences à écraser une maison après l’autre, combien de temps faudra-t-il
avant qu’ils ne se liguent contre toi et renversent la Maison Corrino ?


Salvador grimaça et contempla sa soupe d’un air dégoûté.


— Il faudrait donc que je ferme les yeux sur cette
fraude ? La Maison Péle a volé l’Imperium – elle m’a volé, moi !


Roderick poursuivit.


— C’est la meilleure façon de régler la situation. En
pratique, la Maison Péle a disparu. Leurs actes frauduleux ont été révélés au
grand jour, et nous pouvons maintenant confisquer tous leurs biens.


L’Empereur sembla ragaillardi. Il prit une cuillerée de
soupe et dit pensivement :


— De riches intérêts miniers, des propriétés
substantielles… Et Omak Péle était tellement fier de sa luxueuse barge capable
de plisser l’espace… Je veux qu’on la ramène ici et qu’on la réaménage, en y
apposant le blason des Corrino. (Il grommela.) Au moins, ce sera un début. Mais
je veux quand même qu’on trouve Lord Péle – les gens ne devraient pas être
autorisés à fuir la justice de mon Imperium.


Dorotea intervint.


— Pour votre information, Sire, l’impératrice Tabrina
est innocente de toute implication dans la fraude – je l’ai observée
attentivement, j’ai écouté ses intonations et inflexions de voix quand elle
parle du scandale Péle, et je suis convaincue qu’elle en ignorait tout.


L’Empereur fronça les sourcils, apparemment déçu par la
nouvelle.


Avec un soupir, Roderick déclara :


— J’ai déjà perdu ma fille, Salvador, et il faut savoir
tirer un trait. Il n’est pas convenable que Tabrina perde aussi son père. La
Maison Péle a été un atout politique précieux quand tu as dû assurer ta place
sur le trône, et maintenant, tu as tout.


— Je suis l’Empereur, je suis censé avoir tout,
répliqua Salvador.


Il réfléchit un long moment, en se débattant avec son
sentiment d’insatisfaction, puis il leva enfin les yeux.


— Et tu penses que c’est une bonne solution ?
demanda-t-il.


— Oui, j’en suis sûr. Elle montre que tu es ferme, mais
pas vindicatif. C’est la marque d’un vrai dirigeant.


Salvador soupira.


— Très bien, mon frère. J’ordonne donc la confiscation
de tous les biens d’Omak Péle. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi…













 


Moyennant les bons outils et la concentration nécessaire,
nous pouvons déverrouiller les secrets qui se cachent dans l’esprit humain.
Malheureusement, il serait préférable que certains de ces secrets restent
soigneusement sous clé.


Gilbertus Albans, Doctrines Mentats.


 


Érasme observait son sujet, s’entretenait avec elle et
l’instruisait. Maintenant qu’il avait enfin arraché l’autorisation à Gilbertus,
il voulait consacrer chaque instant à étudier l’énigme que représentait Anna
Corrino. Il apprenait beaucoup de leurs échanges, et éprouvait une grande
satisfaction de voir qu’elle semblait éprouver de l’affection pour lui.


Malheureusement, la jeune femme avait ses cours à suivre et
ses exercices à faire, et étant un être humain, elle avait aussi besoin de
dormir. Le robot indépendant ne souffrait pas de cette fragilité biologique :
il avait suffisamment d’énergie pour se concentrer, discuter et procéder à des
analyses tout au long de la journée, mais il savait repérer le moment où celle
d’Anna s’épuisait.


À travers ses yeux espions, il voyait qu’elle était hagarde,
avec des yeux rougis par le manque de sommeil aussi bien que par ses crises de
larmes quand le robot cherchait à en savoir plus sur les déceptions de sa vie.
Il aimait provoquer en elle des réactions émotionnelles afin de pouvoir les
étudier en détail. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait eu une liberté
complète avec ses sujets humains… et il voulait rattraper le temps perdu.
Pourtant, bien que sa curiosité ne fût toujours pas assouvie, Érasme était bien
obligé de la laisser se reposer… jusqu’à un certain point.


Mais comme il aurait aimé pouvoir interagir directement avec
elle, d’une façon personnelle et tactile… Gilbertus avait largement eu le temps
de lui trouver un corps artificiel permanent, mais il s’en était révélé
incapable, ou il n’avait pas voulu le faire. Érasme ne comprenait pas pourquoi
son protégé se montrait aussi réticent. N’avait-il pas été pour lui une
présence paternelle et un mentor ? Il était impossible que le Maître
d’École veuille se contenter d’un simple compagnon de conversation. Érasme
imaginait très bien tout ce qu’il pourrait accomplir dans ses expériences s’il
était plus qu’une simple voix désincarnée chuchotant à l’oreille d’Anna
Corrino.


Il se mit à réfléchir à ce que pourrait être sa réaction si
elle découvrait que son nouvel ami secret était un robot honni par l’humanité.
Le considérerait-elle encore comme un confident si elle savait la vérité ?
Étant donné l’esprit fragmenté de la jeune femme, ses émotions parfois
rationnelles et parfois volatiles, cela se pourrait bien…


Tard dans la nuit, quand Anna était dans son lit, Érasme lui
parlait à travers les haut-parleurs dissimulés dans les murs. Pour poursuivre
son instruction, il lui suggérait des exercices semblables à ceux qu’il avait
utilisés pour former le jeune Gilbertus Albans. Mais Anna les trouvait trop
simples : son esprit possédait déjà la capacité de résoudre des énigmes.
Elle savait réorganiser des formes complexes, les imbriquer et réaliser des
sculptures d’une beauté exquise. Dans une salle holographique où les Mentats effectuaient
des exercices de stratégie avec des flottes spatiales imaginaires, Anna
repérait aussi facilement les motifs sous-jacents, et rares étaient les
étudiants qui acceptaient encore de jouer contre elle.


Tandis qu’Anna glissait doucement dans le sommeil, si
épuisée mentalement qu’elle était incapable de rester éveillée, Érasme lui
racontait d’anciens combats entre les machines pensantes et l’Armée du Jihad.
Il se concentrait sur des batailles que les humains imprévisibles avaient
perdues, mais il ne brodait pas pour autant : il se contentait de
l’instruire – et de la corriger – sur des faits historiques. Il lui
parlait des grandes victoires des machines pendant le Jihad, certaines
remportées par les forces d’Omnius, d’autres par le Général Agamemnon et ses cymeks.
Il aimait fournir des détails sur les conquêtes de planètes comme Ix, Walgis et
Chusuk, où des populations entières avaient été massacrées.


Quand il constatait qu’Anna s’était assoupie, il la
réveillait pour pouvoir poursuivre son récit.


— Je suis désolée, disait-elle. J’ai tellement sommeil…


— Je sais. C’est pour toi une tâche fatigante de te
remodeler l’esprit et d’apprendre autant de faits historiques, mais c’est
important pour ton développement.


Un an plus tôt, il avait épié la conversation quand une
ancienne étudiante de Gilbertus, Sœur Karee Marques de Rossak, lui avait remis
une nouvelle drogue permettant de concentrer ses pensées. Elle l’avait appelée sapho,
un produit obtenu par la distillation des racines-barrières d’Ecaz, et elle
pensait qu’il pourrait être utile aux élèves Mentats. Érasme savait où la
drogue était rangée, et il avait une idée d’utilisation possible.


— Il y a quelque chose que j’aimerais que tu essaies,
dit-il à Anna – en sachant très bien qu’elle ferait tout ce qu’il suggérerait.
Rends-toi discrètement dans le dispensaire, et je t’aiderai à repérer des
flacons d’un certain liquide rouge. Rapportes-en un. Nous le trouverons tous
les deux très intéressant.


Il lui précisa le nom de la drogue et l’assura que ce
produit l’aiderait.


— Considérons ça comme une petite expérience spéciale
entre nous, dit-il. Je pense que c’est exactement ce qu’il te faut.


 


Anna se faufilait dans l’ombre des couloirs de l’École
Mentat – elle trouvait l’aventure excitante, comme lorsqu’elle allait
rejoindre Hirondo Nef en cachette. Elle avait en ce moment l’impression d’être
une espionne, un personnage d’une de ces histoires qu’elle lisait avec Lady
Orenna autrefois, dans le Palais Impérial.


Orenna lui manquait. Anna s’arrêta un instant en essayant de
se souvenir. La vieille femme était venue lui rendre visite il n’y avait pas si
longtemps… Était-ce bien vrai ? Oui ! Et Roderick était avec elle.


Repensant à la mission que son ami secret lui avait confiée,
Anna reprit son chemin. Elle n’avait pas vraiment besoin de prendre des
précautions, car à cette heure-ci, les étudiants Mentats étaient dans leurs
chambres et dormaient. Dehors, les sentinelles surveillaient le périmètre du
complexe, et les systèmes défensifs protégeaient l’école des gros prédateurs, mais
à l’intérieur du complexe, les couloirs étaient silencieux comme un souffle
qu’on retient.


Anna ne croisa personne en approchant du dispensaire situé à
côté des laboratoires de dissection. Elle se glissa enfin dans la pièce plongée
dans la pénombre.


Sapho. Une drogue de renforcement mental, un
catalyseur qui pourrait lui permettre de retrouver des pensées claires et
normales. Anna prit le flacon et l’examina dans la faible lumière. Il était
d’une riche couleur rubis, comme du sang épais. Elle ressentit un frisson
d’expectative.


Au fond de son esprit, des questions se bousculaient. Ce
n’était pas tout à fait une autre voix, simplement des interrogations provenant
de son cerveau. S’il s’agissait d’une nouvelle drogue qui n’avait pas encore
été testée, comment la voix amicale pouvait-elle être sûre que ça
l’aiderait ? Comment connais-sait-elle tant de détails sur son passé, sur
ses secrets ? Qui était cet homme ? Cela étant, il semblait expert
dans tous les sujets qu’elle pouvait imaginer, et elle avait confiance en lui.
C’était un véritable ami qui la comprenait.


Sans attendre d’être revenue dans sa chambre, Anna ouvrit le
flacon et but une goutte du produit. Le goût était puissant et amer, et non
sucré comme son aspect pouvait le laisser penser. Considérant qu’une seule
goutte ne pouvait suffire, elle but le reste d’un trait.


Elle cacha le flacon vide au fond d’une étagère et se passa
la langue sur les lèvres. Elle s’essuya la bouche avec sa manche, y laissant
une trace rouge. Elle se demanda combien de temps il faudrait pour que les
effets de la drogue se fassent sentir. À pas de loup, elle rebroussa chemin en
imaginant les graves conséquences si elle était découverte.


Si elle était découverte…


Cette pensée déclencha un écho troublant dans son esprit, et
elle se mit à penser à d’autres circonstances où elle avait été découverte au
Palais Impérial, et à d’autres conséquences. Des conséquences horribles. Elle
sentit les souvenirs remonter l’un après l’autre, telles des bulles s’élevant à
la surface d’un liquide bouillonnant.


Grâce au sapho, ces souvenirs étaient plus brillants et plus
frais, précis dans les moindres détails. Anna se souvint de s’être glissée hors
de sa chambre pour rejoindre son jeune amant. Elle avait tant aimé Hirondo,
alors que ce n’était qu’un cuisinier du palais que l’on considérait indigne
d’elle… Ce n’était pas juste ! Leur liaison avait duré plusieurs semaines
avant qu’on ne les découvre et qu’on les arrache des bras l’un de l’autre.
Comme elle avait essayé de le revoir, Hirondo avait été banni – peut-être
même exécuté, elle ne savait pas – et elle-même avait été exilée sur
Rossak, à l’École des Sœurs.


Le sapho continua d’opérer dans son cerveau, déclenchant
d’autres souvenirs.


Elle avait quinze ans quand elle avait pris un bijou dans le
coffret de l’impératrice Tabrina parce qu’elle le trouvait joli. L’Impératrice
avait accusé une de ses servantes de le lui avoir volé, et Anna avait été
soulagée de ne pas avoir été prise. Mais quand la servante avait été condamnée
à être mutilée, Anna avait montré le bijou et avoué que c’était elle la
coupable.


Cela aurait dû mettre un terme à l’épisode, mais l’Empereur
Salvador en avait décidé autrement.


— Petite sœur, il faut que tu comprennes les
conséquences de tes actes, et que tu saches que tu es responsable quand
d’autres en souffrent. (Et d’un air sévère :) La sentence est maintenue,
et sera appliquée.


Et Anna avait été obligée de regarder dans un silence
horrifié tandis que l’on coupait un bras à la servante, qui continuait de
clamer son innocence et suppliait qu’on l’épargne…


Les souvenirs étaient si vivaces, la douleur si fraîche et
précise, qu’elle trébucha contre un mur. Elle recouvra son équilibre et
poursuivit son chemin en titubant pour tenter de regagner sa chambre.


D’autres souvenirs remontèrent à la surface telles des
chauves-souris émergeant d’une grotte au crépuscule, et plus ils étaient
douloureux, plus ils étaient intenses dans son esprit. À présent, elle ne
voyait plus que son passé : les murs de l’École Mentat s’étaient effacés.


— À l’aide… murmura-t-elle.


Mais elle était loin de son mystérieux ami, qui ne lui
parlait que quand elle était dans sa chambre. Anna continua d’avancer en
chancelant, les yeux fermés – ce qui ne servait à rien, car les images
continuaient d’affluer à travers ses pensées. Elle finit par trouver une porte
qui semblait être la sienne. Elle l’ouvrit et s’effondra dans la pièce, en
espérant qu’elle ne s’était pas trompée.


Le sapho continua de s’écouler dans ses veines.


Elle se souvint d’un de ses animaux de compagnie qu’elle
aimait tant, un chien au poil soyeux, si petit qu’il pouvait se rouler en boule
sur ses genoux. Mais il aboyait trop, et Salvador l’avait toujours détesté. Son
chien était mort de façon mystérieuse, et Anna n’avait jamais su avec certitude
si l’Empereur avait ordonné à l’un de ses gardes de l’empoisonner. Le cher
Roderick l’avait consolée et lui avait proposé de remplacer l’animal, tout en
sachant que cela ne la guérirait jamais de son chagrin. Mais Salvador était
intervenu et avait interdit les chiens à l’intérieur du palais.


Dans l’obscurité, Anna avança à tâtons et se cogna contre
une chaise. Sa chaise. Elle finit par trouver son lit et s’y laissa tomber.
L’univers de son passé tourbillonnait autour d’elle tel un cyclone, gagnant en
puissance à chaque instant.


— Aidez-moi, dit-elle à voix haute. Je ne peux pas
m’arrêter…


Les souvenirs étaient de plus en plus forts, de plus en plus
intenses. Elle se revit petite fille, jouant dans les vastes jardins du palais.
Mais elle était maintenant mieux armée pour comprendre les choses. Elle avait
été trop jeune à l’époque pour saisir les aspects politiques de ce qui se
passait dans l’Imperium, la tourmente provoquée par la publication de la Bible
Catholique Orange, la haine des gens pour la Commission des Interprètes
Œcuméniques qui prétendait parler au nom de Dieu. L’humeur du peuple était déjà
à vif et enflammée par les provocations incessantes des Butlériens, et
l’Empereur Jules avait déployé tous ses efforts pour éviter que son
gouvernement ne se déchire. La petite fille qu’elle était ne comprenait pas
pourquoi les membres de la CIO, menés par leur porte-parole, Touré Bomoko,
étaient en exil sous la protection de l’Empereur.


Elle avait été d’une telle innocence ce jour où elle était
allée jusqu’à la chaumière au bord du ruisseau, avec sa roue à aubes, où elle
comptait bien pouvoir jouer sans être dérangée…


À présent, sous l’effet du sapho, le souvenir était
parfaitement vivace dans son esprit. De nouveau enfant, Anna s’approcha de la
fenêtre ouverte, étonnée d’entendre des voix à l’intérieur puisque la chaumière
était rarement utilisée. Des respirations bruyantes, des bruits étranges… de
lutte, apparemment. Et une femme qui criait. Anna n’avait jamais entendu un tel
son, mais on aurait dit un cri de douleur, ou de surprise, ou peut-être de
peur.


C’est alors qu’elle vit Orenna avec un homme nu au-dessus
d’elle – Orenna qui se débattait et agitait les bras pour tenter de se
dégager… ou bien était-elle en train de l’agripper ? Anna n’aurait su
dire.


Quand la fillette appela à l’aide, l’homme s’écarta
brusquement et elle le reconnut : c’était Touré Bomoko, le chef de la
délégation de la CIO. Orenna avait maintenant l’air terrorisée – elle
avait les yeux écarquillés en regardant Anna par la fenêtre. La fillette cria encore,
et les gardes arrivèrent en courant tandis que Bomoko prenait la fuite…


Le sapho réveilla des souvenirs de l’agitation dans le
palais et de la rage sur le visage de l’Empereur Jules. Orenna, la prétendue
Impératrice Vierge, était au désespoir, emplie de terreur, et Anna était
persuadée que c’était parce qu’elle avait peur de cet homme qui l’avait
attaquée.


D’une voix qui ne pouvait convaincre personne, Lady Orenna
fut obligée d’accuser publiquement Bomoko de l’avoir violée. Les membres de la
CIO en disgrâce furent rassemblés et arrêtés, mais Bomoko s’était envolé.


Anna n’avait jamais vu son père aussi furieux. Elle n’avait
pas oublié ses paroles :


— Je suis très fier de toi, ma fille, d’avoir révélé
cette traîtrise. Ce que tu as fait renforcera notre Imperium.


Pour la récompenser – Jules avait insisté sur le fait
que c’était une récompense –, il l’avait autorisée, il l’avait forcée
à regarder tandis que les membres de la CIO étaient traînés dans la cour. L’un
après l’autre, hommes et femmes furent décapités, un mode d’exécution antique
et barbare qui n’avait pas été utilisé depuis des siècles. Horrifiée, les
larmes ruisselant sur son visage, Anna les avait regardés mourir.


Grâce au sapho qui coulait dans ses veines, elle se
souvenait maintenant des bruits affreux à un niveau de détail
extraordinaire : le choc sourd, le craquement du cou brisé, le
jaillissement du sang… Quand elle avait essayé de détourner les yeux, son père
l’avait obligée à regarder.


Salvador et Roderick assistaient eux aussi aux exécutions.
Bien que ses frères fussent beaucoup plus âgés, ils semblaient avoir du mal à
comprendre ce qui se passait. Mais Touré Bomoko avait réussi à s’échapper, et
on ne l’avait jamais retrouvé dans les années qui avaient suivi. Il restait un
homme traqué, et on signalait régulièrement sa présence ici et là.


Anna avait essayé d’effacer les cicatrices laissées par ces
souvenirs, mais le sapho rouvrait les plaies. Les souvenirs brûlaient telles
des flammes dans son esprit. La drogue continua de l’envahir, ouvrant porte
après porte dans sa mémoire jusqu’à ce que le sapho cesse d’agir et que les
souvenirs s’estompent. Anna resta allongée sur son lit en sanglotant.


C’est alors qu’elle entendit enfin la voix de son nouvel ami
très spécial, calme et rassurante, mais aussi curieuse.


— J’imagine que le sapho a déverrouillé tes
souvenirs ? Excellent ! Il faut que tu me dises ce qui s’est passé –
raconte-moi tout.













 


Il ne suffit pas de répéter quelque chose souvent, et avec
véhémence, pour que cela devienne un fait, et aucune personne rationnelle n’y
croira quel que soit le nombre de répétitions.


Draigo Roget, rapport à la Holding Venport,

Analyse des comportements fanatiques.


 


Les docteurs Suk, dans leur hôpital principal sur
Parmentier, étaient ravis de recevoir du matériel médical de haute technologie
provenant des usines de la VenHold – scanners, grilles d’analyse génétique
et machines de diagnostic qui reposaient sur des circuits complexes, peut-être
même des ordinateurs. Josef Venport n’expliquait pas le fonctionnement interne
de ces appareils analytiques, et les Suk étaient suffisamment intelligents pour
ne pas poser de questions. Ils se contentaient d’accepter ces cadeaux généreux
et d’exprimer leur gratitude.


Ayant conclu ses affaires avec l’École Suk, Josef quitta
Parmentier à bord du transporteur de la VenHold. Il grimpa la longue série de
marches menant à la passerelle du Navigateur afin de passer un moment avec son
arrière-grand-mère. Les complexités de l’immense empire industriel et bancaire
qu’il dirigeait devaient paraître élémentaires à un être aussi avancé, et bien
au-dessous de son seuil d’attention. Josef savait cependant que Norma avait de
l’affection pour lui, et qu’elle voulait protéger son héritage – qui
incluait les Navigateurs (qu’elle considérait comme ses enfants par
procuration), ainsi que la production d’épice sur Arrakis, d’une importance
vitale.


Une fois sur la passerelle de navigation, Josef contempla un
instant le vaste champ d’étoiles. Quand il était avec Norma, il avait
l’impression d’être un enfant sur les genoux d’une mère aimante et attentive.


— La semaine dernière, Grand-mère, notre flotte s’est
agrandie, lui dit-il comme un petit garçon qui a eu de bonnes notes à l’école.
(La nouvelle avait été largement diffusée à travers la Holding Venport, mais il
ne pensait pas que Norma s’intéressait beaucoup à ces canaux de communication.)
Nous nous sommes procuré une centaine de nouveaux vaisseaux.


Il la vit bouger à l’intérieur de la cuve, signe qu’elle
écoutait. Bien qu’elle ne répondît pas, il poursuivit en donnant des
explications :


— Par le biais d’intermédiaires, nous avons acquis
suffisamment d’actions pour prendre le contrôle d’une compagnie de transport
rivale, les Transports Nalgan. La plupart des commandants de bord ignorent
encore qu’ils ont été absorbés par la VenHold. (Cette pensée le fit sourire.)
Quand j’en ferai l’annonce au Landsraad, cela ne va pas manquer de provoquer un
tollé. Les Butlériens vont être furieux.


Le visage de Norma flotta près de la paroi de la cuve. Ses
yeux énormes le regardèrent. Elle semblait avoir du mal à le fixer.


Il précisa l’impact de cette nouvelle :


— Transports Nalgan était l’une des rares compagnies à
approvisionner les planètes butlériennes. Maintenant qu’elle m’appartient, je
vais réaffecter ces vaisseaux à d’autres lignes afin de couper encore un peu
plus le ravitaillement des barbares. Qu’ils aient leur Moyen Âge, s’ils y
tiennent tant que ça…


Norma bougea légèrement et sa voix se fit enfin entendre
dans les haut-parleurs :


— Si tu as plus de vaisseaux, il te faudra plus de
Navigateurs.


— Oui. Nous avons toujours besoin de plus de
Navigateurs.


— Tu en comprends l’importance, dit Norma. Pour
l’avenir. Pour la Guilde Spatiale.


— La Guilde Spatiale ?


Josef aurait voulu avoir plus de détails, mais Norma l’interrompit :


— Un instant. J’ai besoin de me concentrer.


Son regard se voila.


Josef resta silencieux, en se demandant si elle venait
d’avoir encore une idée ésotérique impossible à expliquer – peut-être même
une idée profitable.


Il jeta un coup d’œil par les larges hublots à travers
lesquels Norma aimait contempler l’univers. Il entendit le bourdonnement des
propulseurs Holtzman et sentit la montée d’électricité statique dans l’air.
Aussi près de la cuve du Navigateur, l’ozone pénétra profondément dans ses
sinus.


L’esprit de Norma Cenva était si puissant qu’elle était
capable de plier l’espace par elle-même, mais avec un vaisseau aussi imposant,
elle utilisait les propulseurs Holtzman. Josef éprouva une brève sensation de
déchirement et les étoiles basculèrent tandis que l’univers vibrait autour de
la coque.


La transition effectuée, Josef reprit la conversation.


— Grand-mère, je te promets que nous viendrons à bout
des Butlériens, en une succession de coups dévastateurs. Ce pantin de Mentat au
service de Manford a récemment battu un robot captif dans une partie d’échecs
disputée devant la cour impériale. Ils croient que cela démontre la supériorité
des humains, mais les émeutes qui ont suivi prouvent simplement que ce sont des
sauvages.


Après la violence des foules déchaînées, Josef avait espéré
que l’Empereur écraserait et disperserait le mouvement antitechnologie… mais
Salvador était un faible. Josef était épouvanté par les images qu’il avait
vues.


— Quand ils n’auront plus de vestiges de machines
pensantes à se mettre sous la dent, quels nouveaux boucs émissaires les
Butlériens se trouveront-ils ? Le Demi-Manford aura besoin d’un ennemi
extérieur, ou sinon il n’aura plus prise sur les foules. Il lui faudra inventer
quelque chose, peut-être même fabriquer en secret ses propres machines afin de
les détruire en public.


Norma prenait l’affaire au sérieux.


— Ma prescience me permet de discerner des avenirs
possibles, mais les détails sont flous. Je ne peux pas prédire exactement ce
qu’il va faire.


Josef ne pouvait oublier la sinistre vision de prescience
qu’elle lui avait présentée : s’il perdait la bataille épique de la raison
contre la folie des masses, la civilisation humaine pourrait se trouver plongée
dans des milliers d’années d’obscurantisme. Il ne s’agissait pas simplement
d’une guerre pour accumuler des profits, ni même d’un combat idéologique.
C’était beaucoup plus fondamental que ça. Cette guerre se déroulerait sur de
nombreuses planètes, et pourrait durer des générations.


— Nous allons préparer notre flotte commerciale à une
guerre de longue durée, qui semble inévitable.


Les nouveaux appareils des Transports Nalgan seraient
acheminés vers Kolhar pour y être équipés d’armements – à titre défensif,
mais aussi, si l’occasion se présentait, pour détruire tout vaisseau butlérien
qui se trouverait sur leur chemin.


— Mais d’abord, nous allons nous rendre sur Salusa
Secundus. S’ils se sont remis des destructions et des émeutes, j’ai l’intention
de m’adresser au Landsraad.


 


Étant de plein droit un noble puissant, Josef Venport avait
le privilège de pouvoir s’adresser quand il le voulait au Conseil du Landsraad.
Ses membres et leur politique attentiste le dégoûtaient, mais il était bien
obligé d’en passer par eux.


En regardant les dirigeants planétaires se rassembler dans
la grande salle, il les classait mentalement en plusieurs catégories :
ceux qui soutenaient publiquement sa cause (pas aussi nombreux qu’il l’aurait
espéré), ceux qui agissaient discrètement en fonction de leurs propres intérêts
(et pouvaient donc être achetés ou manipulés), ceux qui étaient de simples
barbares et par conséquent des cas désespérés (à moins qu’il n’arrive à
renverser leurs gouvernements)… et ceux qui étaient réellement neutres ou
indécis. Josef ne comprenait pas comment on pouvait ainsi garder un pied de
chaque côté de l’immense crevasse qui s’ouvrait au sein de la société humaine.


Josef avait chargé des Mentats juniors d’étudier la vie, les
liens, les alliances et les obscurs secrets de chaque membre du Landsraad. Ces
informations lui permettaient de consolider la loyauté de ceux qui avaient
choisi le camp de la civilisation, et pouvaient lui servir d’armes contre ses
ennemis.


Mais il n’avait jamais imaginé que cette affaire serait
aussi difficile. N’était-ce pas évident ? Une simple question de bon
sens ? Une fois l’embargo imposé aux planètes qui avaient souscrit à
l’engagement butlérien, il s’était attendu à ce qu’elles cèdent rapidement à
cause de la pénurie de produits et l’arrêt des échanges commerciaux.


Il était difficile de comprendre des fanatiques. Leurs
illusions auraient pu être risibles si ces imbéciles n’avaient pas été aussi
agaçants et bornés…


L’Empereur Salvador Corrino était assis dans son fauteuil
parlementaire richement décoré, l’air royal et pompeux. Il était entouré de six
Sœurs en robe noire. Dorotea était la plus proche, et elle lui chuchotait à
l’oreille pour le conseiller. Elle était censée être capable de détecter les
mensonges énoncés en sa présence, mais Josef considérait qu’il s’agissait de
tours de charlatan. Pour lui, Dorotea et les Sœurs Orthodoxes avaient retourné
leur veste pour se mettre au service de l’Empereur au lieu d’aider à
reconstruire l’école sur Wallach IX. Il savait que Dorotea était également
une disciple de Demi-Manford, ce qui la rendait encore plus suspecte à ses
yeux.


Debout au centre de la Salle du Landsraad, le Directeur
Venport regardait les places vides. Trop de nobles avaient décidé de ne pas
assister à cette réunion. Des lâches, tous autant qu’ils sont. Certains
politiciens croyaient qu’en évitant que leur opinion soit enregistrée
officiellement, ils pourraient jouer sur les deux tableaux dans le conflit.
Josef ne le permettrait pas, ni Manford Torondo. C’était peut-être le seul
point sur lequel les deux hommes étaient d’accord.


D’une voix assurée, Josef s’adressa au Conseil réduit :


— Je soutiens la civilisation et la prospérité plutôt
que l’ignorance et la destruction. La grandeur de l’humanité ne peut se
recroqueviller comme un enfant qui a peur du noir.


Il entendit quelques murmures réprobateurs, mais peu lui
importait que ses paroles soient provocatrices. Josef se caressa la moustache
du bout du doigt et sourit en balayant l’assistance du regard.


— Aujourd’hui, je viens vous faire part d’une grande
nouvelle – un pas en avant dans le but d’unir les mondes civilisés au sein
d’un Imperium encore plus puissant. La Holding Venport vient d’acquérir les
vaisseaux des Transports Nalgan afin de développer notre Flotte Spatiale. Avec
ces vaisseaux supplémentaires, nous pourrons desservir efficacement toutes les
planètes civilisées de l’Imperium, et ajuster nos liaisons afin de donner aux
Butlériens leur chance de pouvoir vivre sans technologie, sans ravitaillement,
sans assistance médicale et sans commerce – puisque c’est ce qu’ils
semblent vouloir.


Il avait déjà mis fin à toutes les liaisons assurées par les
Transports Nalgan avec les planètes qui avaient accepté l’engagement
destructeur de Manford Torondo. Elles étaient maintenant coupées de tout.


Les murmures enflèrent jusqu’à devenir un rugissement, que
Josef écouta avec ravissement. Il continua de sourire. Que faudrait-il encore
de plus pour qu’ils entendent enfin raison ?


— Je suis également heureux d’annoncer un accord
exclusif avec le Combinat Mercantile concernant la distribution d’épice
d’Arrakis. À partir d’aujourd’hui, la VenHold sera le seul distributeur de
mélange à travers l’Imperium. Les Butlériens vivant sur des planètes isolées ne
seront plus tentés par ce soi-disant vice qui augmente la vigueur et la
longévité de tant de gens.


Soudain très pâle, l’Empereur se pencha en avant sur son
fauteuil. Il remuait la mâchoire comme s’il retenait ses mots avant qu’ils ne
jaillissent de sa bouche.


— Directeur Venport, vous n’êtes pas en position
d’adresser un ultimatum à mon Imperium. L’Empereur, c’est moi.


Josef se tourna vers lui avec une légère expression de
surprise.


— Sire, je dirige une entreprise commerciale, et je
dois décider quels marchés servent au mieux mes intérêts. Jamais je
n’interférerais avec vos besoins de transport, ni votre fourniture
personnelle de mélange. La Flotte Spatiale VenHold transporte et ravitaille
déjà une grande partie des Forces Armées Impériales. En fait… (il écarta
largement les mains)… comme je suis votre loyal sujet, je fournirai
gratuitement le transport à tous les membres de la famille Corrino, aussi bien
pour leurs déplacements personnels qu’officiels.


Salvador sembla un peu amadoué, et prêt à reconsidérer la
situation.


Josef poursuivit :


— Mais vous ne pouvez pas m’obliger à cajoler mes
ennemis, Sire. Ce pleutre de Manford Torondo et ses fanatiques ont détruit mon
chantier naval à Thonaris et tué des milliers d’ouvriers innocents. Ils ont
même tenté de m’assassiner. Et ces sauvages enragés ont récemment montré leur
vrai visage ici, à Zimia. Je crois qu’ils ont même tué la fille adorée de votre
frère.


Des murmures de colère parcoururent l’assistance, mais le
ton était différent. La folie du festival de saccage avait effrayé même ceux
qui prétendaient soutenir le mouvement antitechnologie.


Josef sentit ses joues s’empourprer.


— Manford Torondo refuse de contrôler ses partisans. Il
n’a versé aucun dédommagement pour les immenses dégâts qu’il a infligés à ma
compagnie. Il n’a exprimé aucune excuse aux familles des employés de la VenHold
qu’il a massacrés. A-t-il proposé de payer pour les destructions qu’il a
causées dans Zimia ? (Il croisa les bras.) Tant que le dirigeant butlérien
continuera d’inciter ses partisans à la violence, je n’aurai d’autre choix que
de refuser mes services aux mondes contrôlés par les Butlériens. C’est mon droit
le plus strict.


Roderick Corrino chuchota à l’oreille de Salvador. Josef
savait que, après la mort de sa petite fille, le frère de l’Empereur n’était
certainement pas un ami de Demi-Manford. La Révérende Mère Dorotea, qui se tenait
à côté d’eux, dit à son tour quelques mots, adoptant probablement le point de
vue opposé.


Salvador marmonna enfin :


— Ces querelles incessantes entre mes sujets commencent
à m’agacer…


Adoptant un air parfaitement raisonnable, Josef
l’interrompit :


— Eh bien, Sire, ordonnez aux Butlériens de renoncer à
la violence. Dites à Manford Torondo de mettre fin à sa rhétorique incendiaire
et de dédommager tous ceux à qui il a fait du mal. Comme vous l’avez fait
remarquer, c’est vous qui êtes l’Empereur, pas moi… ni lui.


Josef voyait bien que même l’Empereur avait peur des
barbares… et que, malheureusement, il n’avait pas suffisamment peur de la
Holding Venport.


Une situation qui allait devoir changer…


Si Josef se montrait un peu moins civilisé, peut-être
Salvador comprendrait-il la puissance que la VenHold représentait, elle aussi.
En fait, Josef commençait à se demander à quoi servait cet homme assis sur le
trône impérial. Salvador ne faisait pas grand-chose pour diriger, ses pouvoirs
politique et militaire étaient minimes, et il était pris entre deux forces
opposées.


Josef fronça les sourcils. Au fond, pourquoi avaient-ils
besoin d’un Empereur ? Un homme comme Salvador ne faisait que gêner…













 


L’un voit une mission là où un autre voit une folie.


Dicton du Désert.


 


Cela faisait des semaines que Taref n’avait pas eu soif, ni
senti la poussière sur sa peau ou dans ses cheveux. Une sensation merveilleuse
au début, mais qui était devenue étrange et troublante. Il ne s’était pas
attendu à regretter ce qu’il trouvait autrefois si déplaisant. Loin de la
planète désertique, ce climat était vraiment bizarre…


Conformément aux instructions, ses compagnons et lui
portaient des vêtements amples qui permettaient à la transpiration de
s’évaporer dans l’air, d’où elle retomberait quelque temps plus tard sur la
surface de Kolhar. Taref trouvait le système climatique de cette planète
stupéfiant, incroyable et déroutant. Tout au long de leurs séances de
formation, ses compagnons se sentaient mal à l’aise dans leurs nouvelles tenues.
Waddoch grommelait qu’il n’arriverait jamais à s’y faire.


Chaque jour, ses expériences obligeaient Taref à remettre en
question sa compréhension de l’univers. Pendant des années, il avait rêvé de
quitter les immensités arides pour explorer des mondes exotiques et vivre de
grandes aventures. Il s’émerveillait encore de ce qu’il faisait maintenant,
loin des épreuves quotidiennes de l’existence dans un sietch.


Cela étant, la nourriture était curieusement assaisonnée et
difficile à apprécier. Ses amis restaient effarés de voir que les hors-mondiens
avaient un tel excédent d’eau qu’ils s’offraient le luxe décadent d’ajouter des
parfums à leurs boissons.


Taref notait déjà une différence chez Lillis, dont les
formes commençaient à s’arrondir grâce aux apports d’eau dans les tissus.
Shurko s’était rendu malade en mangeant ces aliments inhabituels. Chumel avait
une maladie de peau, une sorte de moisissure due à l’excès d’humidité et des
bains trop fréquents, et il avait honte de la quantité de crèmes et d’onguents
qu’il était obligé de s’appliquer. Waddoch et Bentur semblaient nerveux et
irritables. Aucun d’eux n’aimait les lentilles de contact qu’ils devaient
porter afin de cacher leur bleu sur bleu caractéristique.


Taref avait hâte de se rendre sur la planète océanique de
Caladan, mais il voyait bien que ses compagnons commençaient à regretter
Arrakis. Pourtant, leur mission ne faisait que commencer, et ils avaient encore
beaucoup à apprendre.


Pour la leçon du jour, Draigo Roget les emmena à bord d’un
des vaisseaux des chantiers navals de Kolhar. Ils suivirent l’instructeur
Mentat dans les coursives pour se rendre dans la salle des machines, sombre et
étouffante.


Sur Arrakis, Taref avait souvent travaillé dans des
moissonneuses d’épice, et il était habitué aux bruits de martèlement, au
rugissement des moteurs et aux vibrations qui finissaient inévitablement par
attirer un ver des sables. Auparavant, il s’était moqué de ces énormes usines,
sachant qu’un groupe de Freemen pouvait simplement se glisser au milieu des
sables, récolter du mélange brut et l’emporter habilement en se déplaçant à pas
irréguliers – le tout sans alerter un des géants du désert. Tout cela lui
avait paru si simple… C’était ainsi que les habitants d’un sietch recueillaient
le mélange dont ils avaient besoin.


Mais il n’avait jamais vraiment compris l’échelle
gigantesque des opérations de récolte d’épice, ni l’appétit insatiable de
l’Imperium. En voyant les quantités incroyables de mélange nécessaires aux
Navigateurs de la VenHold, ainsi qu’aux innombrables populations planétaires
qui ne pouvaient plus s’en passer, il commençait à mesurer l’étendue de cet
appétit. Mettre fin à cette demande serait comme essayer d’arrêter le
déplacement des dunes de sable.


Sur Arrakis, même quand ses compagnons et lui sabotaient une
moissonneuse pour gêner le travail du Combinat Mercantile (plus par jeu et pour
se prouver leur valeur que par activisme politique), il savait que leurs
efforts n’avaient aucun impact sur les opérations globales de la compagnie.
Autant essayer de retirer le sable du désert avec une cuillère…


Draigo s’arrêta dans l’un des compartiments des moteurs et
s’adressa au groupe :


— Observez bien les tâches que nous attendons de vous.
Ce vaisseau est un modèle ancien que nous avons racheté à une petite compagnie,
les Transports Nalgan. Ces appareils sont similaires à ceux utilisés par
EsconTran – les vaisseaux qui seront vos cibles.


— Vous voulez que nous menions vos combats à votre
place, dit Shurko. Vous nous envoyez détruire les vaisseaux de votre rival pour
que ceux de la VenHold soient victorieux.


Le Mentat fronça ses épais sourcils noirs.


— Oui, essentiellement, c’est exact. Mais la bataille
est beaucoup plus subtile que cela, et se déroule à une échelle bien plus
vaste. Nous avons besoin de faire plus que détruire un ou deux vaisseaux –
nous devons attiser les flammes de la peur.


Les recrues du désert se tenaient devant le panneau de
commandes relié aux propulseurs du vaisseau. Draigo l’activa, et le panneau
s’alluma en une nuée vertigineuse de couleurs et de chiffres.


— Si nous réussissons à convaincre les gens que les
appareils d’EsconTran n’ont aucune fiabilité, nous accentuerons le
chaos. Nous voulons que l’Imperium pense que seule la Holding Venport peut
garantir la sécurité des vols spatiaux grâce à nos Navigateurs. Déjà, le taux
de sécurité d’EsconTran est inférieur à quatre-vingt-dix-huit pour cent, pour
autant que nous puissions le déterminer. Sur cent vols, en moyenne, au moins
deux vaisseaux disparaissent.


Pour Taref, ce chiffre ne semblait pas si mauvais. Il était
comparable au nombre de chevauchées sur des vers des sables qui s’achevaient
par un désastre. Mais les hors-mondiens étaient faibles, et ils avaient sans
doute une moindre tolérance au risque.


Lillis intervint :


— EsconTran doit avoir des vaisseaux défectueux, ou des
pilotes incompétents.


Draigo eut un léger sourire, presque imperceptible, mais
Taref le remarqua.


— Ou nous avons peut-être d’autres opérateurs,
exactement comme vous, qui travaillent au sein d’équipes de maintenance dans
certaines installations rivales. Pendant des années, nos saboteurs ont
discrètement provoqué des accidents, conduisant à ce taux de pertes
catastrophique.


Il attira leur attention sur le panneau de contrôle.


— Plus une machine est complexe, plus elle est facile à
saboter. Je vais vous montrer les différentes méthodes.


Taref absorba tous les détails tandis que le Mentat résumait
les façons de modifier l’alimentation en carburant, d’infléchir les systèmes de
dissipation de chaleur, d’instaurer une boucle de résonance afin que les
propulseurs explosent quelques secondes après avoir plissé l’espace.


— Beaucoup de gens vont mourir, fit remarquer Lillis.


— Seulement ceux qui auront choisi le mauvais moyen de
transport, répondit Draigo avec indifférence. Notre objectif est que le taux
d’accidents d’EsconTran atteigne au moins sept pour cent dans les mois qui
viennent. Manford Torondo prétend que ses partisans sont protégés par Dieu. En
fait, avec un taux de pertes aussi désastreux, ils vont se croire maudits.


Quand le groupe d’amis avait débarqué sur Kolhar, Taref
n’avait eu qu’une vague idée de qui était Manford Torondo, mais Josef Venport
avait remis à Draigo un holodisque. De nombreux employés de la VenHold avaient
déjà vu cet enregistrement dans lequel le Directeur s’exprimait avec une colère
manifeste, en montrant des images du dirigeant fanatique juché sur les épaules
d’une Maîtresse d’Escrime.


— Cet homme est le plus grand ennemi de l’humanité,
disait Venport. Si nous n’empêchons pas l’avènement du sombre avenir primitif
qu’il a l’intention de créer, il causera la mort de milliards d’êtres humains.
Rien qu’en éliminant cet individu, nous pouvons sauver l’espèce humaine.


« Vous allez bientôt vous déployer sur différents
mondes, et je ne serais pas mécontent si Manford Torondo… (l’image montra en
gros plan le visage du dirigeant butlérien)… venait à être retiré de la scène
interplanétaire, afin qu’il ne puisse pas causer d’autres dégâts. Peu m’importe
la méthode utilisée.


Taref n’avait pas oublié ce discours. Le peuple du désert
avait ses vendettas et des Naibs impopulaires, de sorte que cette façon de
régler les problèmes ne lui était pas étrangère, mais Manford Torondo devait
être une personne bien effrayante pour justifier un tel bain de sang. Il se
laissa aller à rêver un instant. Cet exploit lui vaudrait un immense respect au
sein de sa tribu, bien plus que le simple sabotage d’une ou deux moissonneuses
d’épice. Éliminer le Dirigeant Torondo serait un acte plus prestigieux que tout
ce que le père de Taref pourrait jamais espérer accomplir…


Bien qu’attentifs, ses compagnons manifestaient peu
d’enthousiasme. Draigo emmena le groupe du côté des propulseurs Holtzman.


— Si vous ne pouvez pas accéder aux panneaux de
contrôle, il existe d’autres moyens de faire des dégâts avec des outils très
simples. Je vais vous montrer.


Il prit un levier et une clé à molette, mais avant de s’en
servir, il se tourna vers Taref et ses compagnons.


— Je crois que vous, les Freemen, vous avez plus de
potentiel que tous nos autres opérateurs.


 


Sur le terrain des Navigateurs, Draigo parlait à trois de
ses étudiants Mentats, dont la formation était beaucoup plus rigoureuse que
celle de Taref et de ses camarades. Parmi la vingtaine de candidats à
l’instruction intensive Mentat, ces trois-là – Ohn, Jeter et Impika –
s’étaient montrés les plus doués.


Draigo reconnaissait volontiers que ses étudiants auraient
eu avantage à fréquenter l’École Mentat sur Lampadas. Bien qu’il eût
entièrement mémorisé le contenu des cours, il n’était pas aussi doué que le
Maître d’École Gilbertus Albans pour l’enseignement. Son mentor lui manquait.
Il aurait préféré que Gilbertus et lui ne se retrouvent pas opposés dans cet
immense conflit. Il ne comprenait pas comment son professeur, doué d’une
intelligence supérieure, pouvait accepter cette ferveur antitechnologie qui
faisait tant de mal.


À l’École Mentat, Gilbertus et Draigo s’étaient affrontés à
de nombreuses reprises sur des champs de bataille virtuels, et même une fois
dans la réalité, dans les Chantiers Navals de Thonaris. Ensemble, ils
formeraient une équipe tellement plus redoutable ! Draigo aurait bien aimé
que le Maître d’École se joigne à lui dans la lutte contre le fanatisme.


Il doutait que Gilbertus considère vraiment les machines
comme intrinsèquement maléfiques. Draigo maintenait une surveillance de
Lampadas grâce à des espions et des observateurs infiltrés parmi les
Butlériens. Au fil des années, le Maître d’École Albans avait tenu certains
propos qui avaient suscité des soupçons, et certains se demandaient s’il
n’était pas en réalité un sympathisant des machines.


Draigo se posait la même question. Il espérait que c’était
bien le cas…


Réuni avec ses compagnons sur le terrain des Navigateurs, il
avait conscience que ces étudiants étaient désormais bien à lui, ses apprentis
les plus talentueux. Tous trois avaient les lèvres brillantes, bizarrement
tachetées de rouge, ce qui indiquait qu’ils continuaient de consommer le sapho
expérimental. Comme cette drogue augmentait l’acuité mentale de ses élèves,
Draigo les encourageait à y recourir. Il ne renoncerait pas à la moindre chance
d’améliorer ses étudiants, ses fidèles Mentats.


Certains des candidats qui ne parvenaient pas à se qualifier
se portaient alors volontaires pour la transformation en Navigateurs. Le privilège
suprême d’être un Mentat exigeait une concentration permanente, tandis que pour
devenir Navigateur, il fallait un esprit souple et vorace, une grande quantité
de mélange, et beaucoup de chance. Des candidats Mentats devenus Navigateurs
constitueraient un formidable atout pour la VenHold…


Draigo et ses étudiants s’approchèrent des cuves
translucides remplies de gaz. À l’intérieur, les mutants à moitié convertis
semblaient suffoquer. Draigo s’était toujours gardé de s’attacher à ses
étudiants, mais il était préoccupé. Il avait beau enseigner qu’un ordinateur
humain devait être comme une machine pensante – froidement analytique et
détaché de toute émotion –, il savait que le Maître d’École Albans avait
eu pour lui une certaine affection, et il éprouvait à présent un sentiment
similaire pour ces trois-là.


Les étudiants Mentats observaient les sujets de la
transformation, qui étaient encore il y a peu leurs condisciples.


— Ressentent-ils une quelconque douleur ? Est-ce
qu’ils souffrent ? demanda Jeter.


— Qui sait quelles souffrances sont nécessaires pour
devenir un Navigateur ? Nous ne sommes pas tous devenus des Mentats, et
nous ne pouvons pas tous devenir des Navigateurs. La grandeur exige des
sacrifices.


Une voix se fit entendre de la cuve d’un Navigateur plus
ancien et plus expérimenté – Royce Fayed, un protégé spécial de Norma
Cenva.


— Ils peuvent endurer des souffrances, dit-il dans un
léger gargouillement, mais s’ils survivent, ils connaîtront un bonheur
infiniment plus grand que tout ce qu’ils ont jamais pu imaginer.


— Ils ont été volontaires pour le processus, fit
remarquer Draigo.


— Tous ne sont pas volontaires, précisa Impika.


— Aucun survivant ne s’est jamais plaint, répliqua
Draigo.


Fayed ajouta :


— Le plus grand cadeau qu’on puisse faire à quelqu’un
est de s’assurer qu’il réalise son potentiel… même s’il doit y être contraint.
Je l’ai été moi-même, mais je ne le regrette pas un seul instant.


 


Quand le Directeur Venport rentra chez lui après son
discours peu satisfaisant dans la Salle du Landsraad, il fit venir son Mentat
pour un debriefing. Draigo se rendit à la tour administrative où il trouva le
Directeur plongé dans la lecture d’un rapport qu’il venait de recevoir du
complexe de recherche de Denali. Ses yeux brillaient.


— Excellente nouvelle, Mentat ! Notre chercheur
Ptolémée nous demande de l’aider à transporter plusieurs de ses nouveaux
marcheurs dans des conditions de sécurité les plus draconiennes possible, afin
de réaliser un test.


Draigo fut étonné.


— Transporter des cymeks ? Quel genre de démonstration
a-t-il en tête ?


— Quelque chose qui nécessite un environnement
particulièrement hostile. Il voudrait que cela se fasse sur Arrakis.


Draigo acquiesça.


— Si vous pouvez organiser le transport des sujets
depuis Denali, je demanderai à mes Mentats du Combinat Mercantile de choisir
une localisation qui convienne. J’aimerais assister à ce test.


Le Directeur Venport haussa ses sourcils broussailleux.


— Tu es le bienvenu. Ton analyse m’intéressera.


Draigo resta silencieux un instant.


— Il faudra quelques semaines pour mettre au point tous
les détails, Directeur, et j’ai d’abord un petit déplacement à faire, si je
peux me permettre. Je serai de retour à temps.


Venport le regarda, attendant qu’il précise.


— Je vois que tu as quelque chose à me demander,
Mentat. Tu peux me parler librement.


— J’ai extrapolé à partir de quelques données de base,
j’ai évalué la tapisserie politique de conflits, d’alliances et de changements
d’allégeance, puis j’ai poursuivi mes réflexions jusqu’à leur conclusion
naturelle. Nous avons un autre allié potentiel dans notre lutte contre les
Butlériens.


— De qui s’agit-il ?


— À l’École Mentat, Maître Albans prétend soutenir le
mouvement butlérien afin de protéger ses étudiants, mais je me refuse à croire
qu’il souscrive réellement à ces enseignements. Je le connais bien, j’ai
débattu avec lui de nombreuses fois. Après le festival de saccage sanglant à
Zimia, il ne prendra pas le parti des foules déchaînées. C’est toujours à
contrecœur qu’il a collaboré avec Manford Torondo.


Cette idée ne plaisait guère au Directeur Venport, qui avait
eu l’occasion de souffrir des talents tactiques du Maître Mentat.


— Je n’ai pas confiance en lui. Sans Gilbertus Albans,
le Demi-Manford n’aurait jamais conquis les Chantiers Navals de Thonaris. (Il
secoua la tête.) Mais je respecte tes projections, Mentat, et je suis porté à
te suivre dans cette voie. Qu’envisages-tu de faire ?


Draigo resta debout, le dos bien droit.


— En parallèle avec les préparatifs du test des cymeks
sur Arrakis, j’aimerais retourner en secret à l’École Mentat. Je pense parvenir
à convaincre le Maître d’École de sa folie. (Il regarda le Directeur dans les
yeux.) J’ai l’intention de le recruter dans notre camp.













 


Les humains cherchent sans cesse des moyens de se faciliter
la vie. En suivant cette voie, ils affaiblissent l’espèce et accélèrent le
processus d’atrophie génétique.


En s’opposant aux ordinateurs, les Butlériens ont découvert
par inadvertance cette vérité, et pourtant, dans notre quête de la création de
l’humain parfait, nous nous reposons sur des ordinateurs. Nous n’avons pas le
choix.


Mère Supérieure Raquella Berto-Anirul, notes privées.


 


Sur Wallach IX, Tula se lança dans le programme de
formation des Sœurs avec un enthousiasme impressionnant. Elle semblait animée
d’un désir obsessionnel d’apprendre le plus rapidement possible les techniques
rigoureuses. Sur Lankiveil, Valya l’avait déjà initiée aux méthodes de base,
mais maintenant, Tula cherchait ardemment – désespérément, même – à
devenir aussi talentueuse que sa sœur.


Valya était heureuse de voir les changements chez sa jeune
sœur. Sa timidité d’autrefois avait laissé place à une nouvelle assurance. Elle
ne mentionnait jamais Lankiveil avec nostalgie, elle ne parlait jamais de ses
parents ni de leur frère, dont Valya savait qu’elle était proche, tout comme
elle-même avait été proche de Griffon. Elle ne pouvait s’empêcher de
sourire : la détermination implacable de sa sœur était un bon signe. Tula
était presque prête. Valya continuait de l’observer.


En privé, les sœurs Harkonnen discutaient de plans d’action
visant à la destruction des Atréides – un but qu’elles partageaient
au-delà de leur dévouement à la cause des Sœurs. Valya, qui avait déjà fait
couler le sang pour protéger la Communauté, préparait sa sœur à venger l’humiliation
de sa famille en en faisant couler encore plus.


Tula n’était pas une petite fleur timide et tremblante.
Valya l’avait formée au combat, et savait qu’elle était sur le point de réussir
à la battre. Personne n’y était plus jamais parvenu depuis ses entraînements
avec Griffon.


La jeune fille blonde avait une certaine allure, une
innocence et une vulnérabilité feintes qui la rendaient attirante aux yeux des
jeunes gens. Valya l’avait aidée à développer ce magnétisme sexuel, en lui
conseillant d’utiliser à bon escient ses atouts. Il fallait que Tula maximise
le pouvoir de ses charmes en prévision de sa rencontre sur la lointaine Caladan
avec le jeune Atréides qui ne se doutait de rien…


Valya sut exactement quand sa sœur fut prête. Dans une rare
manifestation d’émotion, elle la serra dans ses bras. Le moment était venu de
passer à l’étape suivante.


Elles entrèrent dans le bureau de la Mère Supérieure, et
Valya se tint fièrement au côté de sa jeune sœur pour lui apporter son soutien
silencieux, tandis que Tula s’inclinait devant la vieille femme. En gardant un
ton humble, elle dit :


— Mère Supérieure, je vous remercie pour la formation
que vous m’avez prodiguée. J’ai beaucoup appris sur la Communauté des Sœurs et
sur moi-même, mais c’est avec un profond regret que je dois maintenant vous
quitter. (La pointe d’émotion dans sa voix était soigneusement calculée et très
convaincante.) Des affaires personnelles requièrent mon attention.


La vieille Mère Supérieure la dévisagea attentivement.


— Tu es une excellente étudiante – comme nous
l’avait promis Valya. Je ne comprends pas pourquoi tu nous quitterais.


— Notre famille sur Lankiveil traverse une période
difficile, et la Maison Bushnell tente de s’emparer de nos biens. Je vois
maintenant que ma décision de partir était impulsive…


— Tout comme la mienne, intervint Valya, quand Sœur
Arlett m’a recrutée pour rejoindre la Communauté. Mais notre situation
familiale était alors très différente.


Raquella haussa les sourcils.


— Et… ?


Tula baissa les yeux et répondit la stricte vérité :


— Puisque mes obligations envers la Maison Harkonnen
l’emportent sur les exigences que la Communauté des Sœurs aurait à mon égard,
je dois satisfaire à ces obligations avant de m’engager entièrement auprès de
vous. Je dois penser à mes parents et au seul frère qui me reste. Ils ont déjà
perdu Griffon et Valya.


Avec ses perceptions accrues, Valya remarqua une lueur
d’incrédulité dans les yeux fatigués de Raquella. La Mère Supérieure avait
repéré un mensonge par omission… mais elle finit par acquiescer.


— Très bien. En restant ici, tu deviendrais Sœur Tula
et ne serais plus Tula de la Maison Harkonnen, et par conséquent, un choix
s’imposait. Je suis heureuse que tu en aies pris conscience avant que de
nouvelles complications n’apparaissent. Tu nous manqueras – tu as un grand
potentiel.


Tula sembla remarquer la même note de scepticisme.


— Je reviendrai peut-être un jour, quand j’aurai
accompli ce que je dois faire.


— Bien sûr, dit Raquella. Mais je soupçonne que la
décision reviendra à la prochaine Mère Supérieure.


Elle jeta un coup d’œil à Valya, dont le cœur cessa de
battre un instant. Comme elle semblait vieille ! Est-ce qu’elle m’a
choisie ?


Le regard de la Mère Supérieure se concentra sur Tula.


— Si jamais tu décides de revenir, assure-toi d’abord
que tu es prête à te consacrer entièrement à notre Communauté. Réfléchis à tout
ce que tu as appris parmi nous.


— Je vous suis reconnaissante de m’avoir fourni autant
de sujets de réflexion, Mère Supérieure, répondit Tula.


Valya savait que sa sœur pensait aussi à la masse de
connaissances contenues dans les archives génétiques, particulièrement la
localisation des descendants Atréides.













 


Franchir la ligne qui sépare l’ami de l’ennemi ne nécessite
qu’un tout petit pas. Le trajet inverse, lui, est beaucoup plus difficile.


Sagesse Zensunni du Désert.


 


Bien que Lampadas fût entourée de vaisseaux de guerre
butlériens, cette protection était à peu près aussi efficace qu’un filet pour
retenir la pluie. Draigo Roget avait embarqué à bord d’un petit vaisseau de la
VenHold et passé une bonne partie du voyage en transe Mentat, pour planifier
des conversations avec son mentor et en calculer les conséquences.


Il ne voulait pas s’avouer qu’il était fébrile à l’idée de
se retrouver face au Maître d’École. Il avait failli mourir lors de leur
dernière rencontre aux Chantiers Navals de Thonaris, mais il ne pensait pas
s’être trompé sur le véritable état d’esprit de Gilbertus, malgré sa
collaboration – à contrecœur ? – avec les Butlériens.


Après avoir organisé un rendez-vous de retour avec le plisseur
d’espace qui restait en orbite lointaine, Draigo descendit vers la partie
sauvage du continent dans une petite navette banalisée. Le Maître d’École
Albans ne s’attendait pas à sa visite, et Draigo ignorait l’accueil qu’il recevrait.
Il devait faire preuve de prudence.


Quelques apprentis Mentats étaient fidèles à Manford
Torondo. Gilbertus avait été forcé d’accepter des étudiants butlériens pleins
de zèle pour satisfaire leur dirigeant. Draigo était largement à même de les affronter,
mais il ne pouvait jamais être sûr avec Gilbertus Albans…


Le Maître d’École ne laissait rien paraître de ses
sentiments, mais Draigo pensait savoir ce qu’il avait au plus profond du cœur.
Ils étaient devenus très proches au cours de ses années de formation, et il ne
pensait pas que ce lien puisse jamais être rompu. Bien que le programme
d’enseignement Mentat fût conçu pour amener les candidats à réfléchir en se
passant d’ordinateurs, Gilbertus n’était pas un barbare stupide. C’était un
homme raisonnable, et c’est là-dessus que Draigo allait devoir compter…


À la lumière de la lune de Lampadas, il posa sa navette au
bord du marécage de sangroves et s’engagea au milieu des hautes herbes et des
fourrés hérissés de ronces. Il était armé et portait un bouclier personnel, non
pas qu’il s’attendît à devoir se battre pour pénétrer dans l’école, mais pour
pouvoir se défendre contre les prédateurs du marais. Tout en restant attentif à
la présence de créatures nocturnes, il se concentrait principalement sur les
bâtiments et les nouveaux murs de protection.


Il engloba une image mentale du labyrinthe de canaux tracés
au milieu des marais et fit remonter le souvenir parfaitement précis d’un
chemin utilisé par les Mentats. Ce dédale d’eaux bourbeuses constituait une
protection supplémentaire pour l’école fortifiée, mais il avait mémorisé depuis
longtemps le chemin de dalles submergées. À pas prudents, il effectua sa
traversée en se mouillant à peine les pieds – mais le moindre écart aurait
suffi à le précipiter dans les eaux, avec peu de chances de réussir à remonter
avant que des dents-de-rasoir ne l’attaquent, à moins que ce ne soit un dragon
des marais.


Draigo était fier d’avoir été le plus brillant élève que
l’École Mentat ait jamais connu, le protégé spécial du Maître d’École.
Gilbertus aurait voulu qu’il reste afin d’enseigner aux autres Mentats, mais
Draigo avait des obligations envers le Directeur Venport.


Quand il avait affronté Gilbertus aux Chantiers Navals de
Thonaris, Draigo avait perdu. Mais le Maître d’École regrettait certainement
les destructions insensées et toutes les morts que les Butlériens avaient
causées. Ce n’était pas une question de compassion : un Mentat se devait
d’être rationnel, et donc de privilégier l’efficacité par rapport au chaos. La
foule déchaînée que Manford avait lâchée dans Zimia ne faisait que démontrer
encore plus à quel point ces fanatiques étaient dangereux.


Un homme comme Gilbertus Albans ne pouvait pas réellement
croire que la sauvagerie était préférable à la civilisation. Le Maître d’École
pourrait aider à rétablir la raison au sein de l’Imperium… ou du moins Draigo
l’espérait-il, et c’est cet espoir qui le poussait à agir.


Après avoir franchi l’obstacle des marais, il atteignit
enfin les portails imposants de l’École Mentat. Il escalada l’une des hautes
palissades, franchit une passerelle suspendue qui grinça sous ses pieds, puis
il se faufila au milieu des bâtiments connectés.


À tout le moins, songea Draigo, le Maître d’École serait
intéressé de connaître les failles dans le périmètre défensif de son école…


 


Gilbertus Albans dormait peu. Du fait du traitement de
jouvence qu’il avait reçu autrefois, ses processus métaboliques étaient plus
efficaces et permettaient à son esprit d’avoir plus de temps à consacrer à des
sujets importants.


Le Maître d’École suivait régulièrement les informations qui
filtraient à travers la censure des Butlériens, et faisait de son mieux pour
accéder également à des sources secondaires, à l’aide de rapports chiffrés qui
ne disaient pas toujours ce que Manford Torondo souhaitait que les autres
entendent.


Au fil des décennies, Gilbertus avait souvent songé à
rédiger ses mémoires pour la postérité. Il aurait aimé pouvoir aller dans sa
Chambre Forte Mémorielle, en récupérer chaque détail et laisser une archive
complète de tout ce qu’il avait fait et vécu – non seulement ses années
passées comme esclave des machines pensantes, mais aussi ses années ultérieures
parmi les humains, son existence paisible de fermier sur la planète bucolique
de Lectaire, où il avait rencontré la belle Jewelia qu’il avait tant aimée, et
enfin les années consacrées exclusivement à son École Mentat.


Oui, sa vie valait la peine d’être racontée. Il était resté
sur Corrin pendant un siècle, puis il avait vécu quatre-vingts ans au milieu
des humains libérés. Il était mieux placé que quiconque pour juger et comparer
les deux points de vue qui s’opposaient. Mais il n’osait pas écrire des choses
aussi dangereuses. Il allait même jusqu’à masquer ses pensées concernant son
passé, au cas où quelqu’un doté de talents d’observation spéciaux réussirait à
discerner ses véritables convictions.


Gilbertus n’arrivait pas à s’endormir, et il était donc
éveillé quand un visiteur inattendu se présenta dans son bureau. Le Maître
d’École avait verrouillé la porte, mais sans activer les sécurités
additionnelles, le module d’Érasme étant bien caché dans son compartiment
secret.


Assis à son bureau, il examinait les dossiers de ses élèves.
L’Administrateur Zendur lui avait transmis ses propres évaluations sur ceux qui
semblaient les mieux qualifiés pour partir dans l’Imperium et proposer leurs
services de Mentats. Quand il leva les yeux, il fut étonné de voir Draigo Roget
entrer dans son bureau.


Le jeune homme sourit en refermant la porte derrière lui.


— Maître, nos discussions m’ont manqué. En dépit de
tout ce qui s’est passé, je n’ai jamais cessé de voir en vous un ami.


Gilbertus fit un effort pour masquer sa stupéfaction. Un
autre aurait actionné un signal d’alarme, mais il était fasciné.


— Tu me surprendras toujours, Draigo – même si je
mets en doute ta sagesse d’être venu sur Lampadas. J’ai été étonné, mais
heureux, que tu aies réussi à échapper à une défaite certaine à Thonaris. Tu
sais sans doute que les Butlériens ont mis ta tête à prix ?


— Tout comme le Directeur Venport l’a fait pour celle
de Manford. Chacun rêve de tuer l’autre. Vous avez remporté honorablement la
victoire à Thonaris, et je n’ai survécu que grâce à l’intervention inattendue
de Norma Cenva.


— Un Mentat doit intégrer la part d’inattendu dans ses
projections, dit Gilbertus. Et ta venue ce soir rentre effectivement dans cette
catégorie.


Draigo s’approcha du bureau et dévisagea Gilbertus sans rien
dire. Du fait de l’heure tardive et de sa solitude, le Maître d’École ne
s’était pas donné la peine de se maquiller comme il le faisait d’habitude pour
se vieillir. Une erreur. Il est trop tard, maintenant. Draigo avait déjà
remarqué quelque chose.


— Je suis en excellente santé, dit-il, bien que je
consomme peut-être plus de mélange que je ne devrais.


Draigo jeta un coup d’œil à l’échiquier pyramidal posé sur
une petite table et à l’antique horloge accrochée au mur. Il s’assit en face du
Maître d’École.


— Vous m’avez appris tout ce que j’avais besoin de
savoir, et je forme moi-même des Mentats loin de toute influence butlérienne.


Gilbertus prit un instant pour analyser cette révélation.


— Tu as reproduit mes méthodes d’enseignement pour le
compte de Josef Venport ?


— Je forme mes Mentats pour l’avenir de l’humanité,
mais je ne suis pas un professeur aussi qualifié que vous. (Il semblait sur la
défensive.) Maître, nous sommes engagés dans un conflit de civilisations. En
tant qu’ordinateurs humains, nous pouvons faire ce que les machines
pensantes faisaient autrefois, mais en tant qu’humains, nous ne pouvons
tomber dans le même piège de l’orgueil démesuré. Nous sommes d’accord, vous et
moi : nous ne pouvons pas nous laisser aller à devenir trop dépendants de
la technologie qui nous a réduits jadis en esclavage. (L’expression de Draigo
se durcit.) Mais nous ne pouvons pas non plus nous laisser plonger dans un
abîme d’ignorance et de violence nuisible à tous. À leur façon, les Butlériens
sont aussi dangereux que l’étaient les machines pensantes. Ils détruisent de
grandes réalisations humaines et s’en félicitent.


Gilbertus réfléchit un long moment.


— Je suis d’accord, dit-il enfin.


Un éclair brilla dans les yeux de Draigo.


— Mais alors, Maître, pourquoi vous ralliez-vous à
eux ? Ils ne sont rien d’autre qu’une horde déchaînée qui continuera de se
livrer à des destructions aveugles. Je sais que c’est toujours à contrecœur que
vous avez soutenu Manford Torondo. Si vous critiquiez publiquement les
fondements de l’ordre butlérien, les gens vous écouteraient ! Vous devriez
le dénoncer.


— Oui, je devrais, mais je n’y survivrais pas. Les
questions et les débats n’intéressent pas Manford, et toute contestation est
punie de mort.


— Mais pourquoi rester ici ? Rejoignez-nous !
Si vous et moi combattions côte à côte, nous serions invincibles… et nous
pourrions assurer les progrès de la civilisation humaine. La foule de lyncheurs
aveugles de Manford s’effacerait dans les ténèbres de l’histoire, là où est
leur place.


Gilbertus réprima un sourire en entendant le discours
enflammé de son ancien élève.


— Crois-tu vraiment ? J’ai effectué des
projections Mentats, extrapolées à partir de la connaissance du présent ainsi
que de toutes les nuances de l’histoire. Je ne crois pas que la victoire serait
aussi simple que tu le dis.


— Je n’ai pas dit que ce serait simple, Maître. J’ai
dit que vous et moi sommes assez forts et intelligents pour remporter les
batailles à venir.


Gilbertus repensa à l’époque où il avait fait de Draigo un
assistant d’enseignement, et à quel point il s’était reposé sur lui. Il était
fier de ce que le jeune homme avait accompli. Leurs discussions lui manquaient…


Il savait qu’Érasme écoutait leur conversation. Le Maître
d’École avait déjà envisagé de révéler à Draigo l’existence du module mémoriel.
Ce secret était un fardeau qu’il portait depuis trop longtemps. S’il lui
arrivait quoi que ce soit, Érasme se trouverait dénué de protection, totalement
vulnérable. Gilbertus ne pouvait pas risquer la perte du robot indépendant.


— Vous devriez au moins écouter le Directeur Venport,
reprit son ancien étudiant. C’est un homme brillant, un visionnaire qui a
réalisé de grandes avancées pour l’humanité, grâce à la technologie et au
développement du commerce.


Gilbertus fut impressionné.


— Ton argument est irréfutable, Draigo, mais je suis
quand même obligé de refuser.


Il imagina un instant lui confier le module d’Érasme pour
qu’il l’emporte sur Kolhar, afin de le mettre en sécurité. Le Directeur Venport
le protégerait certainement – mais Gilbertus ne pouvait se résoudre à se
séparer de son mentor, son ami le plus proche. Pas encore. Et Draigo… il
n’était pas sûr de pouvoir lui faire entièrement confiance.


Draigo secoua tristement la tête.


— Je suis très déçu, Maître. J’espérais pouvoir vous
raisonner, vous faire comprendre que vous portez atteinte à notre avenir en
coopérant avec les Butlériens – que cette coopération soit active ou non.


En réponse, Gilbertus opposa un argument assez faible :


— Mais en restant ici et en travaillant au sein du
système butlérien, en ayant l’oreille attentive de Manford Torondo, je peux
procéder de l’intérieur à des changements subtils, mais importants.


Draigo fronça les sourcils.


— C’est ce que vous vous dites, mais cela a-t-il marché
pour l’instant ? Ou n’est-ce pas plutôt une tentative de vous justifier ?


Le Mentat se retourna et se glissa hors du bureau avant que
le Maître d’École n’ait pu répliquer. Mais tous deux connaissaient la réponse.













 


Il n’existe pas de sécurité parfaite. Aucune défense n’est
infranchissable.


Enseignement de l’École Ginaz des Maîtres d’Escrime.


 


Le Prince Roderick partit pour une brève expédition de
chasse dans les forêts du nord du continent. Il voulait s’éloigner quelque
temps de la capitale, de la politique et des souvenirs du festival de saccage.
De son côté, Haditha était allée avec les enfants chez sa sœur, dans une ville
lointaine, pour y trouver sa propre paix intérieure. Les affaires de Nantha
étaient restées dans leurs appartements, parce que Haditha ne pouvait supporter
l’idée de s’en débarrasser, et n’autorisait personne à le faire à sa place.


Ils conserveraient toujours la cicatrice laissée par la
perte de leur fille, mais Roderick avait besoin de trouver la force de
reprendre ses activités. Bien qu’il ne l’eût jamais exprimé à voix haute, il
savait que l’Imperium reposait sur lui. Salvador était incapable de gouverner
seul.


Pour ses quelques jours d’évasion dans la forêt paisible,
Roderick était accompagné de trois amis dont l’un possédait un petit pavillon
de chasse. Le logement était suffisamment Spartiate pour que même un Butlérien
n’y trouve rien à redire. Après les émeutes de Zimia, Roderick trouvait
l’endroit reposant. Il s’éclaircissait l’esprit et s’efforçait de ne penser à
rien d’autre qu’à chasser des faisans de Salusa et à les faire rôtir au-dessus
d’un feu de bois.


Mais il ne pouvait pas oublier bien longtemps la terrible
perte de Nantha ni ses responsabilités envers Salvador, et il fut bientôt
obligé de retourner au Palais Impérial. Malgré ce court répit, son cœur n’était
pas guéri.


En arrivant à Zimia, il vit aussitôt un rappel de la raison
pour laquelle il était parti. Sur la grand-place devant le Parlement, le Grand
Inquisiteur Quemada et son équipe Scalpel procédaient à leurs opérations en
public, tandis que des soldats impériaux montaient la garde. L’Empereur avait
considéré qu’une démonstration des talents de ses interrogateurs aurait un
effet dissuasif sur les criminels en puissance. Roderick n’approuvait pas cette
démarche, considérant que les dons de Diseuse de Vérité de Dorotea, plus
subtils, étaient beaucoup plus efficaces… mais son frère avait insisté.


Une foule animée s’était rassemblée pour regarder le
spectacle, et Roderick sentit son estomac se nouer. L’imposant Quemada en était
déjà à sa quatrième victime.


Après ce qui était arrivé à la pauvre Nantha, Roderick
aurait aimé voir Manford Torondo endurer une telle torture. Toute la violence
qu’il avait déchaînée, toutes ces vies innocentes perdues… Il ferma les yeux.


Une femme corpulente vêtue de l’uniforme de l’armée
impériale le conduisit à l’appartement d’observation de l’Empereur. En chemin, pensant
que Roderick était intéressé, elle expliqua :


— Quatre petits délinquants pour l’instant,
monseigneur. L’équipe du Grand Inquisiteur les a soumis à différentes formes de
« persuasion ». Des méthodes anciennes, mais très efficaces – et
également divertissantes.


En jetant un coup d’œil par une fenêtre, Roderick aperçut
une estrapade portative érigée sur la place, ainsi qu’un fauteuil à pointes,
des casques de compression et un chevalet de torture médiéval. Loin d’être
modernes et raffinés, ces instruments étaient des pièces de musée datant d’un
lointain passé et brutalement fonctionnelles. Roderick savait que le but
recherché était d’inspirer la crainte. À l’issue d’une formation intensive à
l’École Médicale Suk, les praticiens de Scalpel étaient capables d’infliger
d’indicibles souffrances à leurs prisonniers avec un simple caillou ou un
stylet.


Trois hommes gisaient sur les dalles de pierre, ensanglantés
et tremblants. Ils venaient d’être relâchés des machines d’interrogatoire après
s’être confessés à la satisfaction de l’inquisiteur. En ce moment, on écrasait
les doigts et les orteils d’un quatrième, un par un, ce qui lui arrachait des
cris atroces. Mais pour l’instant, il n’avait rien avoué.


Le Prince Roderick fit une grimace : entre ce spectacle
de barbarie et les applaudissements de la foule, il ne savait pas ce qui le
dégoûtait le plus. Il se hâta de rejoindre l’Empereur dans son appartement, en
espérant lui faire entendre raison et le mettre en garde contre le danger
d’émuler la folie barbare des Butlériens. Son frère était-il en train
d’instaurer une culture dans laquelle la destruction deviendrait une chose
normale et attendue ?


Roderick considérait que le Directeur Venport était du bon
côté dans le combat entre la raison et la violence. Il aurait fallu que
Salvador soit assez fort pour résister au mouvement antitechnologie
grandissant, mais il avait une peur mortelle des Butlériens. Roderick allait en
discuter avec lui en privé, lui conseiller le meilleur programme d’action
possible, lui insuffler du courage et renforcer sa détermination.


La dernière victime de Quemada poussa un hurlement et
s’écroula, terrassée par la douleur atroce. Mécontent que ce sujet n’ait pas
répondu à toutes les questions, le Grand Inquisiteur en fit venir un autre,
soulevant un tonnerre d’applaudissements. Cette démonstration semblait aussi
folle que le festival de saccage. L’Empereur Salvador aurait dû se garder
d’exciter ainsi une foule qui pouvait si facilement échapper à tout contrôle.
Incapable de supporter ce spectacle plus longtemps, Roderick entra dans
l’appartement.


Salvador l’accueillit avec un sourire chaleureux qui le mit
mal à l’aise. L’Empereur portait un de ses somptueux uniformes, rouge et blanc
celui-là, orné d’un lion d’or au revers de la veste.


— Ah, je suis heureux que tu te joignes à moi. Je
m’apprêtais à prendre mon café sur le balcon. Je viens de recevoir du mélange
frais d’Arrakis, si ça te tente.


En entendant les acclamations au-dehors, Roderick eut
l’estomac noué. Elles lui rappelaient la foule meurtrière de Manford se
répandant à travers la ville.


— Je préfère rester à l’intérieur, si ça ne t’ennuie
pas. Tout cela me fait penser aux tortures que nous infligeaient les machines
pensantes. Nous sommes censés être meilleurs qu’elles.


Salvador sembla déçu par cette remarque. Il se tint un
moment à la fenêtre pour contempler la foule, puis il se laissa tomber
nonchalamment sur un canapé.


— Très bien, comme tu voudras.


Il fit signe à une assistante de déposer le service à café
sur une table basse à côté de son bureau en bois d’or.


Roderick déclara en pesant bien chaque mot :


— Tu m’as dit un jour que tu voulais que ton règne
instaure une justice durable, et que ce serait l’héritage que tu léguerais aux
générations futures. Ce qui se passe en ce moment sur la grand-place n’est pas
de la justice.


— Les gens semblent apprécier le spectacle. C’est une
façon pour eux de relâcher la pression.


On entendit au-dehors des acclamations et des rugissements
de joie.


— Mais c’est comme si on jetait de l’huile sur le feu. Une
fois qu’une foule a goûté à la violence, elle ne tarde pas à incendier la
moitié de la ville et à tuer tout ce qui se trouve sur son passage, y compris
des petites filles et leurs nourrices.


— Ah, bien sûr ! fit Salvador d’un air embarrassé.
Excuse-moi, je n’ai pas pensé que ça te rappellerait ce qui est arrivé à ta
fille.


— Tout me rappelle Nantha. (Roderick serra les poings
en s’efforçant de se maîtriser. Son frère avait besoin de lui.) Il existe
d’autres méthodes pour obtenir des informations. Une Diseuse de Vérité pourrait
extraire les réponses de façon plus efficace – et plus fiable – que
par la torture. Ces victimes ne se confessent qu’à cause de la douleur, et non
parce qu’elles ne peuvent pas dissimuler leurs mensonges.


Salvador goûta son café et y ajouta une pincée de mélange.


— Mon Grand Inquisiteur a également son utilité.
Personne ne va trembler de terreur devant une femme en robe noire qui se
contente d’écouter sans rien dire.


— Et pourtant, c’est en écoutant sans rien dire que
Sœur Dorotea a découvert la fraude perpétrée par la Maison Péle.


Salvador renifla avec dédain.


— Quemada a obtenu ensuite plus d’informations de
Blanton Davido.


— Et il l’a tué par la même occasion. Dorotea aurait pu
obtenir les mêmes informations, et plus encore, et nous aurions eu un otage
bien en vie.


— Ou un prisonnier condamné et prêt à être exécuté.


Roderick préféra ne pas discuter davantage.


— Quoi qu’il en soit, Omak Péle n’aurait peut-être pas
eu peur au point de se faire renégat. Je suggère que nous nous reposions
davantage sur Sœur Dorotea et ses Diseuses de Vérité pour les interrogatoires,
et d’éviter ces manifestations de cruauté en public.


— Ce serait beaucoup moins amusant… marmonna Salvador
si bas que Roderick l’entendit à peine. (Puis il reprit d’une voix plus
forte :) Un concours, peut-être ! Nous devrions les tester tous les
deux : Sœur Dorotea interrogerait d’abord Quemada avec ses méthodes… et
mon Grand Inquisiteur l’interrogerait ensuite avec les siennes.


— Il la tuerait !


Salvador agita le doigt.


— Pas s’il sait qu’il encourrait mon déplaisir.


Roderick songea à la force et à la puissance de
concentration de Dorotea. Comme Révérende Mère, elle était parvenue à un niveau
de contrôle corporel qu’il était incapable de comprendre. Son frère avait
peut-être raison. Il restait troublé de voir les Sœurs Orthodoxes de Dorotea se
ranger si ouvertement du côté des Butlériens malgré leur violence, mais un
interrogatoire mené par une Diseuse de Vérité serait forcément moins barbare
que ça.


L’Empereur fit de nouveau venir son assistante et sourit à
Roderick.


— Organisons une démonstration civilisée de
leurs capacités respectives. Nous servirons du thé et des petits biscuits à
l’épice.


 


Une heure plus tard, Sœur Dorotea fit son entrée dans
l’appartement d’observation, vêtue de sa robe noire habituelle, mais ses
cheveux châtains semblaient avoir été tout récemment coiffés. Comme toujours,
elle avait une présence. Elle salua d’un simple hochement de tête
l’Empereur et Roderick, puis son regard intense se fixa sur Quemada, assis sur
une chaise à dossier droit. Le Grand Inquisiteur semblait fort mal à l’aise. Il
avait à peine eu le temps de se laver après ses activités sur la grand-place.
Dehors, sur l’ordre de Roderick, des gardes impériaux avaient dispersé la foule
mécontente. Des ouvriers procédaient au démontage des accessoires et
nettoyaient au jet le matériel d’interrogatoire.


Dorotea et Quemada avaient été informés de l’objet de leur
convocation. Roderick nota que le Grand Inquisiteur semblait bizarrement
intimidé par la Diseuse de Vérité. À l’évidence, il préférait poser les
questions plutôt que de devoir y répondre.


Salvador fit un geste agacé.


— Très bien, allons-y sans plus tarder.


— Étant donné les conséquences probables du travail de
Quemada, Sœur Dorotea va commencer, dit Roderick.


Elle se dressa de toute sa taille et regarda fixement le
Grand Inquisiteur sans rien dire, sans rien demander. À mesure que les secondes
passaient, les joues de Quemada devenaient de plus en plus rouges et son visage
reflétait une indignation grandissante. À plusieurs reprises, ses lèvres
tremblèrent comme s’il allait dire quelque chose. Il soutint le regard de
Dorotea, sans doute en imaginant ce qu’il lui infligerait quand son tour
viendrait.


L’Empereur finit par perdre patience.


— Demandez-lui ce que vous êtes censée lui demander.


— Il me parle déjà sans que les mots soient
nécessaires, Sire. (Elle s’approcha de Quemada.) Nous cherchons tous deux la
vérité. Pourquoi avez-vous besoin de tant de violence pour exercer votre
activité ? Votre formation à l’École Suk devrait suffire à infliger des
souffrances sans recourir à des lésions physiques ou à la mort. Êtes-vous
incompétent, ou prenez-vous plaisir à faire du mal aux gens ? Est-ce cela
qui vous motive quand vous vous rendez à votre travail le matin ?


Quemada se leva à moitié, mais il se rassit aussitôt.


— Je fais simplement ce qui est nécessaire.


— Nécessaire ? (Elle se pencha en avant telle une
pie qui a repéré un objet brillant.) Beaucoup de vos sujets ont succombé
pendant leur interrogatoire – un très grand nombre. Pourtant, un praticien
Suk compétent devrait être capable de garder en vie même la victime la plus
gravement blessée. Pourquoi trouvez-vous nécessaire de les tuer ? Est-ce
intentionnel ?


— J’ai obtenu les informations que l’Empereur
demandait.


— Mais il ne demandait pas que vous les tuiez. En fait,
leur mort a souvent été un inconvénient. Blanton Davido n’aurait pas dû mourir
aussi vite entre vos mains.


Elle l’observait comme s’il était un spécimen sous une
loupe.


— J’extrais la vérité dont l’Empereur a besoin.


Dorotea recula et retint son souffle un instant.


— Ah, mais je vois beaucoup plus que ça, plus que la
simple jouissance d’infliger des tourments. Je n’avais pas compris que vous
êtes simplement pragmatique, et je m’excuse d’avoir pensé que vous étiez un
sadique – ce n’est pas ça du tout. C’est une question pratique, n’est-ce
pas ? Je vois à présent que vous trouvez une utilité aux victimes,
d’une façon secrète. Et profitable. (Elle ne cessait de dévisager le Grand
Inquisiteur, et Roderick remarqua un changement d’attitude chez Quemada tandis
qu’elle poursuivait :) Lorsque quelqu’un meurt au cours d’un
interrogatoire, l’Empereur ne demande pas ce que vous faites ensuite du corps.
(Elle se tourna vers Salvador.) Je ne me trompe pas, Sire ?


Salvador semblait interloqué.


— Non, bien sûr.


Roderick ne s’était absolument pas attendu à ça.


Dorotea poursuivit implacablement son interrogatoire.


— Vous et vos assistants de Scalpel disposez
personnellement des corps. Y a-t-il une raison particulière pour que vous les
vouliez ? Comment tirez-vous un bénéfice de cadavres ? Vous tuez des
gens en particulier… ou vous les laissez mourir, parce que… (Elle le cloua du
regard.) Ce sont les organes qui vous intéressent ?


— Non, je… heu, je…


De grosses gouttes de sueur perlaient sur le front et la
lèvre supérieure de Quemada, et il tremblait de tout son corps. Il semblait se
décomposer sous leurs yeux.


— Dites-nous !


Les yeux de Dorotea étaient sombres, pénétrants, presque
hypnotiques.


Tout à coup, comme brisé par la voix impitoyable, Quemada se
mit à bredouiller :


— Il y a des gens qui achètent des organes au marché
noir, des chercheurs de Tlulax, et même des médecins Suk pour des
transplantations. Quand une personne meurt au cours d’un de mes interrogatoires,
mon équipe Scalpel est là pour en retirer les organes. Comme ça, rien ne se
perd, et d’autres en bénéficient. (Il ruisselait de transpiration.) Ce n’est
pas interdit ! Je n’ai rien fait d’illégal !


— Mais vous avez un intérêt financier à les laisser
mourir.


Quemada regarda Salvador – qui était horrifié –
avec des yeux brûlant de culpabilité, de honte, et d’une rage qu’il ne pouvait
dissimuler.


Dorotea recula encore, l’air épuisée. Elle se tourna vers
l’Empereur.


— Je vois qu’il a encore d’autres secrets, Sire, mais
j’espère que cette démonstration a été suffisante ?


Roderick dit d’une voix douce.


— Tu auras remarqué, mon frère, que Sœur Dorotea a
obtenu cette information en quelques minutes seulement, sans même toucher le
sujet. Pas le moindre doigt écrasé ni ongle arraché. Et il est encore vivant,
pour que tu en fasses ce que tu voudras. J’aurais tendance à dire que les méthodes
de la Diseuse de Vérité sont infiniment supérieures.


Salvador tremblait d’excitation.


— Tu m’as parfaitement convaincu, frère. Et si mon
Grand Inquisiteur me cache encore quelque chose, nous saurons précisément ce
que c’est. Il me semble cependant plus convenable que ce soit ses praticiens de
Scalpel qui extraient cette information. En public.


Le Grand Inquisiteur se tordit sur sa chaise et s’écria
d’une voix plaintive :


— Demandez à l’impératrice Tabrina ce que vous voulez
savoir. C’est à elle que vous pourrez arracher la vérité !


Salvador haussa les sourcils, puis il eut une expression
encore plus satisfaite.


— Oh, ne vous inquiétez pas, c’est ce que nous allons
faire.













 


L’Histoire déforme souvent les faits à travers une lentille
de peur. Après avoir éliminé les exagérations et les absurdités concernant le
Général Agamemnon et les Titans originels, je me rends compte que ces cymeks
auraient pu parvenir à la grandeur, si leur orgueil démesuré n’avait pas
entraîné leur perte.


Ptolémée, Journaux de laboratoire de Denali.


 


En descendant de la navette, Ptolémée fut ébloui par l’éclat
du soleil qui se réfléchissait sur les dunes. Oui, ces terres désolées
d’Arrakis constitueraient un excellent terrain de test pour ses nouveaux
cymeks.


Ainsi qu’il l’avait demandé, l’appareil privé de la VenHold
s’était posé directement dans le désert profond, sans passer par le spatioport
afin qu’il n’y ait aucune trace de leur présence. Les Mentats du Combinat
Mercantile s’étaient occupés de tout. Le Directeur Venport avait l’intention de
garder ce travail secret pour l’instant, mais une fois qu’ils auraient lâché
les cymeks contre les sauvages de Manford Torondo, Ptolémée voulait que tous
tremblent devant ces machines gigantesques.


Un frisson glacé le parcourut, que la chaleur du désert ne
pouvait dissiper. Son esprit fut soudain empli d’une vision, celle du dirigeant
haineux gémissant de terreur en voyant les mécaniques de cauchemar écraser des
barbares en panique et jeter leurs corps brisés comme autant de poupées
ensanglantées…


Il se mit à tousser, puis il essaya de masquer sa toux pour
ne pas paraître faible devant le Directeur. Ses poumons n’avaient cessé d’être
brûlants et douloureux depuis son exposition à l’atmosphère de Denali. Après
des examens approfondis, les médecins du complexe de recherche avaient confirmé
qu’il souffrait de lésions pulmonaires conséquentes. Moyennant un traitement
spécial, ils l’avaient assuré qu’il recouvrerait la santé. Mais pour Ptolémée,
seul son travail comptait, et il n’avait pas le temps de se soumettre à la
restructuration cellulaire que ce traitement impliquait.


Dans l’infirmerie du complexe, l’Administrateur Noffe avait
pris soin de lui pendant des semaines, en veillant à ce que son ami s’alimente
correctement et prenne régulièrement ses médicaments. Ptolémée n’aimait pas la
façon dont l’inhalateur analgésique émoussait ses facultés de réflexion, mais la
douleur aurait eu un effet encore plus néfaste en détournant son attention de
ce qu’il avait à faire.


Leur appareil était posé sur une solide corniche surplombant
un océan de dunes où se déroulerait le test. Dans le vent qui faisait
tourbillonner le sable, Ptolémée était avec ses compagnons, mais il restait
seul avec ses pensées, sans écouter les conversations autour de lui. Il aurait
tant aimé avoir le Dr Elchan à ses côtés, mais son ami ne pouvait plus lui
parler, parce qu’il avait été assassiné par les Butlériens.


— Il faut une arme puissante pour percer l’armure de
l’ignorance, marmonna-t-il.


— Qu’avez-vous dit ? demanda le Directeur Venport
en se détournant de Draigo Roget avec qui il était en train de parler.


C’est à la toute dernière minute que le Mentat s’était joint
à l’expédition. Venport était préoccupé par ses affaires depuis son récent
discours au Landsraad, mais il avait hâte d’assister à la nouvelle
démonstration des cymeks.


Ptolémée lui adressa un sourire figé.


— Pardonnez-moi, Directeur, j’étais distrait par de
menus détails. C’est pour moi un jour important.


Il s’efforça de réprimer une autre quinte de toux. Cet air
aride ne faisait qu’exacerber la douleur qu’il ressentait dans ses poumons
ravagés.


— Un jour important pour nous tous, renchérit Draigo
Roget.


Ptolémée ne s’intéressait guère aux affaires politiques de l’Imperium.
Il se concentrait uniquement sur son rôle dans la partie. Il avait été impliqué
dans la conception des nouveaux cymeks, dont il avait modifié les systèmes de
mobilité, les connexions neurales et les commandes des nodules mentaux. Il
s’était également implanté lui-même des capteurs. Grâce à cette connectivité
renforcée, les nouveaux Titans étaient fortement améliorés par rapport aux
anciens ennemis de l’humanité. Équipés des cerveaux de proto-Navigateurs, ces
cymeks auraient réduit le Général Agamemnon en bouillie !


Pendant trop longtemps, Ptolémée s’était senti faible et
insignifiant, impuissant face aux terribles événements. Avec ses nouveaux
cymeks, il avait changé. Il éprouvait une force immense rien qu’en pensant à
son armée. En principe, c’était celle du Directeur Venport, mais Ptolémée les
connaissait beaucoup mieux. Personne n’aimait autant que lui chacun de ces
marcheurs mécaniques, ainsi que les cerveaux mutants qui les pilotaient.


Le Directeur Venport attendit qu’une équipe finisse
d’installer des fauteuils pour lui permettre d’assister au spectacle en
compagnie de Ptolémée et du Mentat.


Avant que le test ne commence, Ptolémée fournit quelques
explications.


— Denali est un environnement hostile pour les humains,
mais les systèmes des cymeks sont capables de résister à l’atmosphère
empoisonnée. Ici, sur Arrakis, l’environnement extrême présente des défis
différents – l’aridité de l’air, le sable, l’électricité statique et le
terrain instable.


— Et les vers des sables, ajouta Draigo.


— Nous sommes d’accord, dit Venport, c’est un bon
endroit pour faire ce test. Et maintenant, lancez vos cymeks. Je veux les voir
en action. Faites-moi vos commentaires pendant que nous les observerons.


Un conteneur cubique blindé fut délicatement déposé sur le
sable au pied de la butte rocheuse. Ptolémée n’avait pas voulu le larguer au
milieu des dunes, pour éviter que le choc de l’impact n’attire un ver des
sables avant qu’il soit prêt. Quand il donna le signal à l’aide d’un
transmetteur, les parois du conteneur se séparèrent et se déplièrent tels des
pétales de fleur.


Sept des nouveaux cymeks se redressèrent sur leurs jambes
mécaniques. C’étaient les meilleurs et les plus brillants, spécialement choisis
pour cette démonstration. Tous étaient équipés de réacteurs de forte puissance,
d’une pellicule de blindage impénétrable et de toute une panoplie d’armes
dévastatrices.


— Ces corps de marcheurs combinent vitesse, agilité et
force brute. (Ptolémée baissa la voix, soudain intimidé.) J’ai fait de mon
mieux pour les rendre indestructibles.


— Nous verrons cela, dit simplement Venport.


Les grandes machines s’éloignèrent du conteneur en testant
la viscosité du sable et en analysant la pente des dunes. Ptolémée savait ce
que les cerveaux enchâssés pensaient, car il avait programmé lui-même leurs
capteurs. Il avait fourni aux proto-Navigateurs toutes les informations connues
sur Arrakis, y compris des récits non vérifiés sur les énormes vers des sables.


Entièrement vêtu de noir, le Mentat était resté debout à
côté de son fauteuil, incapable de se détendre. Draigo observait les sables où
avançaient lentement les lourds cymeks.


— Les vibrations de leurs pas pourraient attirer un
ver. Sont-ils prêts à l’affronter ?


— Les cerveaux ont été dûment formés, et les marcheurs
disposent d’un arsenal complet.


Venport se cala dans son fauteuil et s’abrita les yeux du
soleil pour observer le déplacement des cymeks. Ayant maintenant analysé le
terrain, ils avançaient avec plus d’aisance. À titre de démonstration de leurs
systèmes, les deux premiers s’élancèrent d’un bond sur une dune, puis sur une
autre.


Le Directeur fit une remarque :


— Nos opérations d’épice ont été harcelées par des
bandits et des saboteurs. Je pourrais mettre un cymek pour monter la garde
auprès de chaque moissonneuse. Cela devrait suffire à décourager les hommes du
désert – et les vers géants. Notre matériel serait enfin en sécurité.


— Nous ne savons pas encore si ces nouveaux Titans sont
capables de vaincre les vers des sables, dit Draigo.


Venport se pencha en avant.


— Nous le verrons bien assez tôt.


Les cymeks s’alignèrent sur la crête d’une dune sinueuse et
pointèrent leurs bras armés vers l’océan de sable doré, dont les cristaux
scintillaient au soleil comme si la planète elle-même était éveillée. L’un
après l’autre, ils tirèrent avec leurs armes intégrées, projetant des obus
explosifs et des jets d’acide qui faisaient bouillonner le sable comme du verre
liquide. Un rayon laser creusa un trou dans une dune d’où s’échappèrent une
immense flamme et une épaisse fumée.


Ptolémée avait les yeux brillants, et il en oubliait presque
la douleur qui lui lacérait les poumons.


— Ces Titans vont anéantir Manford Torondo et ses
Butlériens ! (Il dit dans son communicateur :) Phase Deux – il
est temps de se montrer plus agressif.


Les sept cymeks dévalèrent la pente jusqu’à un bassin de
sable compact, où leurs vibrations pénétreraient plus profondément sous la
surface. Ils se mirent à frapper le sol avec leurs puissantes jambes à pistons,
tels des marteaux-pilons, en un appel irrésistible.


— D’après des rapports non confirmés, dit Draigo comme
s’il donnait un cours à ses élèves sur Kolhar, les Freemen utilisent des
appareils mécaniques cadencés, ou même de simples instruments de percussion,
pour faire venir un ver. Ils prétendent que cela marche à tous les coups, mais
je doute qu’ils mentionneraient leurs échecs.


— Je doute de tout dans leurs histoires de
superstitions, dit Venport, mais je vais essayer de garder un esprit ouvert.


Ptolémée regardait ses impressionnants marcheurs en
repensant aux images d’archives qu’il avait vues montrant des scènes de
batailles anciennes, en particulier celles d’Ajax, le plus brutal des cymeks
d’origine. La rage le saisit en comparant les destructions malveillantes
causées par les Titans avec les destructions ignorantes des Butlériens,
et cette colère – qui se diffusait peut-être par ses nodules mentaux –
sembla affecter les Navigateurs cymeks. L’un d’eux, Hok Evander, tira un
projectile en l’air, et l’obus retomba non loin de lui, creusant un cratère
fumant.


Comme aucun ver n’arrivait, Draigo formula une
hypothèse :


— Selon la rumeur, ces créatures ont un fort instinct
territorial, et il est possible que nous nous trouvions dans une zone disputée,
un terrain neutre. La plus proche pourrait être en fait assez loin.


Venport fronça les sourcils. Ptolémée commençait à
s’impatienter, lui aussi.


— D’après les rapports, dit-il, l’activation d’un
bouclier est une méthode imparable pour attirer un de ces monstres. Elle est
cependant dangereuse et pousse la créature à un paroxysme de rage.


— Va pour le paroxysme, dit le Directeur, si vous êtes
sûr que vos cymeks seront à la hauteur.


Ptolémée regarda les sept machines et transmit un nouveau
signal.


— Phase Trois.


Les Titans passèrent au niveau d’alerte maximum, et chacun
d’eux activa un bouclier Holtzman.













 


Chaque souvenir a son déclencheur.


Observation Mentat.


 


Vorian était invisible, juste une personne ordinaire sur
Lankiveil – ce qui lui convenait très bien. Quand il travaillait avec le
patriarche des Harkonnen, il gardait les yeux bien ouverts et comprenait cet
homme. Il savait tout le mal que ses actions passées avaient causé à sa
famille. Certes, Abulurd avait mérité sa disgrâce quatre-vingts ans plus tôt,
mais pas les générations suivantes.


Vor pourrait apporter son aide, à condition de trouver une
bonne façon de le faire. Il ne voulait pas être applaudi, remercié, ni même
pardonné. Il tenait simplement à réparer une partie des dégâts qu’il avait
laissés sur son passage. Pour l’instant, les Harkonnen l’acceptaient, ils
l’avaient accueilli chaleureusement, mais ils ignoraient sa véritable identité…


Les baleines à fourrure n’étaient pas aussi grosses qu’il
l’avait imaginé, mais elles étaient dangereuses, surtout quand elles étaient
prises en chasse. Les créatures majestueuses pouvaient plonger profondément
dans les eaux glaciales pour s’échapper, ou se retourner contre une baleinière
et infliger des dommages importants.


Elles suivaient des circuits de migration prévisibles, en se
déplaçant en troupeaux à la recherche de leur nourriture. Ainsi groupées, elles
ne pouvaient échapper aux filets et aux étourdisseurs technologiquement
sophistiqués utilisés par les chasseurs, mais une fois rassemblées dans les
filets pour la récolte de fourrure, elles pouvaient manifester une grande
puissance. De nombreux chasseurs y avaient perdu la vie ou des membres quand
les animaux se débattaient.


— Méfiez-vous des nageoires pectorales. (Vergyl
Harkonnen se tenait à côté d’un treuil motorisé sur le pont avant. Il était
obligé de crier pour se faire entendre dans le vacarme.) Ce sont de véritables
rasoirs, et elles peuvent vous trancher un bras comme un cimeterre. (Il hocha
la tête tandis que Vor et ses camarades assuraient les filets en prenant bien
garde aux nageoires qui sciaient les mailles d’acier.) Ce sont des créatures
préhistoriques, au sommet de la chaîne alimentaire de l’océan.


Vor s’escrima avec une corde.


— Elles n’ont pas de prédateurs naturels ?


Le vieil Harkonnen secoua la tête et resserra sa cagoule
pour se protéger du froid.


— Oh, un banc de requins-torpilles peut s’attaquer à
une baleine malade ou blessée, mais sinon, il n’y a pas grand-chose qui puisse
les embêter.


— Sauf nous, fit remarquer Vor. L’homme est le plus
dangereux des prédateurs.


Depuis maintenant près de deux semaines, il travaillait à
bord d’un baleinier des Harkonnen en prétendant être un observateur, un
chercheur – ce qu’il était en fait, même si c’était tout à fait autre
chose qu’il cherchait. Une vague glaciale balaya le pont, lui rappelant (avec
un certain plaisir) ses années passées sur Caladan dans l’Armée du Jihad. Et
aussi la belle Leronica Tergiet, l’une des premières femmes qu’il ait aimées.
Ils s’étaient rencontrés – il y avait si longtemps déjà… –, il avait
vécu des dizaines d’années avec elle et avait élevé leurs deux fils, mais après
sa mort, il avait fini par partir et changer de vie, comme toujours…


Le soleil de Lankiveil perça les nuages. Tous ces efforts
lui avaient donné chaud, et Vor défit son blouson. Un des matelots retira alors
sa chemise, comme s’il avait quelque chose à prouver au visiteur.


Vor s’était bien intégré au groupe de chasseurs de baleines,
où régnait un bon esprit de camaraderie. Les matelots se moquaient parfois
gentiment de lui à cause de son manque d’expérience, mais au moins, il avait
une grande connaissance des bateaux. Il prenait les plaisanteries avec bonne
humeur. Après tant d’années, sous tant d’identités, à faire tant de métiers
différents, Vor avait appris à s’entendre avec ce genre de travailleurs rudes
et frustes.


Un peu plus tôt dans la matinée, alors que le bateau
quittait le village, le second, un homme au teint rougeaud du nom de Landon,
avait évoqué les jours anciens, quand les chasseurs ne disposaient pas encore
de filets en alliage léger. Ils étaient obligés de partir dans de petites
embarcations et d’affronter les créatures agressives armés de simples harpons à
étourdisseur.


— J’ai perdu un de mes grands-pères et un grand-oncle à
cause des baleines à fourrure. Maintenant, j’ai un peu l’impression de les
venger.


La fourrure de baleine était pour Lankiveil un produit
d’exportation de luxe, mais la Maison Harkonnen était handicapée par un système
de distribution inefficace. Le frère de Vergyl, Weller, en collaboration avec
Griffon Harkonnen, avait tenté de remédier à cette situation pour ramener la
prospérité dans la famille. Encore un échec désastreux…


À présent, il fallait qu’ils consolident leurs opérations,
qu’ils achètent du nouveau matériel et qu’ils améliorent leurs installations de
production. Si les Harkonnen ne parvenaient pas à gagner suffisamment d’argent
pour payer leurs dettes, ils perdraient même leur faible position sur
Lankiveil. Déjà, les ambitieux Bushnell se mettaient en place et se préparaient
à les submerger. Vor pourrait peut-être faire quelque chose à ce sujet…


Une fois les immenses filets hissés et étalés sur le pont,
les prises du jour se révélèrent au nombre de huit. C’étaient de petites
baleines, mais d’une fourrure rare, marron et argentée. Quand l’une des
créatures s’abattit sur les lattes de bois, elle fut secouée de spasmes jusqu’à
ce que les matelots l’achèvent en lui tirant des fléchettes empoisonnées dans
le cerveau.


Vor et ses camarades entreprirent de dépecer et de découper
les animaux, un travail pénible et salissant. Les flots de sang étaient rejetés
à la mer, attirant une nuée de requins-torpilles. L’odeur qui se dégageait des
entrailles dépassait l’imagination, mais Vor endurait stoïquement la puanteur.
Ses camarades le taquinaient en voyant ses grimaces, mais il se contentait d’en
rire de bon cœur.


Après avoir détaché les épaisses fourrures, l’équipage
débita les animaux jusqu’en milieu d’après-midi, jetant par-dessus bord les bas
morceaux à l’intention des requins qui attendaient. La graisse serait traitée
et purifiée, et le reste vendu comme viande de baleine, un aliment de base des
habitants de Lankiveil.


Le vent commençait à forcir et la mer était de plus en plus
agitée. Vor fit signe à Vergyl, qui hocha la tête.


— Nous ferions mieux de rentrer au port.


Le patriarche des Harkonnen prit la barre et pilota le
bateau à travers les eaux glaciales, en mettant le cap sur les fjords
déchiquetés. Vor nettoya le pont au jet, puis il aida à enrouler les pièces de
fourrure et arrimer les caisses de viande fraîche.


Après avoir travaillé des semaines avec Vergyl et son
équipage, et fait connaissance avec son épouse et leur fils Danvis, Vor avait
l’impression de faire presque partie de la famille. Ils l’avaient accueilli à
bras ouverts, reconnaissants pour les heures de travail qu’il leur donnait sans
exiger de salaire. Ils avaient parfaitement accepté son histoire d’écrivain
faisant des recherches. Il redoutait ce qui se passerait si jamais ils
apprenaient sa véritable identité…


Il arrivait que Danvis se joigne à eux sur les baleiniers,
mais ses parents hésitaient à mettre en danger le seul fils qui leur restait,
et qu’ils avaient tendance à couver. Il était très différent de Griffon. Un
jour, Danvis deviendrait le noble dirigeant de Lankiveil, mais Vor craignait
que le jeune homme ne constitue une proie facile pour les familles rivales. À moins
que les épreuves de la vie ne l’endurcissent… Comme Vorian lui-même ne
vieillissait pas, il pourrait revenir sur Lankiveil dans quelques années pour
voir ce que devenait Danvis et lui apporter l’aide dont il aurait besoin.


Il soupira. Encore une génération dont il se sentait
responsable, encore une nouvelle série d’obligations. Mais après avoir passé
ici quelque temps incognito, il était encore plus convaincu que c’était une
chose qu’il devait faire, redresser le vaisseau désemparé de la famille
Harkonnen. Il ne pouvait pas les amener à lui accorder leur pardon, mais il
pourrait au moins leur donner la stabilité financière dont ils avaient besoin…


Les moteurs émettaient un puissant bourdonnement tandis que
le baleinier fendait les vagues. Vor s’essuya le front et repensa à l’époque où
il travaillait à bord de bateaux de pêche sur Caladan, et aux doux moments
passés auprès de Leronica – plusieurs vies auparavant.


Le crachin se transforma en déluge alors que Vergyl
réduisait les gaz pour pénétrer dans le fjord abrité. Malgré la brume, Vor
pouvait distinguer le village sur la rive. Il entendait les joyeux bavardages
des membres d’équipage impatients d’aller à la taverne boire une ou deux chopes
de bière locale. La pluie froide ne les gênait pas. Au contraire, même, elle
était la bienvenue car elle estompait un peu l’odeur des baleines dépecées qui
flottait sur le pont.


Ce soir-là, tandis que les matelots buvaient et que Vergyl
était rentré chez lui pour passer la nuit avec sa famille, Vor expédia un
courrier codé à un vaisseau en partance. Il serait remis à l’un de ses contacts
financiers sur Kolhar, la plus proche planète avec une banque détenant une
partie de sa fortune. Il avait les moyens d’influer sur le cours des
événements, et il y voyait une façon de soulager un peu sa conscience. Il
donnait instruction à son banquier de payer l’intégralité des dettes de la
famille Harkonnen, sous couvert de l’anonymat.


Ce transfert de fortune inopiné permettrait aux Harkonnen de
remettre en état leur flotte de baleiniers, de reconstruire le spatioport et
d’être plus compétitifs dans l’expédition de fourrure vers d’autres marchés
planétaires. Ils pourraient alors résister aux incursions menées par les
Bushnell… sans jamais connaître l’identité de leur bienfaiteur.


Vorian Atréides comptait bien être reparti quand les fonds
arriveraient.


Il lui était impossible de réparer tous ses torts, mais
c’était au moins un début. Demain matin, il dirait à Vergyl et Sonia qu’il
devait quitter Lankiveil, son « projet de recherche » étant achevé.
Et il se mettrait en route pour une autre destination.


Il avait beaucoup pensé à Caladan, ces derniers temps.
C’était peut-être là qu’il irait…













 


Chacun peut être manipulé – et nous le sommes tous,
d’une façon ou d’une autre.


Sagesse des Cogiteurs.


 


La Mère Supérieure se déplaçait de façon remarquablement
silencieuse pour une femme aussi âgée et aussi frêle. Elle réussit à surprendre
Valya alors que celle-ci se trouvait entre deux des bâtiments principaux de
l’école.


— Je t’ai observée attentivement, dit-elle. Le départ
de ta sœur ne semble pas t’attrister.


Valya se calma en conservant une expression indéchiffrable.


— Cela fait déjà des semaines qu’elle nous a quittées,
Mère Supérieure. Je n’en suis pas la gardienne, et j’applique vos
conseils : je maîtrise mes émotions. Je ne devrais pas paraître triste ou
déçue qu’elle ait fait son choix personnel.


Raquella sembla amusée.


— Au contraire, tu avais l’air heureuse de son départ –
et même pressée qu’elle s’en aille. Je trouve cela bizarre, puisque c’est toi
qui l’as fait entrer dans la Communauté des Sœurs. La considères-tu comme un
échec, maintenant qu’elle a renoncé à nous ?


— Non, Mère Supérieure, pas un échec. Et elle n’a pas
renoncé. Tula réussira dans tout ce qu’elle entreprendra, même si ce ne sera
pas de la façon que nous imaginions. Je fonde de grandes espérances sur elle.


Les deux femmes s’éloignèrent du terrain de l’école et
s’engagèrent sur un chemin escarpé pour atteindre la Falaise de Laojin, en
longeant un précipice abrupt. C’était le point culminant dans le voisinage, et
Raquella aimait faire cette promenade au moins une fois par semaine. La Mère
Supérieure tenait à montrer qu’elle était encore physiquement et mentalement
apte à diriger. Aujourd’hui, même Valya avait du mal à soutenir le rythme de sa
marche.


— La perte de mon frère Griffon a été un coup terrible,
reconnut Valya. (Elle jeta un coup d’œil en contrebas.) Mes parents et Danvis
seront très heureux d’avoir de nouveau Tula avec eux.


Raquella s’arrêta un instant sur le chemin et la fixa d’un
regard pénétrant.


— Tu as beau être une Révérende Mère, je peux encore
lire en toi. Les objectifs de la Communauté des Sœurs sont-ils maintenant
primordiaux dans ton esprit ? Au-dessus de ceux de ta famille ?


Valya était toujours gênée de devoir s’expliquer.


— J’ai deux familles – la Maison Harkonnen et la
Communauté des Sœurs. Je peux être loyale envers les deux.


— C’est une réponse de diplomate, mais potentiellement
problématique.


— Je refuse de voir l’univers en termes simplistes.


Les lèvres parcheminées de Raquella s’étirèrent en un réel
sourire.


— Cela laisse peut-être présager pour toi un rôle de
dirigeante.


Valya dut faire un effort pour maîtriser son excitation. La
Mère Supérieure se rendait sans doute compte qu’elle était la mieux à même de
lui succéder, pour continuer de reconstruire l’école. Avant que Valya n’ait pu
explorer davantage, Raquella changea de sujet.


— J’ai reçu un rapport émanant d’observateurs au Palais
Impérial. Sœur Dorotea s’est rendue indispensable en tant que Diseuse de Vérité
de l’Empereur Salvador, et il l’a autorisée à former ses propres acolytes sur
Salusa. (Elle poussa un long soupir.) La branche séparée de Sœurs Orthodoxes
n’aura plus de raisons de vouloir se réunir avec nous. J’avais tant espéré que…
(Elle secoua la tête.) Dorotea est ma petite-fille.


Sœur Fielle apparut sur une corniche au-dessus d’elles et
s’engagea sur un chemin qui descendait en lacets. Quand Raquella lui fit signe
de les rejoindre, Valya fut déçue de perdre un moment d’intimité aussi
important. Mais elle écarta ces pensées et se concentra sur ses efforts pour
faire de Fielle une alliée.


La jeune Sœur Mentat les salua avec un sourire que Valya ne
sut interpréter, puis elles reprirent leur ascension, Raquella donnant le
rythme. Fielle ne semblait pas voir d’inconvénient à rebrousser chemin.


Valya poursuivit la discussion avec une certaine véhémence,
en espérant que Fielle s’associerait à son point de vue.


— Notre faction est plus forte que celle de Dorotea,
Mère Supérieure. Nous sommes mieux organisées, avec une vision à plus long
terme. (Elle maîtrisa l’intensité de sa voix.) Nous pouvons nous aussi
travailler à développer des capacités de Diseuses de Vérité, et je doublerai
nos entraînements aux nouvelles techniques de combat. (Elle n’avait pas parlé à
la Mère Supérieure de son nouveau contrôle vocal expérimental.) Il s’agit d’une
lutte pour notre survie, et chaque Sœur doit savoir se battre, aussi bien au
corps à corps que dans la grande arène politique. Nos Sœurs doivent être
inégalées aussi bien comme guerrières que comme conseillères.


Fielle l’interrompit.


— Mais nous nous servons plus de nos esprits que de nos
corps. La Communauté des Sœurs incarne une philosophie, un mode de vie, et un
moyen d’améliorer l’espèce humaine.


Valya haussa le ton.


— Et si nous avions appris plus tôt à nous battre, nous
aurions pu être plus efficaces contre les troupes de l’Empereur et éviter
qu’elles ne massacrent tant des nôtres sur Rossak. Et si Dorotea parvenait à le
convaincre d’envoyer ses soldats sur Wallach IX pour achever le travail de
destruction ?


— Cela ne pourra jamais se reproduire, déclara Fielle.


Valya s’arrêta un instant et se dressa de toute sa taille.


— Je ne veux pas prendre le risque. Je veux que nous
devenions de meilleures combattantes, dans notre intérêt et celui de la
Communauté.


Raquella lui fit un petit sourire amusé.


— Tu es déjà notre meilleure combattante.


— Je peux encore m’améliorer – et améliorer
ensuite les autres. Chez chaque Sœur, et au sein de la Communauté en tant que
telle, le physique et le mental doivent être étroitement associés. Les deux
aspects se renforcent mutuellement. (Valya se tourna vers Fielle.) Il m’arrive
d’être un peu abrupte parce que je suis focalisée sur la Communauté des Sœurs,
sur les missions et les grands objectifs que la Mère Supérieure nous a fixés.
Je m’excuse si je semble parfois impatiente et trop véhémente. J’essaie de
faire pour le mieux.


Du coin de l’œil, elle vit Raquella sourire comme une mère
fière de son enfant.


Après avoir envoyé Tula en mission, Valya avait ses propres
projets personnels. Elle reprit précipitamment :


— Avec votre permission, Mère Supérieure, j’aimerais me
rendre sur Ginaz, afin de visiter l’école des Maîtres d’Escrime et leur
demander de m’accepter comme étudiante. Tout ce que j’apprendrai là-bas pourra
être appliqué à notre Communauté.


Fielle sembla interloquée par cette suggestion, mais
Raquella agrippa la jeune Sœur Mentat par le bras.


— L’idée de Valya est intéressante. Toi, tu as une
formation de Mentat, et je pense que nous pourrions apprendre beaucoup des
autres écoles, en adaptant leurs techniques afin d’améliorer les nôtres.


Valya redressa les épales.


— Je suis une Révérende Mère. Je pourrai donc apprendre
plus vite que les autres, et être meilleure. Cela me permettra de les prendre
par surprise. J’aimerais observer Ginaz, absorber et adapter leurs méthodes,
leur contrôle corporel et leurs défenses, apprendre la façon de penser
pendant un combat. On peut tirer une grande force de l’association de
différentes disciplines, et c’est de force que la Communauté des Sœurs a
besoin. Nous serons ainsi largement à la hauteur pour affronter les traîtresses
de Dorotea.


Raquella la gronda comme un enfant.


— J’ai beau être en désaccord avec elles, ce ne sont
pas pour autant des traîtresses. Elles ont simplement un point de vue différent
sur nos enseignements. Dorotea a quelque chose que nous n’avons pas – une
place respectée au côté de l’Empereur. Elle n’a aucune raison de nous jalouser
ni de nous craindre. Il serait préférable pour notre avenir que nous trouvions
un terrain d’entente. C’est ce que je désire le plus ardemment, avant de
mourir.


Valya essaya de maîtriser sa voix.


— Dorotea n’aurait jamais dû nous trahir au départ, si
elle était vraiment loyale envers notre Communauté.


— Il y a peut-être une certaine confusion dans son
esprit sur ce point, mais je crois qu’au fond d’elle-même, c’est encore une
véritable Sœur. (Raquella s’arrêta sur le chemin et se tourna vers Valya. Elle
semblait triste.) Tout comme ta sœur avait besoin de retourner sur votre
planète natale, je comprends que tu aies besoin d’entreprendre ton propre
voyage. Je t’autorise à te rendre sur Ginaz.













 


Le succès est une question de définition. Qu’est-ce que la
victoire ? Qu’est-ce que la richesse ?


Qu’est-ce que le pouvoir ?


Directeur Venport, mémo interne de la VenHold.


 


Au fil des années, les scientifiques de Denali avaient
adressé à Josef Venport de nombreuses propositions enthousiastes, dont beaucoup
avaient semblé absurdes et irréalisables. De nouveaux générateurs de boucliers,
des interfaces à nodules mentaux, des étourdisseurs de masse, des pulseurs
atomiques, et même des « criquets saboteurs ».


Ne voulant pas imposer de limites à son pool de brillants
cerveaux, il avait dit à l’Administrateur Noffe d’encourager l’imagination sous
toutes ses formes, du moment que cela conduisait à des développements
susceptibles de causer des dégâts aux Butlériens.


Mais ce qu’il voyait en ce moment dépassait tout ce qu’il
avait jamais osé espérer.


Draigo, Ptolémée et lui étaient assis au soleil du désert et
observaient sept marcheurs mécaniques pilotés par des cerveaux de Navigateurs.
Il était déjà impressionné par ce que Ptolémée avait réalisé. Les effroyables
machines se déplaçaient avec une rapidité et une aisance remarquables. Josef
sourit. Un résultat comme celui-là justifiait à lui seul la fortune qu’il avait
déversée dans le complexe de recherche de Denali…


Il possédait maintenant ses propres Titans.


Son arrière-grand-mère avait été torturée autrefois par l’un
des anciens Titans, et cette épreuve l’avait transformée. Norma Cenva était
devenue plus qu’un simple être humain. Son mari, Aurelius Venport, avait
consacré sa vie à combattre les cymeks. Il y avait une certaine ironie dans le
fait que Josef Venport soit maintenant responsable de la création d’un nouveau
groupe de Titans encore plus puissants que leurs prédécesseurs !


Ptolémée activa son oreillette.


— Toujours aucun signe de ver.


— Les créatures ont peut-être peur, dit Josef.


— Je doute que les vers des sables connaissent la peur,
Directeur, répondit Draigo. Sur la seule base des vibrations, ils n’ont aucun
moyen de savoir que ces cymeks sont différents d’une moissonneuse d’épice. Et
nous pensions que le champ Holtzman émis par les boucliers enragerait au moins
une de ce créatures.


— J’étais facétieux, Mentat.


Enfin, une onde se déplaça sous le sable, le soulevant comme
la crête d’écume d’une vague. Le ver immense laboura ainsi une succession de
dunes comme si elles n’étaient pas plus denses que l’air, en se déplaçant à la
vitesse d’une balle de fusil.


Josef se leva de son siège.


— Quel monstre !


À côté de lui, Draigo ouvrait de grands yeux pour absorber
tous les détails. Ptolémée semblait à la fois impressionné et terrifié.


Finalement, les théories concernant l’effet des boucliers
sur ces créatures semblaient correctes.


Le ver en fureur surgit dans un gigantesque geyser de sable,
la gueule béante.


Dans leurs boîtiers de préservation, les cerveaux des
proto-Navigateurs ne cédèrent pas à la panique. Ils avaient soigneusement
étudié le comportement des vers géants, et ils se placèrent en une
configuration précise, comme s’il s’agissait d’un simple entraînement
militaire. Trois des cymeks désactivèrent leurs boucliers et s’éloignèrent en
bondissant telles des araignées sauteuses.


Le ver retomba sur le sable comme un marteau-pilon, mais les
cymeks s’écartèrent avec agilité dans des directions opposées, en une manœuvre
parfaitement coordonnée comme si leurs cerveaux étaient en contact
télépathique. Même à cette distance, Josef sentait la roche trembler sous ses
pieds.


Les sept cymeks escaladèrent rapidement les dunes pour
atteindre une meilleure position stratégique, puis ils ouvrirent le feu,
martelant le corps segmenté du ver des sables avec un déluge d’obus explosifs.
Il y avait dans l’air tant de poussière, de sable et de fumée que c’est à peine
si Josef pouvait voir ce qui se passait.


Le ver se dressa à nouveau en s’agitant tel un tuyau
d’arrosage hors de contrôle. Il s’abattit sur l’un des cymeks et projeta en
l’air le corps mécanique, puis il engloutit un autre, Hok Evander, qui était
encore protégé par son bouclier scintillant.


Dans son fauteuil, Ptolémée poussa un gémissement en voyant
disparaître le cymek dans la gueule béante de la créature. Josef fut étonné de
ce manque de retenue.


— C’est un test, Dr Ptolémée. Il faut s’attendre à
des pertes.


Les cinq Titans restants redoublèrent d’efforts, projetant
des obus explosifs, des rayons laser et des jets de flammes. Plusieurs des
segments blindés du ver des sables semblaient gravement endommagés, mais cette
attaque ne fit que l’enrager encore plus. Il se redressa de toute sa hauteur et
retomba sur deux autres cymeks qu’il écrasa dans le sable. Le monstre était si
massif que même les armures renforcées des marcheurs ne purent les protéger.


Les trois derniers Titans se déployèrent à distance égale du
ver et poursuivirent leur attaque. La créature laissa échapper un grondement
sourd qui évoquait le bruit d’échappement d’un propulseur de vaisseau
stellaire.


C’est alors que, bizarrement, la forme serpentine se bossela
et enfla, comme sous l’effet d’explosions répétées à l’intérieur de son corps.
Une tache sombre apparut sur les segments annelés, puis de la fumée jaillit
d’une profonde blessure. Des liquides chimiques bouillonnants ruisselèrent sur
ses flancs.


À l’intérieur du tube digestif du ver, le Titan encore
protégé par son bouclier avait utilisé des charges explosives et des acides
mortels pour se tailler un chemin d’évasion. Dès qu’il eut réussi à se dégager,
des bombes à retardement qu’il avait laissées derrière lui explosèrent à leur
tour.


Incapable de détacher ses yeux du spectacle Josef eut un
petit rire de satisfaction. À côté de lui, Ptolémée semblait prêt à vomir
devant un tel carnage.


Mortellement blessé, le ver s’écrasa sur les sables, la
gueule déchirée et des liquides s’écoulant de multiples blessures. En le voyant
ainsi vulnérable, les cymeks continuèrent d’attaquer jusqu’à ce que le ver des
sables soit secoué d’un dernier spasme au milieu des dunes aplanies.


Avec un large sourire, Josef se tourna vers Ptolémée.


— Très impressionnant !


Le scientifique gémit :


— Mais j’ai perdu quatre de mes Titans – plus de
la moitié de mes meilleurs cymeks – rien que pour détruire un
ver ! C’étaient mes sujets expérimentaux, et j’y ai passé tant de temps,
mis tant de soins… (Sous l’effet de l’agitation, il se mit à tousser si fort
qu’il faillit tomber de son fauteuil.) Deux d’entre eux, Hok et Adem, m’ont
sauvé la vie sur Denali quand mon système de support a cessé de fonctionner.


— Ne vous inquiétez pas, ils se sont bien comportés –
au-delà de mes espérances, dit Josef en lui donnant une tape dans le dos. Et plus
important encore, vous avez prouvé qu’on peut tuer un ver des sables !
Nous en avons maintenant les moyens.


Ptolémée s’affaissa dans son fauteuil, pâle et hésitant,
mais il finit par se ressaisir et déclara d’un ton plus assuré :


— En me basant sur cette démonstration, Directeur, je
vais apporter des modifications aux corps des marcheurs afin que les suivants
soient mieux protégés. (Les sables étaient labourés comme après un
bombardement.) Les cerveaux de Navigateurs pour le prochain lot de Titans disposeront
de meilleures données pour augmenter leur performance.


Il semblait terriblement triste.


Soudain, dans une éruption qui projeta du sable dans toutes
les directions, un second ver des sables surgit des dunes.


On pensait que les vers étaient des créatures territoriales,
mais le Mentat avait déjà évoqué la possibilité que cette zone soit disputée.
Surpris par l’arrivée du nouveau monstre, les Titans n’eurent pas le temps de
réagir. Le ver en écrasa aussitôt un, balaya le corps d’un deuxième, et avala
le troisième.


Ptolémée tomba à genoux, plongé dans un profond désespoir.


— Je ne peux pas y croire, je ne peux pas y croire…


Tous perdus. Xinshop, Yabido, tous les sept de sa force d’élite.
Les larmes ruisselaient sur ses joues couvertes de poussière.


Le premier ver continuait d’agoniser sur le sable, secoué de
spasmes. Le second porta un regard aveugle sur son rival, sans s’intéresser aux
cymeks fracassés ni aux lointains observateurs de la VenHold. Pendant un long
moment, la créature resta auprès du corps gravement endommagé de son congénère,
puis il s’éloigna en glissant au milieu des dunes, désormais maître de ce
territoire.


Sur le promontoire rocheux, des employés de la VenHold
sortirent précipitamment de la navette pour replier les fauteuils et préparer
le départ.


Ptolémée continuait de regarder fixement le champ de
bataille.


— Ils sont tous morts. Mes meilleurs sujets de test.
Je… j’ai encore beaucoup de travail devant moi.


Mais Josef se sentait transporté.


— Ne soyez pas abattu – c’était stupéfiant. Et vous
avez encore plein d’autres cerveaux de proto-Navigateurs à votre disposition.
Ah, imaginez seulement ce que ces cymeks pourraient faire contre le
Demi-Manford ! Nous aurons besoin de vos créatures. Il nous en faut
beaucoup plus, et je vous autorise à les construire.


Il prit le scientifique par le bras pour le ramener à la
navette.


— Dr Ptolémée, vous allez m’aider à vaincre nos
ennemis. Vos cymeks seront un atout inestimable, aussi bien ici, sur Arrakis,
que dans nos combats contre les barbares. (Il réfléchit un instant.) Et s’il
faut en arriver là, ils combattront à nos côtés dans une guerre pour acquérir
le contrôle de l’Imperium tout entier.













 


L’imagination humaine est une chose puissante. Elle peut
être un refuge dans les temps difficiles, un catalyseur pour changer la
société, une impulsion pour créer de merveilleuses œuvres d’art. D’un autre
côté, un excès d’imagination peut inspirer une paranoïa qui réduit la capacité
à interagir avec la réalité.


Manuel de l’École Suk, Études psychologiques.


 


Érasme dit à l’oreille d’Anna :


— Est-ce que tu aimes ma voix ? Elle devrait
t’être familière.


Elle hésita un instant, puis elle répondit dans un
souffle :


— Hirondo ! C’est toi, mon amour ?


Le robot fut très satisfait d’avoir suffisamment bien imité
la voix – et l’imagination d’Anna suffirait à gommer les éventuelles
imprécisions. L’École Mentat avait accès à de nombreuses archives, mais faute
de bases de données informatisées, Érasme avait eu quelques difficultés à
trouver ce dont il avait besoin. Il avait fini par dénicher un petit rapport
concernant un scandale à la cour impériale, dans lequel un cuisinier du palais
avait déshonoré la sœur de l’Empereur en une liaison amoureuse. Ce rapport ne
contenait qu’un bref enregistrement audio – un Hirondo affolé qui
protestait de son innocence –, bien peu comme base de travail. De plus, la
tension dans la voix du jeune homme en avait modifié le timbre. Érasme avait
fait de son mieux pour l’ajuster.


— Je peux faire partie de tes souvenirs de Hirondo,
dit-il de sa fausse voix en essayant d’adopter un ton rassurant. Je serai
toujours là, à tes côtés, dans ton esprit. Jamais je ne te quitterai… pour que
tu puisses tout me dire.


Érasme s’en réjouissait à l’avance. De fait, il trouvait…
plaisant ?… qu’Anna réagisse avec une telle joie. Après l’épreuve qu’elle
avait subie sous l’afflux de souvenirs libérés par le sapho, il trouvait
fascinant de feindre de la consoler, une nécessité pour satisfaire sa propre
curiosité. Grâce à elle, il pourrait apprendre de nombreux détails sur
l’humanité, acquérir un point de vue différent de ce que Gilbertus lui avait
apporté au fil de nombreuses années, mais l’étape suivante serait encore
mieux : une amélioration technologique qui lui permettrait d’établir avec
Anna un lien plus étroit, et permanent.


Le robot indépendant avait déployé ses filaments
électroniques à travers le complexe de l’École Mentat, augmentant sa sphère
d’observation malgré l’absence de corps physique. Pour se procurer les
matériaux bruts nécessaires, Érasme avait puisé dans les nombreux spécimens de
machines pensantes stockés dans une chambre forte « à fins d’étude ».
Sur une longue période, lentement, prudemment, il avait subtilement utilisé des
meks de combat désactivés, ainsi que des esprits informatiques isolés et des appareils
automatisés, pour fabriquer des centaines de drones robots miniatures.


Le premier, qui avait la taille d’une main, avait à son tour
construit une machine plus petite, qui elle-même avait créé un mécanisme encore
plus réduit. Finalement, les drones robots étaient devenus capables d’utiliser
des fragments presque microscopiques pour créer de parfaites copies miniatures
d’eux-mêmes. Dotés d’une puissance de calcul très limitée, les drones se
contentaient de suivre les instructions qu’Érasme leur transmettait, et ils
accomplissaient un travail stupéfiant en déployant des circuits à travers les
bâtiments, en implantant des yeux espions, en détournant de l’énergie et en
créant des réseaux électriques invisibles. Ils étaient même capables de déposer
des traceurs sur des insectes et des créatures des marais afin qu’Érasme puisse
observer ce qui se passait au milieu des enchevêtrements de sangroves.


Son chef-d’œuvre était un minuscule implant, un nouveau type
d’œil espion et instrument d’écoute, un robot argenté guère plus gros que le
bout du petit doigt d’Anna. En fait, il ne ressemblait pas du tout à un
robot : on aurait plutôt dit un très joli insecte.


En lui parlant à travers les haut-parleurs incrustés près de
son lit, il lui expliqua :


— Anna, ceci est mon compagnon spécial. Il va se
faufiler au creux de ton oreille pour nous permettre de communiquer.


Avec une confiance totale en lui, elle posa le petit robot
argenté contre son oreille, et la machine insectile rampa à l’intérieur pour
pouvoir être en contact avec son nerf auditif et transmettre des signaux.
Érasme aurait bien voulu pouvoir lire dans ses pensées, mais c’était ce qui
s’en rapprochait le plus.


— Je savais que tu me reviendrais, Hirondo, soupira
Anna.


— J’ai toujours vécu en toi, répondit Érasme pour
qu’elle conserve ses illusions. Et maintenant, nous pourrons être ensemble pour
toujours. Je suis ton ami le plus proche, le plus fidèle – ne l’oublie
jamais.


Il se rendit compte que, bien qu’il ne s’agît que d’une
expérience, ce qu’il venait de dire était peut-être vrai – Anna n’avait
pas d’autres amis intimes.


Érasme était un peu inquiet à l’idée qu’elle se mette à lui
parler à voix haute en présence d’autres étudiants. Mais comme tout le monde la
trouvait déjà bizarre, ses marmonnements ne feraient que renforcer cette
impression.


La jeune femme sortit et franchit les passerelles pour se
rendre à la plate-forme d’observation, d’où elle contempla les fourrés de
sangroves qui faisaient du bord du lac un labyrinthe impénétrable.


— Quand tu es aussi proche de moi, Hirondo, mon amour
pour toi est encore plus fort. Nous pourrions évoquer des souvenirs ensemble,
faire des plans d’avenir.


Érasme fut surpris, mais heureux. L’amour. L’émotion
humaine qui lui avait toujours échappé, malgré ses nombreuses tentatives pour
essayer d’en comprendre les complexités. Gilbertus et lui avaient une relation
d’affection réciproque dans laquelle l’humain l’appelait « Père »,
mais c’était très différent des sentiments qu’Anna éprouvait encore pour
l’amant qu’elle avait perdu. Érasme allait avoir maintenant une occasion
d’explorer cette émotion de beaucoup plus près.


Quelques jours plus tôt, alors qu’il espionnait à travers
son système de surveillance habilement dissimulé, Érasme avait observé avec
intérêt l’échange entre Draigo Roget et Gilbertus, au cours duquel le jeune
Mentat avait plaidé sa cause. Draigo était comme un fils prodigue qui revient à
la maison, mais c’était Gilbertus qui s’était égaré…


Après le lynchage d’anciens sympathisants des machines,
Érasme avait cru que Gilbertus aurait la sagesse de s’enfuir avec lui tant que
c’était encore possible. Draigo ferait en sorte qu’ils soient bien accueillis
parmi ceux qui partageaient leurs idées. Érasme craignait que le Maître d’École
ne soit plus très longtemps capable de maintenir les apparences. Mais Gilbertus
refusait d’abandonner sa précieuse école. Il semblait tenir à l’institution
plus qu’à sa propre vie.


À chaque anniversaire de la création de l’École Mentat, des
étudiants consultaient les archives et y trouvaient des images du Maître
d’École Gilbertus prises quelque soixante-dix ans plus tôt – et son visage
avait très peu changé pendant tout ce temps. Malgré leurs faibles facultés
d’observation, même des humains finiraient par le remarquer un jour ou l’autre.
Quelqu’un ne tarderait pas à poser des questions. Érasme devait trouver un
moyen de s’échapper bien avant que cela n’arrive.


Sur la plate-forme d’observation, Anna se mit à fredonner un
air que Lady Orenna lui chantait autrefois, semblait-il, mais l’attention d’Érasme
fut brusquement distraite de sa conversation avec elle. Gilbertus venait juste
de retirer le module mémoriel de son compartiment secret.


Préférant ne pas disperser son attention, le robot murmura à
l’oreille d’Anna à travers son minuscule appareil :


— Je vais rester silencieux un moment, mais je reste
quand même avec toi, ma chérie. Je ne te quitterai jamais, je te le promets.


À travers un œil espion, Érasme vit Anna sourire en
continuant de regarder le paysage de marécages, puis il se consacra entièrement
au bureau du Maître d’École.


 


Gilbertus regardait la sphère de gel qui luisait faiblement.
Pendant ses années passées sur Corrin, il avait pu voir le visage de
fluidométal du robot. Bien qu’Érasme n’eût jamais très bien réussi à reproduire
les expressions humaines, Gilbertus pouvait au moins interpréter les humeurs de
son mentor (même si celui-ci insistait pour dire qu’il n’avait pas d’humeurs.)


— J’ai remarqué récemment quelques changements dans le
comportement d’Anna Corrino, dit-il. Elle parle toute seule, elle sourit plus
souvent – elle a quelque chose de différent.


— J’en suis la cause, déclara Erasme. C’est un sujet
brillant, mais je lui ai donné une impulsion, j’ai guidé ses pensées. Un jour,
je lui ai même fait prendre du sapho.


Le Maître d’École hésita en absorbant cette révélation.


— Du sapho ? J’ai gardé les échantillons sous clé
dans le dispensaire.


— Je lui ai dit d’en retirer un pour une expérience
importante. Sa réaction a été fort instructive, et j’ai beaucoup appris sur son
passé et ses émotions.


— Vous n’auriez pas dû faire ça ! Avez-vous
endommagé son esprit ?


— Bien sûr que non. Le sapho a accentué ses souvenirs
et lui a permis de parler d’événements pénibles qu’elle avait refoulés.
L’expérience a été une thérapie salutaire. Tu as pu constater toi-même qu’elle
est plus heureuse, qu’elle parle plus. Le sapho a permis de déverrouiller son
esprit.


— S’il vous plaît, ne lui en donnez plus, dit Gilbertus
en s’asseyant à son bureau.


Il avait décidé de placer le reste du sapho dans un endroit
mieux sécurisé afin que le robot ne puisse plus y accéder.


— Pourquoi ne pas utiliser le reste des échantillons
sur d’autres étudiants ? demanda Érasme. Cela permettrait d’en étudier les
effets. La drogue accentue la concentration, ce qui serait bénéfique pour des
Mentats.


— Ils y parviennent déjà à l’aide des disciplines
mentales que je leur enseigne.


— Mais le sapho pourrait créer une concentration encore
plus intense. Tu devrais l’expérimenter.


— Un jour, peut-être. Pour l’instant, il est d’une
importance vitale que je puisse rédiger un rapport positif à l’intention de
Roderick et de Salvador Corrino sur les progrès d’Anna. Je veux la guérir –
je veux qu’elle redevienne normale.


Gilbertus savait que si l’esprit d’Anna Corrino pouvait être
réparé, son école recevrait pour toujours la bénédiction – et la
protection – de la Maison Corrino.


Le robot resta silencieux un long moment, puis il dit :


— Je sais comment la guérir, mais je n’ai nullement
l’intention de le faire. Si elle redevenait normale, elle serait
beaucoup moins intéressante. Elle me plaît telle qu’elle est.


Gilbertus se pencha vers le module mémoriel.


— Mais sa guérison a été notre priorité dès le départ.


La voix simulée se fit didactique et distante, exactement
comme autrefois quand Érasme menait ses expériences sur des centaines
d’esclaves à la fois.


— La tienne, peut-être, mon fils – mais je
la vois comme mon sujet de laboratoire très spécial, une fenêtre unique sur
l’esprit humain, comme je n’en ai jamais eu auparavant. Ne possédant pas de corps
physique, je suis incapable d’effectuer d’autres expériences pour satisfaire ma
curiosité. J’en suis réduit à mener des expériences dans les limites de mes
capacités.


— Anna est bien plus qu’un sujet de laboratoire !
protesta Gilbertus. Nous cherchons à la guérir, et nous devons la maintenir en
sécurité.


— Tu as toi-même été un de mes sujets de laboratoire,
et vois tout ce que tu as accompli grâce à moi.


— Oui, et je pourrais tout perdre si nous commettions
une erreur et que les gens aient un aperçu de qui nous sommes. Il suffirait du
moindre soupçon pour que les Butlériens réagissent violemment. La visite de
Draigo Roget m’a profondément affecté, et je… j’ai toujours su que ma position
n’était pas la bonne. (Il s’interrompit, gêné d’avoir dû le reconnaître.)
Manford n’est pas convaincu que je sois son allié. Et je suis constamment
préoccupé de la sécurité d’Anna Corrino, de peur des représailles de ses
frères. Cette école possède des défenses, mais insuffisantes pour résister à un
assaut par des forces militaires impériales.


— J’ai suggéré à maintes reprises que nous
disparaissions afin de commencer une nouvelle vie ailleurs. (Un silence, puis
Érasme ajouta :) Et j’aimerais emmener Anna avec nous.


— Nous serions traqués à travers l’Imperium.


À l’aide de ses yeux espions répartis dans la pièce, Érasme
dévisagea Gilbertus, nota sa façon de froncer les sourcils, son regard fuyant…
Il en tira la conclusion évidente :


— Tu es mécontent de l’attention que je porte à Anna
Corrino.


— Ce n’est pas vrai, répondit Gilbertus – trop
vite.


Érasme émit un petit rire.


— Ta réaction me dit le contraire. J’observe Anna, je
converse avec elle, je note tout ce qu’elle fait.


— Je ne suis pas jaloux, Père. Je vois simplement la
situation de façon plus globale. Il faut que nous…


Le module mémoriel l’interrompit brusquement, d’une voix
suffisamment forte pour insister sur l’urgence :


— Anna Corrino a besoin de secours. Envoie tes
étudiants les mieux entraînés physiquement – nous devons la sauver.


Gilbertus se leva d’un bond.


— La sauver ? Qu’a-t-elle fait ?


— Elle s’est aventurée dans les marais, sans escorte.
Elle est toute seule là-bas.


La voix du robot semblait sincèrement inquiète.


— Pourquoi a-t-elle fait une chose pareille ? (Le
Maître d’École se mit à désactiver fébrilement les systèmes de sécurité qui
protégeaient son bureau.) Elle pourrait se faire tuer !


— C’est cohérent avec ses profils de comportement
précédents. Elle sait que ses camarades vont dans les marais pour mettre leurs
capacités à l’épreuve. Souviens-toi qu’elle a absorbé du poison à l’École de
Rossak parce que les autres Sœurs le faisaient. (Tandis que Gilbertus rangeait
précipitamment le module mémoriel dans sa cachette, Érasme ajouta :) Mes
yeux espions sont largement dispersés à travers le marécage, mais je la vois
encore. Elle s’est enfoncée profondément dans les fourrés de sangroves.
J’aurais dû la surveiller plus étroitement. Anna Corrino ne peut pas survivre
bien longtemps.


— Je vais envoyer des équipes de secours.


Gilbertus verrouilla le compartiment secret et se précipita
hors de son bureau en lançant l’alarme.


 


Les sangroves avaient des branches coupantes, des racines
incurvées comme des genoux cagneux, une écorce lisse et glissante, mais Anna
s’y fraya un chemin telle une aiguille à repriser humaine. C’était un défi
intéressant et satisfaisant. Elle ne trébucha pas une seule fois.


Des insectes tourbillonnaient autour d’elle. Certains la
piquaient, d’autres se contentaient de se poser sur son visage. Inconsciemment,
elle se mit à les compter et à les catégoriser. Elle observait leurs
trajectoires apparemment erratiques et calculaient des structures de vol
imaginaires.


Elle poursuivit son chemin à travers les fourrés, baissant
la tête pour éviter les branches, écartant les lianes moussues. Ces marais lui rappelaient
le bosquet de brumiers du palais, son précieux sanctuaire – un endroit où
elle seule pouvait aller. Elle utilisait la puissance de son esprit en touchant
les racines et les troncs des sangroves, mais ces arbres étaient sourds et
stupides – ils ne réagissaient pas à ses pensées comme pouvaient le faire
les brumiers.


Elle traversa le réseau dense de racines en gardant
soigneusement son équilibre au-dessus des eaux stagnantes, mémorisant chaque
pas et chaque impasse. Elle n’avait aucun mal à composer une carte dans son
esprit à partir de ses observations. Quand elle aurait fini, elle pourrait
retourner à l’École Mentat par le même chemin, sans plus aucune difficulté.


Elle glissa sur une plaque de mousse, mais réussit à ne pas
tomber. Elle s’obligea à respirer lentement pour recouvrer son calme. Sous les
racines de sangrove, les eaux n’étaient pas très profondes, mais elle
distinguait des éclairs argentés, comme des tessons de verre qui nageraient.
Les canaux étaient infestés de dents-de-rasoir capables de dévorer tout ce qui
y tombait. Quand les déplacements d’Anna surprirent un nid de sauteurs
amphibies, ceux-ci bondirent vers d’autres branches et certains tombèrent à
l’eau – qui devint un bouillonnement rougeâtre de dents-de-rasoir voraces.


Une autre aurait pu avoir peur, mais Anna n’était pas
inquiète. Tant qu’elle resterait sur les racines, elle n’aurait rien à
craindre. Elle décida donc de ne pas tomber.


La voix rassurante de son ami se fit de nouveau entendre
dans son oreille.


— Anna, il est temps de retourner à l’École Mentat.


— Pas encore. Je veux continuer d’explorer.


— J’admire ta soif de connaissances. (La voix
ressemblait à celle de Hirondo, mais elle avait fini par comprendre que ce
n’était pas vraiment lui. C’était son ami secret sur Lampadas, quelqu’un de
beaucoup plus fidèle que Hirondo.) Le Maître d’École s’inquiète à ton sujet,
Anna. Les Mentats se sont lancés à ta recherche. Ils approchent – tu
entendras bientôt leurs voix. Réponds-leur. Aide-les à te trouver.


Elle tendit l’oreille. Pendant un moment, elle ne distingua
rien d’autre que le bourdonnement des insectes et les légers clapotis de l’eau,
mais elle finit par entendre les cris des Mentats traversant les fourrés de
sangroves.


— Il ne faut pas qu’ils viennent ici, dit-elle. C’est dangereux
pour eux.


— Ils pensent que c’est aussi dangereux pour toi.


— Alors, dis-leur de ne pas s’inquiéter, je vais très
bien.


La voix eut un petit rire étrange.


— Je ne peux parler qu’à toi. Et je… m’inquiète de te
savoir seule là-bas.


Les cris devinrent plus forts. Anna se rendit compte que ces
gens risquaient leur vie pour la secourir, même si elle ne leur avait rien
demandé. Elle ne voulait pas qu’ils meurent. Elle poussa un soupir.


— Tu as raison. Roderick m’a toujours dit qu’il fallait
penser aux autres. Je ne suis pas une égoïste.


— Non, c’est vrai, dit la voix – ce qui fit chaud
au cœur d’Anna.


En gardant en tête le chemin qu’elle avait mémorisé, Anna
repartit au milieu des sangroves pour regagner la zone boueuse, mais plus
ferme, où les Mentats partis à son secours pourraient la trouver.


Quand ils la repérèrent, ils s’élancèrent avec une énergie
renouvelée. Un des étudiants glissa sur une racine de sangrove, mais ses
camarades l’aidèrent à se hisser hors de portée des dents-de-rasoir, dont les
mâchoires claquèrent dans le vide.


— Je suis là ! lança Anna en s’approchant d’eux
avec une grâce qu’ils ne pouvaient égaler. Je suis en sécurité.


Dans son oreille, la voix amicale dit :


— Et j’ai bien l’intention que tu le restes longtemps…













 


Dans le désert, chaque grain de sable est différent, tout
comme chaque planète de l’Imperium est unique. Mais plus je vois de villes sur
d’autres mondes, plus je trouve qu’elles se ressemblent.


Taref, Lamentation pour Shurko.


 


Lorsqu’il débarqua dans les docks spatiaux d’EsconTran,
parfaitement préparé pour sa nouvelle mission, déguisé et muni d’une fausse
identité, Taref trouva rapidement du travail comme ouvrier intérimaire sur une
planète du nom de Jonction Alpha – dont il n’avait jamais entendu parler.
Jonction Alpha n’était pas un de ces mondes qui évoquent des images exotiques,
comme Salusa Secundus ou l’ancien fief des machines, la scintillante Corrin… ou
encore Poritrin, d’où les Zensunni s’étaient enfuis pour échapper à
l’esclavage. Il n’y avait rien de beau ni de grand sur Jonction Alpha,
seulement du bruit, des odeurs, un dur travail et pas plus de satisfactions
qu’il n’en avait eu sur Arrakis. Comparé à ses rêves, le jeune homme trouvait
le reste de l’Imperium plutôt décevant. Jonction Alpha n’était qu’un désert
d’un autre genre.


Grâce à tout ce qu’il avait appris de la Holding Venport,
Taref avait maintenant une bonne idée de l’immense richesse générée par les
opérations d’épice – et cette richesse aurait dû légitimement revenir aux
hommes libres du désert au lieu d’aller dans les coffres d’une compagnie
hors-mondienne. Mais les Freemen préféraient vivre comme des scarabées sous les
rochers, regardant sans cesse par-dessus leur épaule sans même essayer de voir
le chemin devant eux.


Sur Arrakis, Taref et ses amis avaient formé un groupe à
part, des jeunes pleins d’arrogance. Ils appelaient des vers des sables pour
les chevaucher à travers le désert, et ne retournaient au sietch que quand
l’envie leur en prenait, survivant par leurs propres moyens et sabotant des
moissonneuses d’épice chaque fois que c’était possible. Ils s’étaient crus très
expérimentés, bien armés pour affronter la vie – jusqu’à ce que le Mentat
leur fasse sa proposition alléchante.


Et à présent, chaque nouvelle planète que Taref visitait –
même les mondes industriels pollués et bruyants – lui montrait à quel
point il avait pu être ignorant et naïf. Dans le désert, il avait cru savoir
tout ce qui était important, mais en quittant Arrakis, il avait été sidéré par
l’étendue des sujets auxquels il ne connaissait rien. Il ne pourrait jamais
tout apprendre, même s’il y consacrait le reste de sa vie. L’horizon de la
sagesse et de la connaissance était totalement hors de sa portée.


Sur Jonction Alpha, il avait travaillé dans les chantiers
navals, guettant une occasion propice ainsi que Draigo le lui avait demandé. Sa
première mission de sabotage avait été la plus difficile – non pas d’un
point de vue mécanique ou technique, mais parce qu’il était fébrile, persuadé
que quelqu’un verrait à quel point ses compétences étaient minimes. Mais la
compagnie Escon était en pleine tourmente. Les gens se mettaient à murmurer
chaque fois qu’un vaisseau d’EsconTran disparaissait… ce qui arrivait beaucoup
trop souvent.


Jonction Alpha était une planète d’escale, et une grande
partie des passagers en transit étaient des Butlériens. Taref avait appris que
leur dirigeant les incitait à des déchaînements de violence et de destruction.
À en croire le discours enflammé de Josef Venport, Manford Torondo était le
plus grand ennemi de la civilisation, l’homme le plus dangereux de l’Imperium.
Chaque employé de la VenHold avait pour instruction tacite de le tuer à vue si
l’occasion se présentait.


Sur Jonction Alpha, Taref avait altéré l’alimentation en
carburant d’un gros vaisseau-cargo et ajusté la boucle de retour sur un
vaisseau rempli de pèlerins butlériens. Le premier appareil s’était perdu dans
les profondeurs de l’espace, tandis que le transporteur des pèlerins avait
explosé alors qu’il se trouvait encore dans le système solaire, juste avant de
plisser l’espace. Cette perte qu’EsconTran ne pouvait cacher avait été très
embarrassante pour la compagnie. Il n’était pas resté suffisamment de débris
pour permettre aux enquêteurs de conclure à un sabotage.


Taref avait vu embarquer quelques-uns de ces fanatiques, et
il savait que leurs corps étaient maintenant dispersés dans l’espace. Son
sabotage n’était plus simplement théorique : tous les passagers d’un
vaisseau étaient morts à cause de lui… mais son rôle n’était pas de se poser
des questions.


Il travaillait toujours seul, et ses camarades –
Lillis, Shurko, Bentur et Waddoch – lui manquaient beaucoup. Après leur
formation, ils avaient été envoyés séparément sur de lointaines planètes pour
travailler dans des chantiers navals ou des spatioports commerciaux, où ils
pourraient saboter des vaisseaux d’EsconTran.


Après son troisième sabotage, Taref décida qu’il était temps
de retourner sur Kolhar pour faire son rapport. C’est ainsi que, lorsqu’un
vaisseau de la VenHold arriva à Jonction Alpha, il donna sa démission, ce qui
arrivait fréquemment dans les chantiers navals. Les techniciens étaient des
nomades qui ne restaient jamais très longtemps en place. Taref recourut à l’un
de ses nombreux déguisements, avec les documents d’identité correspondants, et
il se fit transférer sur l’appareil de la VenHold.


Sur Kolhar, il se rendit à la tour administrative pour faire
son rapport au Directeur. Le jeune Freeman n’avait jamais rencontré Josef
Venport en personne, et l’industriel était un homme impressionnant. Taref
baissa respectueusement les yeux en faisant le compte-rendu de ses missions.


Draigo était présent, calme comme toujours. Venport semblait
très satisfait du travail de Taref, en particulier de l’explosion du vaisseau
de pèlerins qui s’était produite à la vue de tous. Mais au-delà de la
satisfaction du Directeur, Taref percevait chez lui une rage bouillonnante
envers son concurrent.


— Non seulement vos efforts ont permis d’éliminer un
vaisseau ennemi, dit Josef, mais vous avez aussi montré à quel point EsconTran
est négligente en matière de sécurité. (Un sourire apparut derrière son épaisse
moustache.) Et en prime, nous nous sommes débarrassés de plusieurs centaines de
fanatiques. Dites-moi, ce sang que vous avez sur les mains ne vous gêne pas, j’espère ?


— Dans le désert, la mort ne nous est pas étrangère.


— Mon Mentat m’a assuré que vous et vos compagnons
n’êtes pas des lâches. Pour l’instant, votre taux de réussite est tout à fait
digne d’éloges, avec seize sabotages réussis et la perte d’un seul opérateur.


Soudain inquiet, Taref releva la tête.


— Nous avons perdu quelqu’un, Directeur ?


— Oui. Un de vos collègues avait trafiqué un système de
navigation, pour que l’appareil se perde dans le vide, mais il a été affecté à
bord pour un remplacement de dernière minute. Il ne pouvait demander son
transfert sans risquer d’éventer toute l’affaire, et il a donc disparu avec le
vaisseau. Un homme bien, qui a fait son devoir.


Taref avait la gorge sèche.


— Qui était-ce ?


Venport fronça les sourcils en regardant le dessus de son
bureau, comme s’il cherchait un papier. C’est le Mentat qui répondit :


— Shurko. Un des jeunes gens qui t’accompagnaient,
quand nous avons quitté Arrakis.


Taref sentit son cœur se glacer. Shurko, celui qui, au
début, n’avait pas voulu venir. Taref voulait lui faire voir les océans de
Caladan… Il s’efforça de s’exprimer d’une voix ferme.


— Shurko est donc mort ? La perte du vaisseau est
confirmée ?


— Oui, un coup sévère pour EsconTran, répondit Venport
comme si cela compensait la mort de Shurko.


— Shurko… murmura Taref.


Il avait terriblement envie de revoir le reste de ses
compagnons, surtout Lillis. Ils avaient tant de choses à se dire, d’histoires à
partager… Et maintenant, Shurko… Il n’aurait peut-être pas dû persuader ses
amis de l’accompagner. Lui-même n’aurait peut-être pas dû venir.


Sur un ton monocorde particulièrement agaçant, Draigo
reprit :


— Nous avons une nouvelle mission pour toi, Taref. Il
ne s’agit pas d’un autre chantier naval d’Escon, mais d’Arrakis.


Plongé dans ses pensées, Taref crut avoir mal entendu.


— Arrakis ? Pourquoi voudriez-vous que je retourne
là-bas ?


Shurko, lui, n’aurait pas hésité un seul instant… mais il
était mort, maintenant, disparu dans l’immensité de l’espace.


Le Directeur Venport tapota le dessus de son bureau.


— Vous devez être content d’avoir échappé à cette
planète. J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à y retourner ?


— Je le ferai si vous me l’ordonnez, répondit Taref
sans enthousiasme. En quoi consistera ma mission ?


— Nous sommes tellement satisfaits de ce que vous et
vos camarades avez accompli que nous voudrions recruter d’autres Freemen. Nous
aimerions que vous parliez en notre nom aux tribus, pour leur présenter notre
proposition, convaincre d’autres de se joindre à vous pour ce travail. (Le
Directeur sourit.) Je suis certain que vous trouverez des jeunes gens désireux
de quitter cette planète de poussière. N’êtes-vous pas content d’être
parti ?


Taref hésita. Quitter Arrakis lui avait ouvert les yeux,
mais la majorité de ses congénères n’imagineraient jamais de le faire. Si
Shurko y était resté, il aurait passé toute sa vie dans le sietch, sans jamais
s’écarter du désert, sauf peut-être pour se rendre de temps en temps à Arrakis
Ville. Il aurait eu une existence étriquée et banale, mais certainement
beaucoup plus longue…


— Je leur demanderai, répondit Taref avant de
reconnaître : J’aurai plaisir à sentir de nouveau le sable sous mes pieds.


Le Mentat toucha son oreillette, écouta un instant, puis son
visage d’ordinaire impassible s’éclaira d’un large sourire. Josef Venport
haussa ses sourcils broussailleux en attendant son rapport.


— Une bonne nouvelle en provenance de la planète
Baridge, Directeur, dit Draigo. Les habitants ont capitulé. Ils disent qu’ils
déchireront l’engagement butlérien si nous acceptons de reprendre le commerce
avec eux.













 


Si une personne est correctement instruite, et qu’elle
continue cependant de commettre des erreurs, elle doit être sévèrement punie.
Tel est le lourd fardeau de responsabilité que doit porter toute personne
dévote.


Rayna Butler, Dernier Rassemblement sur Parmentier.


 


Dans la chaumière de Manford Torondo sur Lampadas, Anari
s’occupait personnellement de lui. Elle éprouvait un sentiment de possession
envers le dirigeant butlérien, et se rendait toujours disponible pour
satisfaire le moindre de ses besoins. Elle voulait qu’il se sente protégé, mais
pas totalement dépendant.


Elle était aidée dans sa tâche par une matrone paisible qui
préparait les repas, faisait le ménage et s’acquittait de diverses corvées.
Ellonda était une femme douce et discrète, et qui n’éprouvait pas l’ombre d’un
doute quant à la cause butlérienne. Elle acceptait les enseignements sacrés
comme allant de soi, sans s’embarrasser de nuances. Elle se contentait d’être
d’accord avec Manford sur tous les points. Elle chantonnait souvent en
raccommodant ses vêtements ou en l’aidant à se mettre au lit, même si Manford
était parfaitement capable d’aller dans sa chambre par ses propres moyens.


Anari croisa Ellonda dans le couloir et, sans frapper, elle
entra dans la pièce où Manford était assis à son bureau en train de lire. Il
sursauta et referma précipitamment son livre. Anari remarqua son léger
tremblement, les gouttes de sueur sur son front, et chercha aussitôt une menace
éventuelle.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Avec un embarras inhabituel, Manford répondit :


— Rien, tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je suis
juste… troublé par ce que je viens de lire.


Il essaya de cacher le livre – un geste qui suffît à
Anari pour comprendre de quoi il s’agissait, car elle avait déjà eu l’occasion
de le voir dans ses mains.


— Pourquoi vous torturez-vous ainsi en lisant les
journaux de laboratoire d’Érasme ?


Les épaules de Manford s’affaissèrent de honte, mais il
garda le volume à portée de main.


— C’est pour mieux comprendre nos ennemis. Nous ne
devons jamais oublier à quel point ils étaient dangereux. Cela renforce ma
détermination.


— Nous avons vaincu les machines pensantes, répliqua
Anari. Notre seul ennemi aujourd’hui est la faiblesse de la détermination
humaine.


— Elles restent un danger. Le robot Érasme a
écrit : « Avec le temps, ils finiront par oublier… et ils nous
recréeront. » Je ne peux pas laisser faire ça.


— Je voudrais brûler tous ces écrits, grommela Anari,
afin que personne ne puisse les lire – et pour que vous ne fassiez plus de
cauchemars.


Manford rangea le livre dans un tiroir de son bureau qu’il
ferma à clé.


— J’ai plus de cauchemars qu’il n’en faut – j’ai
vécu toute ma vie avec eux. Ils ne s’en iront pas, même si tu brûles les
journaux en ma possession. Je… j’ai besoin de savoir ce qu’ils contiennent.


Anari était troublée. Il lisait souvent ces journaux en
privé, et elle s’inquiétait de le voir de plus en plus obsédé par Érasme, tel
un enfant jouant avec des allumettes. Un jour, elle pourrait bien se glisser
dans son bureau et détruire les volumes… Il serait en colère contre elle, mais
ce serait un acte commis pour de bonnes raisons, afin de le protéger.


Il jeta un coup d’œil aux papiers qu’elle tenait à la main,
et il changea de sujet d’un air embarrassé.


— Quelque chose d’important ?


Elle posa une liasse de documents sur son bureau.


— Malgré votre bénédiction donnée en public, il est
clair que les vaisseaux d’EsconTran ne sont pas protégés par la puissance
divine. Il faut que vous sachiez la gravité de la situation avant de décider de
voyager hors-monde.


Anari avait passé des semaines à étudier les liaisons
assurées par la compagnie, les horaires et les rapports de témoins oculaires
d’arrivées de vaisseaux. Elle avait aussi obtenu un inventaire complet des
vaisseaux perdus en route. Il y avait infiniment trop d’accidents…


Manford repoussa les papiers sans les lire.


— Tout ira bien, tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour
moi.


Anari resta ferme.


— Au contraire, Manford – j’ai besoin de
m’inquiéter pour vous. C’est ma principale raison d’exister.


Elle avait lu soigneusement les documents, un certain nombre
de rapports préparés spécialement pour elle. Dans l’un d’eux, Rolli Escon avait
reconnu que quelques vaisseaux avaient été perdus suite à des
« difficultés imprévues », mais il affirmait que la même chose se
produisait dans les autres compagnies de transport.


Ellonda entra dans la pièce avec un plateau sur lequel
étaient posées deux tasses et une théière remplie de tisane parfumée. La
vieille femme semblait plus empressée que d’habitude. Elle avait attendu devant
la porte qu’une pause dans la conversation lui permette de l’interrompre.


— Une tisane du soir pour vous détendre avant d’aller
vous coucher, dit-elle avec un grand sourire. Vous parlez toujours d’affaires
très importantes, mais vous savez qu’il vaut mieux se calmer et ne pas
s’inquiéter de tout, puisque Dieu est avec nous.


Anari intercepta la tasse et goûta la tisane. Satisfaite,
elle la tendit à Manford. Cela faisait des années qu’Ellonda lui préparait ses
repas, mais Anari goûtait toujours et attendait quelques secondes avant
d’autoriser Manford à boire. Ellonda ne semblait pas s’en offusquer :
c’était une sorte de rituel. Anari ne faisait confiance à personne quand il
s’agissait de protéger Manford.


Celui-ci dit :


— Merci, Ellonda. Dieu est avec nous et je suis Son
outil, investi d’une mission sacrée. (Il hocha la tête.) De même que la mission
d’Anari semble être de s’inquiéter pour moi.


— En toutes choses, dit-elle.


Il était hors de doute qu’Anari donnerait sa vie pour lui –
et même son âme, qu’elle considérait comme encore bien plus importante.
Mais dans quel camp Dieu était-il vraiment ? Elle hésitait à faire
remarquer que les vaisseaux de la VenHold avaient un taux d’accidents nul.
Pourquoi Dieu protégerait-il les appareils de ce blasphémateur de Josef
Venport ?


Ellonda s’affaira dans la pièce pour disposer les tasses,
réarranger le mobilier et les coussins. Elle essayait vainement de se faire
discrète, mais Anari reporta son attention sur les documents posés sur le
bureau. Elle les étala et indiqua une page de synthèse.


— Jusqu’à présent, nous craignions que le taux de
pertes d’EsconTran n’atteigne un pour cent. D’après mes plus récentes
informations, je pense qu’il est beaucoup plus élevé. (D’une voix implacable,
elle conclut :) Sur la base de mes recherches, c’est beaucoup trop
dangereux pour vous d’emprunter leurs vaisseaux. À chaque voyage, il y a un
risque significatif que vous disparaissiez dans l’espace.


Il secoua la tête.


— Trop de mondes ont besoin d’entendre mon message.
Chaque fois que je m’adresse à une population égarée, c’est par nécessité. C’est
Dieu qui l’exige de moi, je dois m’assurer que mon peuple combat la tentation
des machines. C’est ce que Rayna Butler m’a enseigné, et il faut que je leur
montre comment être forts.


— Vous ne pourrez pas le leur apprendre si vous êtes
tué !


— Et nous perdrons tout si je ne continue pas d’œuvrer
à remplir ma mission.


Anari ne put cacher sa frustration.


— Eh bien, envoyez-moi à votre place, si vous n’avez
pas absolument besoin d’y être vous-même. Ou envoyez votre double.


Manford fronça les sourcils.


— J’irai où il faudra que j’aille. (Il soupira et lui
lança un regard d’une émotion intense – il n’y brillait pas de larmes,
mais on y voyait le reflet de sa grande affection pour elle.) Tes craintes sont
infondées. Ma destinée n’est pas une mort médiocre dans les profondeurs de
l’espace lointain.


 


La Sœur Orthodoxe venait en témoignage de bonne foi de la
part de la Révérende Mère Dorotea – même si Manford était certain que
l’Empereur Salvador n’en savait rien.


Sœur Woodra arriva à l’aube, vêtue de la traditionnelle robe
noire qui cachait sa silhouette. C’était une femme d’une cinquantaine d’années,
ni jolie ni laide – ce qui importait peu, d’ailleurs, car Manford était
insensible à de telles considérations. Woodra suivait le chemin de sa foi et
aidait à renforcer l’alliance tacite entre les Sœurs opposées à la technologie
et les Butlériens.


En débarquant sur Lampadas, elle avait convaincu le Diacre
Harian de l’escorter directement jusqu’à la chaumière du Dirigeant. Au lever du
jour, Anari Idaho vint ouvrir en fronçant les sourcils – elle ne voulait
pas qu’on dérange Manford. La silhouette imposante de la Maîtresse d’Escrime,
l’épée à la hanche, barrait l’entrée.


— Il dort encore, dit-elle.


Le Diacre Harian baissa respectueusement la tête, mais il
refusa de partir.


— Toutes mes excuses, mais Sœur Woodra arrive à
l’instant de Salusa Secundus pour une affaire urgente. Elle ne s’est pas encore
adaptée au décalage horaire.


— Eh bien, elle n’a qu’à attendre. Manford n’accepte
pas les intrusions dans son domicile privé, surtout à une heure aussi matinale.
Il est occupé dans son bureau. Dites-lui de revenir plus tard.


L’aube pointait à peine, mais Manford était en fait levé
depuis déjà un moment, toujours assailli de cauchemars quand il dormait et de
grandes préoccupations quand il était éveillé. Avant que la situation ne
s’envenime, il lança :


— Merci, Anari. Je vais la recevoir maintenant. Elle a
fait un long voyage.


Il sortit de la pièce en marchant sur les mains. Il s’arrêta
un instant et examina Sœur Woodra d’un air interrogateur.


— Je vous ai vue lors d’une de mes visites à la cour
impériale. Votre visage m’est familier.


Elle s’inclina profondément pour exprimer son respect envers
le dirigeant butlérien, et mieux encore, sans le prendre en pitié.


— Nous qui servons là-bas faisons de notre mieux pour
être discrètes, Dirigeant Torondo. J’étais avec Sœur Dorotea quand votre Mentat
a vaincu le robot de combat aux échecs pyramidaux, et ensuite quand vous avez
déclaré le festival de saccage.


— Oui, fit Manford en hochant la tête, je vous
reconnais, maintenant.


Elle le salua de nouveau.


— Je suis venue offrir mes services comme Diseuse de
Vérité. Il y en a qui résistent aux enseignements butlériens et tentent de
saper vos efforts à chaque occasion.


— Je n’en suis que trop conscient, répondit Manford. Et
plus précisément, que pouvez-vous faire pour moi en tant que Diseuse de
Vérité ?


— Certaines d’entre nous ont une sensibilité renforcée
à la duplicité, ce qui nous permet de déceler les mensonges et les
dissimulations.


— Un talent utile, dit Anari en l’interrompant, mais
vous ne trouverez pas de menteurs ici.


— Je ne décèle aucune duplicité dans votre voix,
Maîtresse d’Escrime, ni dans celle du Diacre Harian.


— Et dans la mienne ? demanda Manford. Que
décelez-vous en moi ?


— Vous êtes la personne la plus sincère que j’aie
jamais connue. Vous croyez en votre cause sans le moindre doute ni la moindre
réserve.


En poussant un grognement, Manford fit demi-tour et leur dit
de le suivre dans son salon. Sans qu’il le lui ait demandé, Anari l’installa
dans un fauteuil afin qu’il puisse s’entretenir confortablement avec ses
visiteurs.


La voix assurée de Woodra était empreinte d’un profond
respect.


— Mes Sœurs et moi comprenons l’importance vitale de
votre cause, Dirigeant Torondo, mais la bataille est loin d’être terminée. Vous
avez besoin de savoir qui vous dit la vérité, et qui le prétend seulement, en
étant en secret un Apologiste des Machines. Nombreux sont ceux qui ont souscrit
à votre engagement et qui continuent néanmoins d’acheter des produits de luxe à
Josef Venport.


Manford crispa la mâchoire, inspira profondément et poussa
un long soupir.


— Ne prononcez pas le nom de cet homme dans ma maison.


Il remarqua que le poing d’Anari était crispé sur le pommeau
de son épée.


Woodra acquiesça.


— Je préférerais ne plus jamais avoir à le prononcer du
tout.


Ayant entendu que la maisonnée était levée, la gouvernante entra
avec un plateau et entreprit de servir un rapide petit déjeuner pour les
invités.


— Désolée de ce repas improvisé, Dirigeant, mais cela
devrait vous permettre de tenir en attendant que je fasse des gâteaux.


— Pas besoin de gâteaux, Ellonda, dit Manford. Mes
invités comprennent qu’un repas simple est suffisant, et qu’une vie simple est
suffisante.


La vieille femme sourit et lui servit son thé en premier.
Anari prit la tasse des mains d’Ellonda et en goûta une gorgée avant de laisser
Manford boire.


Le dirigeant butlérien se lança dans un discours à
l’intention de ses visiteurs, tout en sachant qu’ils étaient déjà convaincus.


— Au premier abord, nous pouvons sembler tous pareils.
Les humains ont des yeux et des oreilles, un corps et un esprit. Mais tout le
monde n’entend pas forcément la vérité qui est si évidente pour les justes.
Nous ne voyons pas tous le chemin de la pureté que les gens vertueux doivent
suivre. Nous ne nous comportons pas tous comme il convient. (Son auditoire
était tellement silencieux qu’on aurait cru que tous avaient cessé de respirer.
Manford eut un léger hochement de tête.) Même moi, je n’ai pas tout de suite
reconnu la vérité dans sa perfection… jusqu’à ce que Rayna me l’enseigne. Et
dès l’instant où je l’ai entendue, j’ai su…


Il ferma les yeux et se laissa flotter au milieu de ses
souvenirs. L’humanité semblait aujourd’hui relativement en sécurité, quoique
encore faible et meurtrie, et s’efforçait de ne pas céder à la tentation de la
technologie. Pendant son enfance et son adolescence, Manford avait vécu dans
une grande pauvreté, et il s’était enfui de chez lui à la recherche d’autre
chose. Il n’avait pas de rêves grandioses – il voulait simplement trouver
une vérité en laquelle croire. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il cherchait
jusqu’à ce jour où il avait entendu Rayna Butler pour la première fois. Elle
était alors très âgée, pâle et presque éthérée, avec une peau parcheminée. Mais
elle avait prononcé des propos sacrés avec les mots les plus purs, qui étaient
le reflet de sa pureté de pensée absolue.


Il avait entendu Rayna expliquer à un large public que la
pire erreur de l’humanité serait d’oublier les dangers de la technologie.
C’étaient des humains ambitieux qui avaient créé Omnius, disait-elle, et les
Titans cymeks avaient été autrefois des humains. « Les ténèbres vivent au
fond du cœur de l’homme, et la technologie les nourrit. »


Le jeune Manford l’avait suivie de rassemblement en
rassemblement, écoutant plus d’une douzaine de discours avant qu’elle ne le
remarque dans la foule. Elle l’avait fait venir, lui avait parlé en privé, et
il s’était consacré corps et âme à sa cause en devenant son assistant.


Bien qu’elle fût suffisamment âgée pour être sa grand-mère,
Rayna était si belle et angélique qu’elle l’avait séduit. En secret, il avait
exploré les documents d’archive jusqu’à ce qu’il y trouve des images du temps
de sa jeunesse, et il avait découvert qu’elle était alors aussi belle qu’il
l’imaginait. Manford avait bientôt compris qu’il était amoureux d’elle, mais
d’un amour impossible, comparable aux sentiments qu’Anari éprouvait maintenant
pour lui.


Ayant appris tout ce que Rayna avait à dire, Manford avait
établi des prolongements de ses enseignements, qu’elle avait alors intégrés à
ses discours, et à eux deux, ils avaient développé la philosophie butlérienne
pour en faire un mode de vie global – se reposer sur les talents humains
au lieu de recourir aux béquilles des machines, se renforcer par des efforts
rigoureux en ne cédant pas à la paresse des ordinateurs. Elle possédait un
charisme et une passion capables de changer l’univers, de remodeler l’espèce
humaine… jusqu’à ce que la bombe lancée par un fou la déchiquette. Manford
s’était jeté sur elle pour tenter de la protéger. En cet instant, l’idée ne lui
était pas venue de ne pas donner sa vie pour elle.


Mais il n’avait pas été suffisamment rapide, et Rayna était
morte dans ses bras. Il l’avait longuement serrée contre lui sans même se
rendre compte que la bombe lui avait fauché la moitié inférieure du corps, et
qu’il n’avait plus de jambes…


— Je ne peux pas faire moins que ce que le souvenir de
Rayna exige de moi, dit-il à présent. Il y a tant d’âmes humaines qui glissent
entre nos doigts…


— Nous devons donc serrer les poings encore plus fort,
répondit Woodra.


Ils terminèrent leur frugal petit déjeuner, et Manford
s’aperçut qu’il serait heureux d’avoir la Diseuse de Vérité à ses côtés. Quand
vint le moment pour Anari de le transporter jusqu’à son quartier général, un
jeune courrier tout essoufflé fit irruption dans la pièce.


— Dirigeant Torondo ! Le Directeur Escon est
arrivé avec un important message pour vous ! Son vaisseau vient juste de
se placer en orbite.


Harian grimaça.


— Cet homme prétend toujours avoir un message urgent.


— Oui, dit Torondo, mais quelquefois, c’est vrai. (Il
se tourna vers le courrier.) Dis-lui de m’attendre dans mon bureau au quartier
général. Nous y serons d’ici peu.


Le jeune homme repartit en courant sans même reprendre son
souffle.


Anari hissa Manford sur ses puissantes épaules, et dans la
lumière naissante, elle le porta à travers la ville jusqu’au quartier général
des Butlériens. Le Diacre Harian et Sœur Woodra les accompagnèrent, tandis
qu’Ellonda restait pour ranger la maison.


Quand le groupe entra dans le bureau de Manford, Rolli Escon
y faisait les cent pas, l’air agité et nerveux. Il s’écria :


— Monseigneur Torondo, je voulais…


— Dirigeant Torondo. Je ne suis pas noble.


Anari Idaho déposa Manford dans son grand fauteuil et se
tourna brusquement vers Escon.


— Nous savons que vos vaisseaux ne sont pas fiables,
Directeur. Le Dirigeant Torondo ne devrait pas les utiliser pour ses voyages.


Escon fut pris de court.


— Mes vaisseaux sont parfaitement fiables ! Je
voyage régulièrement à bord, et je continuerai de le faire. (Il fit une grimace
agacée et revint à ses nouvelles urgentes.) Je suis venu ici pour vous parler
de Baridge, Dirigeant ! Je viens juste d’apprendre que le Diacre Kalifer
et ses chefs gouvernementaux se sont retournés contre nous.


— Comment cela ?


— Les habitants de la planète ont voté pour renoncer à
votre engagement et céder à l’ultimatum de Josef Venport ! Ils lui ont
demandé l’envoi d’une cargaison de ravitaillement dès qu’un vaisseau de la
VenHold pourra s’y rendre.


— Comment le savez-vous ? demanda Anari.


— Mes vaisseaux y étaient ! Nous avons entendu les
transmissions du Diacre.


La colère s’empara de Manford.


— Si nous laissons Baridge s’en tirer avec cette
attitude hypocrite, d’autres mondes plus faibles succomberont à leur tour. Nous
ne pouvons pas les laisser changer d’avis ! Il faut que je m’y rende en
personne ! (Il se tourna vers le Directeur Escon avec un mince sourire.)
Nous pourrions avoir besoin de purger la planète entière… ce qui sera une leçon
mille fois plus instructive que celle que vous avez vue au Havre de la Colombe.


Le visage d’Escon devint verdâtre.


D’une voix ferme, Anari intervint :


— Comme je l’ai dit tout à l’heure, Manford, c’est trop
dangereux pour vous, tant qu’EsconTran n’aura pas amélioré son taux de
fiabilité. Laissez-moi aller à Baridge à votre place. Je m’en occuperai
personnellement.


Manford rougit.


— Non, c’est trop important. Il faut que je…


Anari l’interrompit en présence des autres, ce qui l’irrita,
mais elle n’en démordit pas.


— Je punirai les hypocrites. Et si le vaisseau d’Escon
devait disparaître avec moi à son bord, vous pourriez toujours envoyer un autre
émissaire, et encore un autre si nécessaire. Mais pour préserver notre cause
sacrée, vous devez rester en sécurité.


Manford ne voulait pas discuter devant les autres, ni
paraître buté.


— Eh bien, j’enverrai mon double… juste pour qu’ils me
voient.


— Dirigeant Torondo, votre double est déjà en train de
prononcer un discours sur Walgis, fit remarquer Harian. Nous l’y avons envoyé
la semaine dernière pour un rassemblement à…


D’un geste, Manford le fit taire.


Anari se tourna vers Rolli Escon.


— Nous devons partir immédiatement pour Baridge.
Puisque vous affirmez que vos appareils sont fiables, vous m’accompagnerez.


— Mes vaisseaux sont fiables !


Sœur Woodra l’observa un instant, puis elle dit à Manford,
avec une étrange lueur dans le regard :


— Cet homme ne dit pas un mensonge caractérisé, mais il
doute de ses propres paroles.


— Je n’ai pas besoin d’une Diseuse de Vérité pour me
dire une telle évidence, rétorqua Manford.













 


Le type de comportement idéal des foules est l’anarchie sous
contrôle.


Manford Torondo, commentaire fait à Anari Idaho.


 


Étant une Sœur dûment formée, Dorotea ne rêvait généralement
pas, mais lorsque cela se produisait, les images lui restaient à l’esprit comme
des événements réels. Parfois, elle avait du mal à les distinguer de la
réalité, surtout au milieu des échos de la Mémoire Seconde.


Elle se redressa sur son lit dans l’obscurité. Autour
d’elle, la chambre était silencieuse, comme retenant son souffle, mais elle
venait d’avoir un de ses rêves les plus pénétrants et troublants.


L’Empereur avait attribué aux disciples de Dorotea des
logements spartiates dans une ancienne caserne proche du palais. Elle-même
disposait d’une suite dans le quartier des officiers, au dernier étage.
Émergeant de son sommeil, elle se leva et alla jeter un coup d’œil par la
fenêtre. L’appartement donnait sur le champ de manœuvre où Dorotea s’entraînait
avec sa centaine de Sœurs fidèles et les acolytes qu’elles étaient désormais
autorisées à recruter. La vaste étendue d’herbe semblait déserte, à part le
véhicule du veilleur de nuit qui faisait sa ronde silencieuse.


Elle ouvrit la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air. La
brise était humide et fraîche – il avait dû pleuvoir pendant qu’elle était
profondément plongée dans son rêve. Cette humidité s’accrochait à l’air… tout
comme le rêve à sa conscience, essayant de lui envoyer un message muet. Dorotea
le sentait former dans son esprit une réalité plus vive, comme s’il creusait un
emplacement où se fixer pour toujours.


Avant de se coucher, elle avait repensé à l’une des Sœurs
Mentats sur Rossak, une Sorcière très âgée qui s’appelait Karee Marques. Avant
le schisme, Dorotea l’avait bien aimée, et elle avait essayé de bénéficier de
son enseignement. Karee avait exploré la jungle de Rossak à la recherche de
plantes et de lichens, préparant des distillats vénéneux qui pourraient être
utilisés pour l’Agonie. Dorotea avait été son assistante pour les préparations
pharmaceutiques, mais la vieille Sorcière était toujours restée distante et
secrète, comme si elle avait quelque chose à cacher. Karee avait été aussi une
des plus proches confidentes de Raquella.


Karee était-elle au courant de l’existence des
ordinateurs interdits, des archives génétiques cachées ? Savait-elle que
Raquella est ma grand-mère ?


Ces questions flottaient encore dans son esprit, même après
tout ce temps, mais en faisant part de ses soupçons à l’Empereur Salvador,
Dorotea avait allumé la mèche d’un baril de poudre. Elle n’avait pas eu l’intention
de provoquer un tel désastre à l’École de Rossak. Elle avait seulement voulu
ramener les Sœurs dans le droit chemin. La suite des événements avait échappé à
son contrôle – le massacre des Sœurs Mentats, la dispersion de la
Communauté…


À présent, elle était bien décidée à ce que ses Sœurs
Orthodoxes reconstruisent l’ordre sur Salusa, avec le soutien sans réserve du
trône impérial.


Son rêve se faisait maintenant de plus en plus précis, comme
si ses autres pensées le resituaient dans un contexte, lui fournissaient un
cadre. Dorotea s’était vue discutant avec la vieille Sœur Karee des importants
secrets que détenait Josef Venport – une conversation impossible, puisque
Karee était morte, fauchée par les armes des soldats impériaux…


Toujours est-il que la Sorcière était dans son rêve, bien
vivante, et lui parlait des événements qui s’étaient déroulés après la chute de
l’École de Rossak. Sœur Karee expliquait que la VenHold continuait d’engranger
d’énormes bénéfices, que la fiabilité parfaite de ses vaisseaux était en totale
contradiction avec les nombreuses pertes tragiques des autres compagnies
spatiales. Dans le rêve, Karee utilisait ses facultés de Mentat pour conseiller
Dorotea, lui montrant des preuves indirectes, mais convaincantes, laissant
penser que Josef Venport n’était pas simplement chanceux. Non seulement ses
appareils recouraient aux talents des mystérieux Navigateurs, mais ils devaient
certainement utiliser aussi des ordinateurs interdits.


Cependant, faute de preuves tangibles des manigances perverses
de Josef Venport, Dorotea ne pouvait pas le dénoncer publiquement. Elle avait
déjà commis une grave erreur en faisant part de ses soupçons sur l’utilisation
par la Communauté des Sœurs des ordinateurs illicites sans en avoir la moindre
preuve concrète, ce qui avait entraîné la mort de nombreuses Sœurs. Plus jamais
elle ne porterait d’accusations prématurées.


Dans le rêve, Karee portait la robe blanche traditionnelle
des Sorcières, ce qui lui donnait l’air de posséder des connaissances secrètes
et ésotériques. Après la conversation, elle avait regardé Dorotea calmement,
telle une sage conseillère, tandis que la jeune femme lui posait dans son
esprit une série de questions concernant Venport, comme si elle utilisait ses
talents de Diseuse de Vérité sur elle-même. Et à présent, c’était son esprit
conscient qui posait des questions à son subconscient, et elle s’interrogeait
pour parvenir à discerner les deux facettes de la vérité.


Dorotea portait la robe noire des Révérendes Mères, et
c’était comme si elle se regardait, comme si elle se parlait, comme s’il y
avait deux versions d’elle en même temps – une plus âgée, plus sage, et
une plus jeune qui avait encore beaucoup à apprendre. La plus âgée jouait le
rôle de Diseuse de Vérité.


— Parle-moi de la VenHold et du Combinat Mercantile,
dit celle-ci. Dis-moi ce que tu en sais.


La jeune Dorotea hésita un instant avant de répondre :


— Le Directeur Venport a interrompu la fourniture de
produits vitaux du Combinat Mercantile à toute planète qui soutient les
Butlériens.


— Et quel est le produit le plus précieux fourni par le
Combinat Mercantile ?


— Le mélange, bien sûr. Le Combinat Mercantile en est
le principal producteur avec ses équipes de moissonnage d’épice sur Arrakis.
Après la récente annonce du Directeur Venport, sa flotte spatiale sera l’unique
distributeur du produit. Ses Navigateurs en consomment d’énormes quantités. La
VenHold et le Combinat Mercantile sont étroitement liés.


— Que sais-tu d’autre sur l’épice ?


— Elle est de plus en plus demandée à travers l’Imperium.
Elle prolonge la vie et améliore la santé. De nombreuses personnes en sont
dépendantes. À cause de l’embargo imposé par la VenHold, les habitants des
mondes butlériens n’ont plus aucun moyen de s’en procurer, et deviennent de
plus en plus désespérés. Venport espère que cette situation affaiblira leur foi
en Manford Torondo. La privation pourrait les amener à rompre leur engagement
contre la technologie – ainsi que vient de le faire la population de
Baridge.


La version plus âgée et plus sagace de Dorotea hocha la
tête.


— Est-ce une stratégie purement politique, ou Venport
utilise-t-il aussi son embargo pour accroître ses bénéfices ? Parle-moi de
la VenHold et des banques principales. Que sais-tu du flot financier ?


Dorotea se mit à fouiller dans ses souvenirs et à récupérer
aussi bien des faits que des indices qui s’infiltraient dans son esprit, aidée
en cela par la Mémoire Seconde. Des informations remontèrent de toutes parts à
la surface.


— Outre l’embargo sur les transports, des rapports
dignes de foi indiquent que les banques planétaires majeures ont agi en
collusion pour geler les avoirs de planètes qui ont souscrit à l’engagement
butlérien. (Elle s’arrêta un instant, puis elle suivit un autre fil
conducteur.) Les banques planétaires ont également refusé d’accorder des prêts
aux concurrents de la VenHold, tels qu’EsconTran. Les Transports Nalgan ont
frôlé la faillite, et ont été obligés de vendre leur flotte à Venport. Pendant
ce temps, les mêmes banques accordent des conditions généreuses à la Holding
Venport – et aussi au Combinat Mercantile.


La jeune Dorotea cligna des yeux tandis que les pièces du
puzzle se mettaient en place.


— Et qu’as-tu vu que tu ignores avoir vu ? Josef
Venport est le Directeur de la Holding Venport. Qui sont les dirigeants du
Combinat Mercantile ? Qui sont les dirigeants des grandes banques
planétaires ?


— Je… je ne connais pas leurs noms.


— Ils n’ont aucune importance. Tu passes à côté de
l’essentiel.


Dorotea réfléchit un instant, et dit enfin :


— La Holding Venport et le Combinat Mercantile ne font
qu’un. La Holding Venport et les banques planétaires ne font qu’un. Toutes les
ficelles de ces marionnettes remontent à Kolhar.


L’autre Dorotea acquiesça. On aurait dit un professeur
satisfait de son élève.


— Et les ramifications vont même sans doute encore plus
loin.


Du côté du rêve, ses mains noueuses repliées dans les
manches de sa robe blanche, Karee Marques écoutait en hochant la tête tandis
que l’élève continuait de décortiquer le problème.


La jeune Dorotea repensa à l’épouse de Venport, Cioba, une
puissante Sœur de Rossak qui avait elle aussi du sang de Sorcière dans les
veines. Cioba et Josef avaient deux filles, qui avaient également suivi
l’enseignement de la Mère Supérieure Raquella. Et Venport avait aidé à
l’installation de la nouvelle École de la Communauté des Sœurs en exil sur
Wallach IX.


Elle pensa aux Sœurs de Raquella et à Cioba Venport… ce qui
l’amena à Josef Venport, puis à la Holding Venport, les banques planétaires, le
Combinat Mercantile, l’embargo sur les planètes butlériennes. Tout cela
constituait une immense toile, avec au centre…


Dorotea vit la vieille Sorcière hocher la tête et sourire de
satisfaction, puis s’effacer en la laissant seule dans l’obscurité, troublée
par ces révélations stupéfiantes.


 


Peu après l’aube, forte de ce qu’elle avait compris, Dorotea
attendait l’Empereur devant son bureau dans le Hall du Parlement. Il était
beaucoup trop tôt pour que Salvador reçoive des visiteurs, mais elle éprouvait
un sentiment d’urgence maintenant qu’elle avait rassemblé les éléments épars du
plan d’ensemble de Josef Venport. Il n’y avait aucun doute : le puissant
Directeur avait tissé sa toile à travers l’Imperium sans aucun égard pour les
Corrino.


Il fallait absolument que Manford Torondo le sache, et elle
allait lui envoyer un message sur Lampadas. La pièce maîtresse semblait être le
Combinat Mercantile et ses opérations sur Arrakis, car la dépendance à l’épice
était le maillon crucial dans une chaîne toujours plus oppressive. Oui, il
fallait que Manford soit mis au courant… mais elle était obligée d’en informer
d’abord l’Empereur.


Depuis qu’elle avait révélé au grand jour la fraude
perpétrée par la Maison Péle et humilié publiquement le Grand Inquisiteur
Quemada, Dorotea était beaucoup mieux acceptée par l’Empereur. Elle était sa
Diseuse de Vérité officielle, et cette nouvelle révélation qu’elle s’apprêtait
à lui faire la rendrait encore plus précieuse à ses yeux. L’Empereur ne
douterait plus jamais de ce qu’elle avait à dire.


Cela pourrait peut-être même rattraper sa maladresse
désastreuse dans l’affaire de Rossak, qui avait provoqué la destruction de
l’école et brisé la Communauté des Sœurs…


Les répercussions de la confession de Quemada se
propageaient encore à l’intérieur du Palais. Les apprentis tortionnaires de
Scalpel avaient accompli leur travail avec précision et efficacité. Ironie du
sort, mais sans surprise, le Grand Inquisiteur n’avait pas survécu à son
interrogatoire, et ses organes avaient été vendus à un groupe de recherche
médicale.


Et personne à Zimia ne reverrait jamais plus l’impératrice
Tabrina. L’une des révélations les plus surprenantes qui avaient jailli de la
bouche de Quemada tel un flot de sang était que Tabrina était au courant du
trafic d’organes auquel se livrait le Grand Inquisiteur. Cependant, au lieu de
le dénoncer, elle l’avait fait chanter en l’obligeant à devenir son amant –
certainement pas par attirance pour cet homme, mais plutôt pour se venger des
concubines de Salvador. Elle aimait peut-être l’aura de puissance qui émanait de
Quemada, ou l’odeur de sang qui flottait encore sur sa peau…


Confrontée à cette accusation, Tabrina s’était effondrée, en
suppliant qu’on ne la livre pas aux praticiens de Scalpel. Seule l’intervention
du Prince Roderick avait pu la sauver. Encore sous le coup du chagrin causé par
la mort de sa petite fille, il avait insisté sur le fait que l’Imperium ne
pouvait se permettre un scandale encore plus grand. Les Corrino avaient déjà
dépouillé la Maison Péle de toutes ses richesses, et Tabrina fût simplement envoyée
en exil. Salvador n’avait plus besoin d’elle – elle ne lui avait pas donné
d’héritier.


Dorotea savait que c’était Salvador qui ne pourrait jamais
avoir d’enfants. La Communauté des Sœurs sur Rossak avait fait le nécessaire
pour le rendre stérile, afin de couper sa lignée génétique défectueuse. Une des
quelques décisions sur lesquelles Dorotea et la Mère Supérieure Raquella
avaient été d’accord…


Pendant qu’elle attendait en écoutant le palais s’éveiller,
Dorotea entendit le bruit de bottes d’une escorte de gardes qui approchait dans
le couloir dallé. Elle se leva et se présenta, puis elle se trouva face à
Salvador et Roderick. Elle s’inclina pour les saluer, puis elle leur dit :


— J’ai quelque chose qu’il faut que vous entendiez tous
les deux.


L’Empereur réagit comme s’il était paniqué à l’idée d’une
nouvelle crise, mais Roderick resta très calme. Il ouvrit la porte du bureau et
leur fit signe d’entrer.


— Ce que vous avez à dire est toujours utile, Révérende
Mère Dorotea.


Elle maîtrisa sa nervosité et les suivit. Des murmures au
fond de son esprit réclamaient son attention, des voix très anciennes qui
étaient beaucoup plus réelles qu’une révélation obtenue en rêve.


— Je ne suis pas un Mentat, déclara-t-elle, mais mes
talents de Diseuse de Vérité me permettent de déceler les mensonges. J’observe,
je note des indices subtils, et au cours d’une méditation particulièrement
profonde, j’ai effectué une analyse à très grande échelle… Mes conclusions sont
troublantes.


Dorotea résuma ce qu’elle avait découvert :


— La Holding Venport est plus qu’une simple flotte de
transport, et les plans du Directeur Venport s’étendent à tous les aspects de
nos existences. Il a créé un vaste réseau invisible, tel un cancer se
propageant à travers l’Imperium – il possède la plus importante flotte
spatiale, la seule qui ait accès à des Navigateurs pour assurer la sécurité des
voyages. Il possède en secret le Combinat Mercantile et contrôle toute
l’industrie de l’épice. Il est la puissance cachée derrière les plus grandes
banques interplanétaires, et il assure le transport de la plus grande partie
des Forces Armées Impériales lors de leurs manœuvres. En un mot, Sire, il est
partout. Nous ne pouvons même pas imaginer l’étendue de la toile qu’il a tissée
autour de nous.


Les yeux de l’Empereur brillaient d’étonnement et de colère.
Il se tourna vers son frère pour quêter son avis. Le Prince Roderick se montra
plus circonspect.


— Je vais examiner vos documents, et demander à nos
Mentats et à nos comptables d’analyser les liens que vous suggérez… mais je
suis presque certain que vous avez raison. J’ai été préoccupé quand le
Directeur Venport a récemment annoncé son acquisition des Transports Nalgan,
qui lui donne pratiquement le monopole du transport interstellaire. Son emprise
se resserre sur les planètes butlériennes, et la récente défection de Baridge
n’est sans doute que la première d’une longue série.


— Il cherche à étouffer le mouvement butlérien !
(Dorotea était incapable de dissimuler son inquiétude.) S’il autorise le retour
des machines pensantes, nous pourrions tous redevenir esclaves…


Alors que Salvador le regardait fixement, hésitant sur ce
qu’il devait faire, Roderick leva la main pour faire signe à Dorotea de se
taire.


— Il y a une très grande différence entre autoriser
l’utilisation d’une machine et devenir l’esclave d’un suresprit informatique.
Les mises en garde de Manford Torondo concernant la « pente fatale »
tiennent plus de l’hystérie que d’une vision réaliste des faits.


Quand Dorotea tenta de discuter et de défendre la position
des Butlériens, le ton de Roderick se fit plus tranchant.


— Il est évident que le Directeur Venport est un homme
dangereux et ambitieux, mais lui, il n’incite pas la foule à des émeutes
aveugles… dans lesquelles des petites filles sont tuées.


Dorotea déglutit péniblement en entendant ces paroles qui
étaient comme autant de gifles. Elle avait dit ce qu’elle avait à dire, et les
frères Corrino percevaient à présent l’étendue des plans de Venport, mais
Roderick n’éprouvait aucune sympathie non plus pour les Butlériens. Et
l’Empereur suivait toujours les conseils de son frère.


Après un long silence, Roderick ajouta :


— Bien que je n’aie aucune affection pour les
Butlériens, si les conclusions de Sœur Dorotea sont correctes, l’influence de
Manford Torondo pâlit en comparaison de celle du Directeur Venport. Nous
pourrions bien devoir les forcer tous les deux à se mettre à genoux.


Et comment trouverez-vous la puissance nécessaire pour y
parvenir ? songea Dorotea en se gardant bien de le dire à voix haute.


Salvador était exaspéré.


— L’Imperium est-il en train de devenir fou ?
Venport ne peut pas faire toutes ces choses sans ma permission ! Où
s’arrêtera-t-il ? Veut-il aussi mon trône, tant qu’il y est ?


L’Empereur pensait plaisanter, mais Dorotea hocha la tête.


— Cela se pourrait bien – si vous vous mettez en
travers de sa route.













 


Ces Sœurs s’agglutinent comme une volée d’oiseaux – comme
des vautours !


Empereur Salvador Corrino, remarque entendue à la cour
impériale.


 


Après avoir passé des années à parcourir les planètes de l’Imperium
comme missionnaire de la Communauté des Sœurs, chargée de recruter des
candidates, Sœur Arlett retrouva le chemin de la nouvelle école sur
Wallach IX. À proprement parler, elle n’avait pas été exilée, mais
on l’avait encouragée à accomplir son travail loin de Rossak, à la recherche de
jeunes filles qui pourraient tirer profit de l’enseignement dispensé par les
Sœurs.


Parmi les dizaines de missionnaires, Raquella suivait
particulièrement les activités d’Arlett, car celle-ci était sa fille. Et
Dorotea, à présent la Diseuse de Vérité de l’Empereur, était la fille d’Arlett –
qui l’ignorait. Un bel enchevêtrement de filaments d’ADN…


C’est pour cette raison que la Mère Supérieure pensait
qu’Arlett pourrait se révéler utile. Bien qu’elle n’eût jamais tenté l’Agonie
et qu’elle ne fût donc pas elle-même une Révérende Mère, Arlett pourrait être
une excellente ambassadrice officieuse auprès des Sœurs Orthodoxes sur Salusa
Secundus. Elle permettrait peut-être d’accomplir un premier pas vers le règlement
du schisme.


Des années plus tôt, la Révérende Mère Raquella l’avait
envoyée loin de Rossak quand elle avait refusé de placer le bien de la
Communauté au-dessus de son amour pour son bébé. Raquella la savait loyale à sa
façon, et elle lui avait presque – presque – pardonné sa
défaillance après qu’elle eut recruté la talentueuse Valya Harkonnen sur
Lankiveil.


Mais les vieilles blessures s’étaient rouvertes quand
Dorotea avait survécu à l’Agonie et appris la vérité sur son ascendance grâce
aux voix de la Mémoire Seconde. Arlett ignorait que Sœur Dorotea était la fille
dont elle avait été brutalement séparée… mais Dorotea, elle, le savait. Une de
ses voix internes était peut-être celle de sa propre mère…


C’est ainsi que, lorsque Arlett se présenta dans ses bureaux
de Wallach IX, Raquella éprouva une joie inattendue de la revoir. Elle
avait tant à faire qu’il n’y avait pas place pour l’amour dans son existence,
particulièrement quand la Communauté des Sœurs était aussi réduite et qu’il ne
lui restait que peu de temps.


D’un regard, Raquella examina la brune Arlett, remarquant au
passage qu’elle avait la silhouette longiligne de sa mère, le même nez
retroussé et les yeux d’un bleu très clair. Après tant d’années passées sur de
lointaines planètes, la Sœur missionnaire avait changé – mais la formation
reçue dans la Communauté était tellement ancrée en elle que jamais on ne
pourrait la lui retirer. Si cela était également vrai pour toutes les autres
Sœurs, alors même Dorotea pouvait être récupérable.


En soupirant, Arlett s’assit sur la chaise qui lui était
offerte, mais elle restait tendue.


— J’ai visité tant de mondes que je n’ai pas suivi les
changements opérés dans la Communauté. Il faut que je sache ce qui s’est passé
sur Rossak, et pourquoi certaines Sœurs se trouvent maintenant à la cour
impériale tandis que d’autres sont ici.


Raquella hocha la tête.


— Tu vas recevoir des informations complètes avant de
partir pour ta nouvelle mission.


— Et Valya Harkonnen ? J’aimerais beaucoup
entendre les progrès accomplis par toutes mes recrues.


— Une fois qu’elles ont rejoint l’École, les acolytes
ne te concernent plus. (Raquella se rendit compte de la sécheresse de son ton,
et elle l’adoucit, car ce n’était pas le moment de contrarier Arlett.) La
Révérende Mère Valya est partie sur Ginaz pour évaluer les techniques de combat
des Maîtres d’Escrime. À l’heure qu’il est, elle a dû déjà mettre l’école tout
entière en émoi.


Arlett parut soulagée.


— Je l’ai observée au combat contre son frère Griffon.
Elle avait déjà de grands talents alors qu’elle était encore jeune et
incontrôlée. Sans aucun doute, elle aura deux ou trois tours à apprendre aux
Maîtres d’Escrime.


— Valya a amené ici sa sœur Tula. La jeune fille s’est
révélée pleine de promesses, mais elle nous a quittées pour une affaire
personnelle. C’est une grave déception.


Une expression troublée traversa le visage d’Arlett.


— La Communauté des Sœurs ne convient pas à toutes, et
le recrutement est plus difficile qu’autrefois. Il y a tant de nouvelles écoles
auxquelles des jeunes filles ambitieuses peuvent se joindre, et la nôtre est
manifestement tombée en disgrâce.


— Certes, nous ne sommes plus dans notre ancien
complexe de Rossak, mais l’Empereur Salvador nous a autorisées à poursuivre ici
nos formations. Nous redeviendrons fortes.


Arlett fronça les sourcils.


— Ou bien ce sont les Sœurs Orthodoxes sur Salusa qui
le deviendront. Apparemment, la Révérende Mère Dorotea forme maintenant de
nouvelles acolytes.


Raquella n’avait pas remarqué d’intonation particulière dans
la voix d’Arlett quand elle avait prononcé le nom de sa fille.


— Nous sommes la vraie Communauté des Sœurs, lui
rappela Raquella.


Elle se leva et fit signe à Arlett de la suivre dans une
maison d’instruction où, assises en rond sur les dalles froides, Fielle et cinq
autres Sœurs Mentats étaient plongées dans la lecture de volumes contenant des
historiques familiaux, des arbres généalogiques et des descriptions génétiques
remontant aux Index d’Accouplement initialement constitués par les Sorcières de
Rossak.


En les voyant entrer, Fielle se leva et accueillit Raquella
avec un sourire, en accordant à peine un regard à Arlett. Maintenant que Valya
était partie, Fielle semblait encore plus désireuse d’impressionner la Mère
Supérieure.


— Nous avons maintenant rassemblé et étudié
suffisamment de données pour effectuer des projections Mentats sur de
nombreuses générations – et nous entrevoyons un chemin glorieux, que nous
suivrons afin de créer le summum du développement de l’humanité et de sa
conscience.


— Chaque plan de reproduction doit intégrer l’objectif
ultime.


Raquella perçut une lueur d’espoir. Elle avait tenu à ce que
ces femmes effectuent le travail de mémorisation, bien qu’il y eût des données
beaucoup plus complètes dans les ordinateurs secrets.


Après avoir été blessée, la Communauté des Sœurs allait
pouvoir redevenir forte, mais cela ne suffisait pas à Raquella. Avant de
mourir, il fallait qu’elle réunisse les deux factions et qu’elle se trouve un
digne successeur. Après avoir porté un projet aussi lourd sur ses épaules, elle
avait hâte de léguer le fardeau à une dirigeante plus jeune.


Fielle poursuivit :


— Nous ne pouvons être certaines de ce qui se profile
dans l’avenir, Mère Supérieure. Nos projections ne montrent pas de visages ni
de formes, seulement un formidable potentiel pour l’humanité qui nous permettra
de créer des humains infiniment supérieurs.


Arlett était restée si longtemps éloignée de l’école que ce
concept sembla l’inquiéter.


— Est-ce vraiment à la Communauté des Sœurs de mener un
tel projet ? Et si nos propres plans se retournaient contre nous ?
N’y a-t-il pas un risque ?


Raquella fronça les sourcils en entendant sa fille faire une
remarque aussi incongrue.


— Je possède dans mon esprit d’innombrables vies
anciennes. Elles me conseillent, elles me font des reproches, elles exercent
des pressions… Elles sont rarement unanimes, mais la Mémoire Seconde est claire
sur un point : le risque est encore plus grand si nous ne mettons pas en
œuvre cet immense programme génétique. (Elle fit signe à Fielle ainsi qu’aux
autres Sœurs Mentats qui s’étaient interrompues pour écouter.) Reprenez votre
travail.


Raquella était satisfaite de voir toutes les composantes de
sa Communauté travailler de concert et réussir à voir aussi loin dans l’avenir,
tel un navire au milieu des flots déchaînés guidé par une main tenant fermement
la barre.


Comment des plans aussi vastes et d’une telle complexité se
poursuivraient-ils sans elle ? Les voix querelleuses de la Mémoire Seconde
referaient-elles surface dans l’esprit d’une autre Révérende Mère afin de la
conseiller et de lui fournir plus de détails ? Laquelle était la plus
qualifiée pour prendre le relais ? Qui avait l’expérience, la maturité et
le tempérament nécessaires ? Raquella avait vécu trop longtemps… Si elle
s’était laissée mourir quelques dizaines d’années plus tôt, dans une période
plus stable, la nouvelle dirigeante serait peut-être aujourd’hui suffisamment
prête. Mais elle n’avait pas eu le luxe de ce choix. Ses os étaient douloureux,
son corps semblait fragile et elle était épuisée.


Ses deux meilleures étudiantes étaient Dorotea et Valya.
Devrait-elle retenir Valya Harkonnen ? La jeune femme avait enduré
l’Agonie seule, sans aucune aide, et elle était revenue à l’École. Rien que
cela dénotait une force et un dévouement à la Communauté des Sœurs qu’aucune
autre ne pouvait égaler. Valya était farouchement loyale envers Raquella, même
si son tempérament provoquait souvent des conflits au lieu de les résoudre.
Elle était ambitieuse et déterminée, mais elle ne possédait pas la sagesse
requise pour être une Mère Supérieure. Cependant, maintenant qu’elle était une
Révérende Mère, Valya avait en elle des générations de souvenirs, des
générations de sages conseils…


En revanche, Dorotea avait trahi son engagement fondamental
envers la Communauté des Sœurs, en faisant d’un désaccord philosophique un
différend personnel. Les souvenirs ancestraux lui avaient révélé comment
Raquella avait brutalement séparé Arlett de sa petite Dorotea. Était-ce une
raison suffisante pour exposer ses Sœurs aux représailles impériales ? À
moins que, en choisissant de se rallier à l’Empereur, elle n’ait suivi un
chemin douloureux, mais visionnaire, permettant de préserver au moins une
partie des enseignements de la Communauté, au nez et à la barbe de Salvador… Et
si, finalement, Dorotea avait eu raison ?


Raquella n’avait pas la réponse, mais si elle pouvait, d’une
façon ou d’une autre, intégrer la Communauté des Sœurs salusienne à la sienne,
ressouder les deux factions, elle serait satisfaite. Choisir Dorotea pour lui
succéder ne permettrait-il pas de refermer la brèche ?


Alors que les derniers grains s’écoulaient dans le sablier
de sa vie, Raquella Berto-Anirul était de plus en plus tentée de se joindre aux
voix peuplant son esprit. Elle pourrait se fondre dans la Mémoire Seconde,
l’océan des existences passées.


Mais pas encore. Ni elle ni l’espèce humaine ne pouvaient se
permettre qu’elle parte trop tôt.


Raquella sut ce qu’elle devait faire. Alors qu’elles
ressortaient dans l’air frais du matin, la Mère Supérieure se tourna vers sa
fille.


— Je veux que tu ailles sur Salusa Secundus. Établis en
secret un contact avec Sœur Dorotea afin que nous puissions résoudre nos
différends.


Arlett fut étonnée.


— C’est la Diseuse de Vérité de l’Empereur. Pourquoi
m’écouterait-elle, Mère Supérieure ? Je doute qu’elle sache même qui je
suis.


Raquella dissimula un petit sourire.


— Elle saura qui tu es, tu peux me faire confiance.


Arlett sembla interloquée, mais elle se ressaisit, prête à
entreprendre sa mission.


— Et que dois-je lui dire ?


— Que ce schisme a causé trop de dommages. Sois mon
agent de liaison et attendris son cœur à mon égard. Demande-lui de venir sur
Wallach IX pour parler avec moi – pendant qu’il est encore temps.


— Pendant qu’il est encore temps, Mère Supérieure ?
Que voulez-vous dire ?


— Informe-la que je n’en ai plus pour très longtemps à
vivre. C’est une Diseuse de Vérité, elle saura que tu ne mens pas. Dis-lui que
je veux parler avec elle avant la fin.













 


Les gens qui réussissent font le tri dans leurs priorités et
agissent en conséquence. Les autres n’y voient qu’une brume confuse.


Directeur Venport, formation de futurs cadres.


 


Au combat personnel, Valya Harkonnen n’avait trouvé qu’un
seul adversaire à sa mesure – son frère Griffon –, et il était mort.


Depuis, chaque fois qu’elle s’exerçait en exécutant ses
séries de mouvements mortels, et pourtant gracieux, elle repensait à tout ce
que son frère et elle avaient appris ensemble. Plus récemment, sa sœur Tula
avait elle aussi fait de rapides progrès, parvenant presque à la battre –
sans pour autant être un adversaire de la force de Griffon. Son frère et elle
avaient partagé quelque chose d’indéfinissable. Chacun avait eu l’occasion de
sauver la vie de l’autre, et ils s’étaient forgé un lien remarquable.


Un jour, Valya aurait peut-être le même genre de lien avec
Tula, quand celle-ci aurait du sang Atréides sur les mains…


Quant à son autre objectif, celui de faire progresser la
Communauté, elle continuerait d’instruire les Sœurs sur Wallach IX. Avec
une formation spécialisée pour développer leur musculature et leurs réflexes,
et les doter d’une maîtrise supérieure de leur corps ainsi que d’autres
techniques de combat, elles deviendraient de redoutables guerrières.


Mais d’abord, Valya avait l’intention d’acquérir elle-même
de nouveaux talents.


L’École de Ginaz avait été fondée au cours du Jihad de
Serena Butler. Pendant plus d’un siècle, des Maîtres d’Escrime talentueux
avaient semé la destruction parmi les robots de combat. Aujourd’hui, après la
défaite des machines pensantes, Ginaz continuait de produire les meilleurs
Maîtres d’Escrime de tout l’Imperium. Certains devenaient mercenaires au
service de nobles maisons. Ils étaient nombreux à adhérer au mouvement
butlérien, car un vrai Maître d’Escrime n’avait pas besoin de technologie
avancée : il lui suffisait d’une épée et de la capacité de s’en servir.


Le premier jour de sa formation sur Ginaz, Valya portait une
combinaison de combat blanche, sans manches. Le matin, dans l’une des huttes
spartiates qui servaient de dortoirs aux étudiants, un aide lui avait noué un
bandana noir sur le front. C’était un homme âgé qui n’avait pas réussi à
terminer sa formation, mais il était resté à l’École. Il s’appelait Rissar.
Avant de l’envoyer au terrain d’entraînement, il l’avait regardée en souriant.


— Tu as la même tenue que Jool Noret, le fondateur de
l’école, et tu dois maintenant t’en montrer digne.


Rissar dit la même chose aux autres étudiants en les
préparant et en les équipant d’une courte épée d’exercice fixée à la ceinture.
Le vieil homme leur dit ensuite de se rendre sur un promontoire rocheux et de
s’y tenir dos à la mer.


— Restez complètement silencieux, et attendez…


Transpirant dans la chaleur tropicale de l’île, Valya
attendit donc avec ses camarades que leur instructeur arrive, en repensant aux
guerriers légendaires qui l’avaient précédée ici. Une fois leurs techniques
incorporées aux talents qu’elle avait développés en tant que Révérende Mère,
elle pourrait devenir encore plus redoutable que les héros de Ginaz – et ils
avaient été nombreux. Avec ses dons naturels et le savoir-faire qu’elle avait
déjà acquis, elle s’attendait à faire de rapides progrès.


Pendant cette longue pause, Valya eut le temps d’examiner
ses camarades. Trois femmes et dix hommes, certains nerveux, d’autres calmes,
se demandant tous quand la leçon allait commencer. Valya endura cette attente,
agacée de voir que l’école lui faisait perdre son temps. Elle voulait apprendre
tout ce qu’elle pourrait et rentrer le plus tôt possible à Wallach IX.


Une brise chaude venue de l’océan faisait voler quelques
mèches de ses cheveux noirs. Toujours sur le qui-vive, elle regardait
fréquemment par-dessus son épaule au cas où quelqu’un escaladerait les rochers.
Elle commençait à penser que leur instructeur allait faire une entrée
spectaculaire en bondissant parmi eux.


Tandis qu’elle examinait ses compagnons en silence, elle
remarqua que certains l’examinaient également. Tout au bout de la rangée, un
homme sec et de petite taille regardait droit devant lui, sans bouger un
muscle. Son bandana, sa tenue de combat et son épée étaient identiques à ceux
des autres, mais il les portait d’une façon différente. Sa posture était plus
assurée, comme s’il savait quelque chose que les autres ignoraient. En
principe, les quatorze étudiants étaient de même niveau, mais Valya se demanda
si celui-là n’avait pas déjà reçu une certaine formation à l’école, à moins
que…


Passant outre aux instructions de Rissar, elle quitta la
rangée et s’approcha de l’homme. Elle croisa son regard bleu acier. Il avait
une petite bouche et un nez camus. Valya remarqua une cicatrice blanche sur sa
joue.


— Tu as déjà été au combat, dit-elle.


— Et toi aussi, répondit-il d’une voix haut perchée.
(Il semblait à la fois amusé et intéressé.) Je le vois à ta façon de te
déplacer et d’examiner ton environnement.


Valya avait maintenant toute l’information nécessaire.


— Vous êtes notre instructeur.


Tandis que les autres étudiants manifestaient leur
étonnement, l’homme fit un mince sourire. D’un mouvement rapide, il se déplaça
sur sa droite et se retrouva derrière Valya, qui pivota aussitôt sur les talons
pour se mettre en position défensive.


Mais au lieu de l’attaquer, l’homme s’adressa à la rangée
d’étudiants :


— Je suis Maître Placido. Je n’avais que dix ans quand
l’École des Maîtres d’Escrime m’a accepté, et pendant les neuf années qui ont
suivi, j’ai acquis beaucoup d’expérience. J’ai l’intention de vous en
transmettre une petite partie – si vous êtes prêts.


D’un geste brusque, il tira sa courte épée de son fourreau et
la lança en l’air, puis il la rattrapa par le pommeau et la remit en place.
Valya ne fut pas impressionnée pour autant. Ce n’était qu’un numéro de cirque,
efficace pour intimider un adversaire ordinaire ou une classe de néophytes,
mais elle aurait facilement pu le désarmer pendant qu’il se donnait en
spectacle.


Elle regagna la formation en se mettant délibérément à la
place que Maître Placido venait de quitter. Il sembla amusé de son
comportement, mais elle n’était pas du tout amusée par le sien. Elle utilisait
ses techniques d’observation pour évaluer ses mouvements, ses attitudes et ses
capacités afin de pouvoir le vaincre.


— Un seul parmi vous s’est révélé suffisamment
observateur pour remarquer que j’étais différent, dit-il. Pour l’emporter au
combat, il ne suffit pas de savoir manier une arme. Tout commence par une
évaluation précise de son adversaire afin d’en déterminer les forces et les
faiblesses.


Placido s’avança le long de la rangée d’étudiants en
s’arrêtant un instant devant chacun, mais il ignora Valya. Essayait-il de
l’irriter ? Elle maîtrisa ses émotions.


— Assemblez-vous par paires et montrez-moi vos
aptitudes au combat, afin que je puisse déterminer le point de départ pour la
formation de cette classe. Utilisez vos épées ou laissez-les au fourreau, c’est
comme vous voudrez.


Valya se retrouva avec un homme d’une trentaine d’années,
Linari. À sa façon de se déplacer et à sa musculature, elle vit qu’il avait
déjà eu l’occasion de se battre, mais probablement dans de simples rixes. Il
tablait sur la force et l’intimidation, et non sur la finesse. Ils commencèrent
à tourner lentement, chacun étudiant l’autre, Linari avec un léger sourire
dédaigneux. Ils avaient gardé leurs épées au fourreau : Valya savait
qu’elle n’en aurait pas besoin, et Linari se refusait à dégainer la sienne pour
une question d’amour-propre.


Tandis que les deux adversaires s’évaluaient, Valya entendit
d’autres étudiants s’agripper ou se lancer des coups de poing, mais elle ne
quitta pas Linari des yeux. Quand elle considéra qu’elle lui avait laissé
suffisamment de temps, elle plongea sur la droite, puis elle bondit pour le
frapper du poing à la tempe, ce qui l’étourdit juste le temps nécessaire pour
qu’elle puisse se glisser derrière lui et lui donner un coup de pied au creux des
genoux. Il alla s’étaler sur le sol rocheux.


Quand Linari se releva, son expression avait changé. Le
mépris avait laissé place au respect.


— Joli coup, dit-il avec un large sourire. Merci de me
l’avoir appris.


Après chaque combat, Maître Placido changeait les paires, et
Valya se révéla rapidement la combattante d’élite du groupe. Chaque fois, elle
abattait son adversaire avec suffisamment de retenue pour ne pas le blesser,
alors qu’elle aurait pu facilement le faire, ou même le tuer.


Placido l’observait attentivement. Il semblait savoir que
Valya ne donnait pas toute la mesure de sa force. Tandis qu’elle expédiait au
sol un camarade après l’autre, Placido et le reste du groupe s’étaient
rassemblés en cercle pour la regarder. Valya se détourna du dernier étudiant
vaincu, qui se relevait lentement en essayant de reprendre son souffle, et elle
se tint debout devant le jeune instructeur, qu’elle dévisagea à nouveau. Son
bandana était trempé de sueur, mais elle ne manifestait aucun signe de fatigue.
La brise venue du large était rafraîchissante. Elle entendait autour d’elle le
bruit des vagues, le froissement des vêtements, le chuintement d’épées remises
au fourreau – et les murmures admiratifs des étudiants.


— Tu aimerais peut-être instruire cette classe ?


Placido se tenait très droit, les lèvres pincées, la main
près du pommeau de son épée.


— Je viens déjà de le faire. Et maintenant, c’est vous
que j’aimerais instruire, Maître Placido.


Quelques étudiants sursautèrent. Les autres se contentèrent
d’observer en silence.


Placido sourit.


— Je suis toujours désireux d’apprendre.


Ils se firent face et entamèrent la danse de combat. Valya
gardait les genoux légèrement pliés, les bras et les mains à moitié tendus
devant elle, observant chaque mouvement du Maître d’Escrime.


Alors que la tension montait, celui-ci continua de commenter
à l’intention des autres élèves :


— Notez son contrôle musculaire précis, et la façon
dont ses yeux absorbent l’environnement. Elle tire des informations de chacun
de ses sens, ce qui lui permet de s’adapter aussitôt à tout changement de
situation.


Valya envisagea un instant de passer à l’attaque, mais elle
décida de s’abstenir, car c’était certainement ce à quoi Placido s’attendait.
Son léger hochement de tête indiqua qu’il avait compris.


— Elle se demande ce que je peux faire, annonça Placido
à la classe. C’est une bonne chose. Voyez comme son agressivité de tout à
l’heure s’est modifiée. Elle est maintenant en mode d’observation défensive.


En une manœuvre rapide comme l’éclair, il se mit à tourner
autour d’elle en effectuant des pirouettes, tantôt sur les mains, tantôt sur
les pieds, la frôlant parfois. Une courte épée apparut soudain dans sa main, et
Valya se rendit compte que c’était la sienne… Il la lui avait tirée du
fourreau, tel un pickpocket acrobate. Quand il s’arrêta, Placido tenait une
épée dans chaque main. Il les jeta à terre, et les lames firent un bruit
métallique en heurtant la roche.


Valya se retourna, toujours vigilante, juste au moment où il
repassait à l’action. Elle sentit une poussée brutale contre son estomac et
elle tomba à genoux, le souffle coupé. Quand elle leva les yeux, il avait
disparu. Linari et plusieurs autres étudiants se précipitèrent au bord de la
falaise pour regarder en contrebas.


En essayant de reprendre son souffle, Valya se releva
lentement, parcourue de vagues de douleur résiduelle. Elle aperçut Maître
Placido qui bondissait le long de la plage au pied de la paroi rocheuse.


— J’ai dû lui faire peur, dit-elle – ce qui
déclencha les rires de ses camarades.


Quelques instants plus tard, Placido réapparut après avoir
escaladé la falaise par un autre versant. Il n’était pas le moins du monde
essoufflé. Il s’adressa à Valya :


— Tu as encore beaucoup à apprendre, mais je te trouve
intéressante.


Elle croisa simplement les bras, en évitant soigneusement de
prendre une posture menaçante.


— Moi aussi, je vous trouve intéressant. Finalement, je
vais peut-être apprendre quelque chose chez les Maîtres d’Escrime.


Il l’avait analysée plus profondément qu’elle ne le pensait,
car il ajouta :


— Tu as une flamme dans le regard. Il y a quelqu’un que
tu veux tuer. Pas moi, j’espère ?


— Non, pas vous, Maître.


Il continua de la regarder intensément.


— La formation des Maîtres d’Escrime n’est pas destinée
à fabriquer des meurtriers.


Elle évita de donner une réponse directe.


— Je n’ai aucune raison d’en vouloir à mes camarades,
mais je dois les combatte dans le cadre de nos leçons. Quand je m’entraîne, je
trouve commode de penser à quelqu’un que je hais, afin de pouvoir élever mes
capacités à un niveau supérieur.


Placido hocha la tête.


— Une technique inhabituelle, mais que tu utilises
efficacement. (Il se tourna vers les autres élèves.) Pour ceux d’entre vous qui
ont de la haine à revendre, ce serait une bonne idée de faire comme elle, tout
en gardant secrète l’identité de votre ennemi. Je vais vous enseigner des
méthodes de combat, et vous êtes libres de les adapter à vos propres aptitudes
et besoins. Et à vos haines.













 


Chacun de nous ressent le puissant désir de retourner chez
lui. Nous le faisons pour redonner un sens à notre vie, même si les souvenirs
que nous en avons sont emplis de tristesse.


Vorian Atréides, Journaux intimes.


 


Lankiveil était maintenant loin derrière lui, et Vorian
Atréides se demandait parfois combien de kilomètres – combien
d’années-lumière – il avait parcourus pendant sa longue existence. D’un
autre côté, il ne tenait peut-être pas vraiment à le savoir. Ce ne serait qu’un
nombre, et les souvenirs de tous ces endroits, de tous ces voyages, comptaient
beaucoup plus que les distances.


Après avoir fait le nécessaire pour fournir à la Maison
Harkonnen les moyens financiers de consolider sa position, Vor était reparti,
allant de planète en planète. Il avait acheté son passage en évitant d’attirer
l’attention sur lui, et il s’était frayé un lent chemin à travers l’Imperium
jusqu’à ce qu’il se retrouve enfin sur Caladan la magnifique. Il avait pris son
temps pour effectuer ce voyage, et pourtant, il n’était pas encore tout à fait
sûr d’être prêt pour ce retour. Caladan…


Vor avait enduré plus de deux siècles de déracinement et
d’errance, laissant derrière lui des gens qu’il avait aimés, regardant le Temps
lui voler ses épouses, ses maîtresses, ses enfants, petits-enfants et amis.
Afin de se protéger, il s’efforçait de ne pas trop se rapprocher des autres,
mais du fait de sa profonde humanité, il n’y parvenait pas toujours. C’était
parfois lui-même qui décidait de quitter des êtres chers, mais trop souvent, il
y était contraint par les événements – comme lorsqu’il avait dû se séparer
de Mariella et de leur famille sur Kepler. Et il avait aussi quitté Caladan des
décennies plus tôt…


Au fil des années, il y avait eu des guerres, des conflits
politiques et des morts – beaucoup trop de morts. Vorian Atréides avait
traversé tout cela, et il était encore vivant. Pour la première fois, il allait
dans la direction opposée, en retournant dans un endroit où il avait jadis
connu l’amour, et où il se sentait encore de profondes racines malgré cette
longue absence.


Par le hublot de la navette qui descendait vers la planète,
il voyait le joyau bleu du monde océanique de Caladan. À travers le voile de
nuages, Vor distinguait les continents principaux. Il repensait à l’existence
qu’il avait menée avec Leronica et leurs deux fils. Estes et Kagin n’avaient
jamais été proches de leur père, à qui ils en voulaient pour la vie distante
qu’il menait. Il avait choisi de se consacrer entièrement au Jihad – qui
semblait ne jamais devoir finir – au lieu de passer ses jours dans une
maisonnette au bord de la mer. Leronica l’avait bien compris et accepté, mais
pas Estes ni Kagin. Tous étaient morts depuis longtemps, mais Vor pensait aux
petits-enfants qu’il n’avait jamais connus, et à ses arrière-petits-enfants,
toute une longue lignée d’Atréides vivant sur Caladan. Il était triste de ne
pas en faire partie.


Autrefois, il avait été heureux sur cette planète, au moins
aussi heureux que sur Kepler. Il espérait pouvoir retrouver une partie de ce
bonheur. La plupart des gens avaient une vie trop courte pour pouvoir se
racheter de tous les actes qu’ils regrettaient, mais Vorian Atréides avait
beaucoup plus de temps, et il voulait le consacrer à réparer ses erreurs.
Certes, les Harkonnen ne cesseraient jamais de le haïr – c’était le prix à
payer. Mais il les avait aidés, qu’ils l’apprennent un jour ou non.


Il entreprenait maintenant une nouvelle mission, celle de
revisiter différentes parties de son passé. Il n’avait jamais rencontré les
membres de sa famille restés sur Caladan. Il pourrait peut-être s’en recréer
une.


 


Dès qu’il vit la côte rocheuse de Caladan et les
promontoires herbeux, Vor se sentit de nouveau chez lui. En avançant dans le
sentier qui menait au village de pêcheurs où il avait vécu tant d’années, tout
lui semblait parfait. Sa place était ici, il fallait qu’il s’occupe d’affaires
trop longtemps négligées.


Le chemin longeait le bord d’une falaise escarpée d’où l’on
pouvait voir l’océan s’étendre jusqu’à l’horizon. Vor s’arrêta un instant pour
humer l’air chargé de sel et d’iode. La mer émeraude semblait paisible comme un
lac, mais il distingua au loin de lourds nuages de tempête qui approchaient
rapidement.


Un siècle plus tôt, alors qu’il était en mission de
reconnaissance pour le Jihad, il avait rencontré Leronica dans une taverne.


Il avait été aussitôt frappé par sa beauté et sa vivacité.
Il n’avait jamais oublié l’ovale de son visage, ses yeux noisette… Il l’avait
immédiatement repérée au milieu de la foule : elle brillait comme une
chandelle dans le noir.


En poussant un soupir de nostalgie, il poursuivit son chemin
et entra dans le village. Au passage, il examina une statue qui le représentait
dans une pose héroïque, le Commandant Suprême de l’Armée du Jihad regardant au
loin. Mais la sculpture comportait de nombreuses anomalies : l’uniforme
était tout à fait incorrect et le visage n’avait rien à voir avec le sien –
le nez était trop gros et le menton trop proéminent. Elle représentait aussi un
homme plus âgé que le jeune homme de trente ans qui avait conduit les armées de
l’humanité à la victoire contre les machines pensantes.


Arrivé dans la rue principale qui longeait le bord de mer,
Vor aperçut des bateaux de pêche rentrant au port pour s’abriter de la tempête
imminente. Il regarda les matelots amarrer leurs embarcations, puis décharger
leur matériel et leur cargaison, aidés par des habitants qui étaient aussitôt
accourus.


Deux vieux pêcheurs grisonnants passèrent non loin de Vor,
et il les interpella :


— Je suis nouveau en ville. Pouvez-vous me recommander
un endroit où loger ?


— Avec ou sans vermine ? demanda le plus âgé des
deux.


Il avait une barbe grise et portait un bonnet de laine
foncée.


Son compagnon, plus grand et vêtu d’un épais chandail,
éclata de rire.


— Je préférerais sans, répondit Vor avec un sourire
aimable.


— Alors, mieux vaut ne pas rester ici, dit le premier.


— Essayez l’Auberge d’Ackley, dit l’autre. Elle est
raisonnablement propre, et le vieil Ackley n’a pas son pareil pour faire le
ragoût de poisson. Il a aussi une bonne bière d’algue. C’est là qu’on va, tous
les deux, si vous mourez d’envie d’offrir une tournée.


— Ce n’est pas que j’en meure d’envie, mais je le ferai
avec plaisir – si ça s’accompagne d’une petite conversation,
d’accord ?


Vor les suivit jusqu’à un vieux bâtiment fraîchement
repeint, avec une enseigne en bois qui se balançait dans les bourrasques. Après
avoir pris une petite chambre à l’étage et déposé son baluchon, il retourna
dans la grande salle pour se joindre aux deux pêcheurs attablés dans un coin,
et il commanda la tournée de bière qu’il avait promise.


— Vous êtes nouveau sur la côte, ou sur Caladan ?
demanda d’une voix rauque le barbu qui s’appelait Engelo.


Il vida rapidement sa pinte.


— Ni l’un ni l’autre. C’est juste que ça fait un bout
de temps que je ne suis pas repassé par ici. Je voyage beaucoup, à la recherche
de membres de ma famille que j’ai perdus de vue. L’un de vous connaîtrait-il
des Atréides ?


— Des Atréides ? répéta l’autre, Danson. Je
connais un pêcheur qui s’appelle Shander Atréides, et il y a deux jeunes gens
qui vivent avec lui – des neveux, à ce que j’ai entendu dire, mais je ne
connais pas leurs noms. Ils travaillent pour l’Agence de Patrouille Aérienne,
qui effectue des sauvetages en mer.


Engelo sirota sa bière.


— Shander Atréides habite un peu plus loin sur la côte,
à deux kilomètres d’ici, une grande maison dans une anse privée. Ses neveux
sont Willem et Orry – Danson le sait très bien, mais il fait semblant
d’être stupide.


Son camarade renifla d’un air un peu vexé, mais il préféra
en rire.


— La famille Atréides a de l’argent, gagné dans l’entreprise
de pêche qu’ils ont créée avec un apport de capital que leur a envoyé un
lointain parent.


— L’argent venait du plus célèbre héros du Jihad,
précisa Engelo. Vorian Atréides.


Vor réprima un sourire. Il était heureux d’apprendre que son
argent avait été bien employé.


— Shander est un type bien. Il a maintenant une affaire
de réparation de filets – il aime s’occuper, même s’il a fait de bons
placements. Il a recueilli les deux garçons quand leurs parents ont été tués
dans un ouragan.


Danson prit le relais, comme pour prouver qu’il n’était pas
si stupide que ça.


— La tragédie remonte à une douzaine d’années. Willem
vient juste d’avoir dix-huit ans, et Orry en a vingt – mais c’est Willem
qui a l’air le plus âgé des deux, par son aspect et son comportement. Ce sont
des jeunes gens très agréables, très polis. J’ai entendu dire qu’Orry allait
bientôt se marier avec une fille de l’intérieur des terres. Ils ont eu le coup
de foudre.


— Merci, dit Vor.


Très satisfait de tenir déjà une piste, il paya l’addition et
laissa sa chope de bière à peine entamée sur la table. Il avait hâte de
rencontrer Shander, Willem et Orry, qui étaient certainement les descendants
d’Estes ou de Kagin. Il avait honte de ne connaître aucun détail sur leurs
vies… mais cela allait bientôt changer.


Engelo lui lança :


— Hé, vous ne nous avez pas dit votre nom !


Vor fit comme s’il n’avait pas entendu. Il monta rapidement
l’escalier pour regagner sa chambre. Il avait utilisé un de ses alias pour la
réserver, mais il avait bien l’intention de révéler sa véritable identité à ses
descendants, et la rumeur se propagerait très certainement. Il était partagé
entre le désir de conserver l’anonymat qui lui avait convenu si longtemps, et
celui de se réintégrer à sa famille de Caladan.


De retour dans sa chambre, il songea à tous les événements
historiques qui s’étaient déroulés depuis son dernier séjour sur cette planète…
alors que presque rien n’avait changé ici. Il ouvrit la fenêtre pour laisser
entrer la brise fraîche et contempla le village. Il y avait passé tant d’années
merveilleuses, hissant les filets chargés de poissons, partageant les bons
moments avec sa famille et ses amis, survivant aux terribles tempêtes en mer.
Il avait vraiment vécu sa vie. Cela semblait si lointain, presque un
rêve. Avec le temps, ses souvenirs s’estompaient. Dans la mémoire débordante de
Vor, les visages étaient indistincts, obscurs, mais les personnalités, elles,
étaient plus nettes, plus brillantes. Tous ces gens qu’il avait connus lui
manquaient, mais ils avaient disparu depuis bien longtemps.


Il entendit un coup sec frappé à sa porte, et son pouls
s’accéléra. Il se prépara à affronter le danger, au cas où quelqu’un l’aurait
pisté jusqu’ici. Mais c’était peut-être simplement l’aubergiste qui avait une
question innocente à poser… Il ouvrit la porte en souriant, comme pour
accueillir un vieil ami qu’il attendait, mais en restant sur ses gardes.


Devant lui se tenait un homme d’une soixantaine d’années
vêtu d’une blouse de travail tachée, avec des cheveux gris noués en catogan.
Vor lui trouva quelque chose de familier… peut-être ce nez de patricien, ou les
yeux gris dans lesquels brillait une étincelle d’intelligence ironique.


— Je suis Shander Atréides, dit l’homme. L’aubergiste
m’a fait porter un message disant que vous posiez des questions à mon sujet. Je
me demande bien ce que j’ai de si intéressant qui vous pousse à payer des
tournées pour me trouver…


Ils descendirent au bar, et Vor lui dit avec un large
sourire :


— Je vous offre une autre tournée si vous voulez bien
bavarder avec moi encore un moment. J’ai une histoire à vous raconter, même si
je doute que vous acceptiez de la croire.


— J’ai entendu pas mal d’histoires incroyables dans ma
vie, répondit Shander. Mais je boirai volontiers une bière.


Ils passèrent plusieurs heures à bavarder, essayant de
démêler l’écheveau complexe de leurs liens familiaux. Vor suivit le fil des
générations en remontant à travers les parents et grands-parents de Shander
jusqu’à son fils Kagin. Il apprit aussi que Willem et Orry étaient de la lignée
d’Estes.


Après avoir révélé sa véritable identité à Shander, Vor
éprouva un sentiment de sérénité, comme libéré par cet aveu. Le vieux pêcheur
commença par éclater de rire et refuser de le croire, mais à mesure que la
soirée avançait et que Vor lui racontait de plus en plus d’histoires, Shander
finit par changer d’avis.


— Tu es vraiment Vorian Atréides ? demanda-t-il
avec une diction légèrement pâteuse. Le Vorian Atréides ?


— C’est bien moi, en personne. Ne fais pas attention au
visage de la statue sur la place, les détails ne sont pas tout à fait corrects.


— Je n’y avais jamais pensé, je me disais que ça devait
être une bonne représentation. Je dois reconnaître que tu me ressembles
beaucoup plus qu’elle.


Vor agrippa le bras musclé du pêcheur et lui dit :


— Toi et moi, nous sommes de purs Atréides.


Shander lui lança un regard perçant.


— Je crois bien que tu dis la vérité.


— En général, je ne dis à personne qui je suis. J’ai
fait différents métiers à travers l’Imperium, sous des noms d’emprunt, et j’ai
même donné un faux nom pour louer une chambre dans cette auberge.


— Et tu vas devoir la quitter, dit aussitôt Shander.
Viens t’installer chez moi, avec les garçons. La maison est grande, il y a
largement la place.


— Non, pas encore, répondit Vor en secouant la tête d’un
air décidé. Je ne veux pas déranger, et puis je suis plutôt du genre
indépendant. Je ne suis pas toujours facile à vivre.


— Ah, tu dis ça, Vor, mais je n’ai jamais rencontré un
homme qui me plaise autant que toi. Je l’ai vu tout de suite.


Vor sourit.


— Il ne faudrait pas longtemps avant que tu te lasses
un peu… Merci pour ton offre généreuse, mais je préfère rester à l’auberge pour
l’instant. J’ai beaucoup d’argent. Tu le sais, puisque je t’ai envoyé le
capital nécessaire pour que tu crées ton entreprise.


— C’était il y a des dizaines d’années ! (Vor
hocha simplement la tête sans rien dire.) Bon, alors, du coup, ma maison
t’appartient, ou au moins, tu as une hypothèque dessus.


— Non, Shander, cette maison, tu l’as méritée. Tout
l’argent que j’ai est pour ma famille, et tu en fais partie. Si les choses se
présentent bien pour moi, je construirai ma propre maison. Mais voyons d’abord
comment ça évolue.













 


Je garde les yeux ouverts et j’observe. Et quand je sonde
les cœurs et les âmes, j’y vois plus souvent le mal que le bien – parce
que je sais exactement quoi chercher.


Sœur Woodra, Diseuse de Vérité de Manford Torondo.


 


Quand le vaisseau-cargo arriva à Baridge, mettant fin à
l’embargo au milieu des acclamations et des applaudissements, Anari Idaho s’y
trouvait déjà et attendait avec ses fidèles Butlériens.


Accompagnée d’une centaine de volontaires, elle était
arrivée vingt-quatre heures plus tôt à bord d’un appareil d’EsconTran, se
hâtant de rejoindre Baridge avant que la VenHold n’ait pu décharger sa
cargaison de récompenses et de pots-de-vin destinés à soudoyer les habitants
velléitaires. Elle avait été très discrète, ordonnant à ses guerriers de ne pas
se faire remarquer. Ils portaient les tenues en usage sur Baridge, des
vêtements en tissu filtrant assurant une certaine protection contre le
rayonnement solaire.


Pendant l’embargo de la VenHold, Manford Torondo était resté
en contact avec des habitants dévoués à sa cause. Une grande partie de la
population restait fidèle à son engagement, même si les diacres avaient eu la
faiblesse de se laisser tenter par Venport. Anari savait qui étaient ces
fidèles citoyens, et elle avait parcouru subrepticement la ville pour les
recruter et constituer le groupe qui l’accompagnait à présent. Elle n’était pas
entrée en contact avec ce traître de Diacre Kalifer, ce renégat qu’elle
haïssait pour s’être laissé séduire par les produits de luxe importés.


Les résidents locaux étaient heureux de voir Anari, soulagés
qu’il y ait quelqu’un pour leur dire ce qu’ils devaient faire maintenant que
leurs propres dirigeants avaient cédé sous la pression. Certes, les habitants
de Baridge avaient besoin d’onguents médicaux et de traitements contre le
cancer, suite au pic observé dans le cycle solaire, mais plus que tout, ils
avaient besoin de la foi.


Pendant sa première nuit sur Baridge, Anari rencontra en
secret un noyau dur de vrais croyants. Ils s’entretinrent à la lueur des
étoiles, car la nuit était le moment le plus sûr pour s’aventurer au-dehors,
quand les radiations solaires étaient atténuées. Au-dessus d’eux, les aurores
boréales se déployaient telles des écharpes de feu aux couleurs chatoyantes
drapées dans les ténèbres.


Plusieurs fidèles lui montrèrent les lésions cutanées dont
ils avaient souffert après que la VenHold eut commis l’acte criminel de les
priver de leurs fournitures médicales. D’autres avaient des tumeurs sur les
joues, le nez et les bras, qu’ils arboraient presque avec fierté. En voyant ce
que ces gens enduraient, Anari les admira de ne pas avoir succombé aux
promesses doucereuses de Josef Venport et de ses docteurs Suk.


Elle déclara avec une véhémence qui capta aussitôt
l’attention :


— Je voudrais que Dieu puisse obliger chacun à se
comporter comme il faut, car nous n’aurions pas besoin de rester aussi vigilants.
(Elle secoua tristement la tête.) C’est à la fois une chance et une malédiction
pour l’humanité que nous soyons autorisés à faire nos propres choix – même
s’ils sont mauvais. Et le Diacre Kalifer a pris ici la mauvaise décision, ce
qui nous contraint, nous, à prendre la bonne et à le punir. Plus important
encore, nous devons provoquer la ruine de la Holding Venport. Si nous tranchons
la langue du serpent, des hommes faibles tels que le Diacre Kalifer ne pourront
plus entendre ses paroles tentatrices. Ainsi, nous sauverons les autres de leur
propre folie.


— Nous pourrions kidnapper le Diacre, suggéra le chef
du groupe de partisans. Ça l’empêcherait d’accepter la cargaison de la VenHold.


— Non, cet homme est au-delà de toute rédemption,
répondit Anari. Il vaut mieux répandre la parole au sein des fidèles. J’ai
amené cent guerriers avec moi, mais nous aurons besoin d’un millier d’autres
pour accomplir notre mission.


Le chef du groupe avait sous un œil une lésion violette en
forme de S. Il fronça les sourcils.


— Qu’avez-vous en tête ?


— Je veux tendre un piège à ce vaisseau.


 


La première planète butlérienne à renoncer à l’engagement
antitechnologie de Manford constituait une étape majeure, et le Directeur
Venport tenait à ce que l’arrivée du vaisseau-cargo soit un événement
spectaculaire. Il fallait que tout le monde voie le Diacre Kalifer déchirer
l’engagement et « rejoindre la société civilisée ».


Flottant dans sa cuve étanche, le Navigateur – Royce
Fayed – était en liaison étroite avec l’équipe chargée du fonctionnement
des propulseurs Holtzman. Elle fut suffisamment compétente pour que le vaisseau
de la VenHold émerge dans le ciel juste au-dessus de la ville, comme par magie,
dans un tonnerre d’air déplacé.


L’écusson de la Flotte Spatiale de la VenHold s’étalait
largement sur la coque. L’appareil entama sa descente vers l’immense
grand-place et les gens s’écartèrent pour dégager l’espace nécessaire à son
atterrissage. Les soutes s’ouvrirent, et des appareils plus petits en sortirent
et se déployèrent aussitôt à travers la ville, chargés de fournitures
médicales, de produits de luxe et de mélange.


Anari observait, les dents serrées et la mâchoire crispée.


Pour l’occasion, le Diacre Kalifer avait fait installer de
grands haut-parleurs, et il apparut devant la foule pour accueillir le plisseur
d’espace de la VenHold. Anari le regarda gravir les marches de la plate-forme
d’où il ferait son discours. Elle le haïssait profondément pour sa faiblesse.
On pouvait pardonner leurs erreurs aux gens ignorants, mais Kalifer était un diacre
butlérien, imprégné de la doctrine de vérité, un homme qui connaissait les
dangers et les illusions de la technologie, et qui avait pourtant changé
d’allégeance en se joignant à l’ennemi. Anari n’arrivait pas à comprendre ses
motivations… Se souciait-il donc si peu du salut de son âme ?


La voix de Kalifer résonna puissamment à travers les
haut-parleurs.


— J’entends vos cris de douleur. Je connais vos
souffrances.


Anari se sentit glacée. Que pouvait-il savoir de la
souffrance ?


Il semblait bien nourri, et il avait encore le teint pâle.
Chaque jour, tandis qu’elle prenait soin de Manford, elle voyait sa
détermination inflexible de poursuivre le combat malgré ses terribles
blessures, malgré la perte de ses jambes. Elle repensa aux centaines de
milliers – aux millions de gens prêts à sacrifier leur vie pour
lui.


Le diacre renégat leva les bras.


— J’ai fait ce qui était nécessaire pour nous sauver.
J’ai obtenu les fournitures dont nous avions si tragiquement besoin, et
maintenant, Baridge va survivre et prospérer. Je réaffirme ici que nous
n’utiliserons jamais de machines pensantes – mais cela ne signifie pas
pour autant que nous devons régresser dans une misère moyenâgeuse. Manford
Torondo en demande trop. Grâce à cet accord, nous pourrons tous vivre heureux,
en bonne santé et de façon productive. Nous allons créer notre propre Âge d’or.


Les portes d’autres soutes s’ouvrirent, et des ouvriers de
la VenHold commencèrent à décharger des caisses de fournitures vitales, sous
les acclamations et les applaudissements de la population. Mais Anari perçut un
courant sous-jacent, une sorte de malaise. Tout le monde n’était pas convaincu…
Plus d’un millier de fidèles à la cause de Manford s’étaient discrètement
répartis au milieu de la foule, attendant son signal.


Sous le ciel miroitant, baigné de radiations solaires qui
traversaient le champ magnétique trop faible de la planète, la vue d’Anari se
brouilla. Quand elle regarda le Diacre Kalifer, une image apparut à sa place.
La vision était celle d’une femme chauve à l’aspect éthéré, vêtue d’une longue
robe blanche : la fondatrice légendaire du mouvement butlérien, Rayna
Butler. Elle avait le teint pâle et sa voix était comme une musique
céleste : « Anari Idaho, tu sais ce que tu as à faire. Ne laisse pas
cet homme détruire ce pour quoi tant de gens ont souffert, ce pour quoi j’ai
souffert – jusqu’à en mourir. Manford le sait, et tu connais Manford.
Sauve-moi ! Sauve mon rêve ! »


Anari avait la gorge sèche, et c’est dans un souffle qu’elle
dit à l’image chatoyante :


— Rayna ? Rayna Butler ?


Mais la vision s’effaça et elle ne vit plus que le Diacre
Kalifer sur la plate-forme, souriant avec satisfaction et annonçant de grandes
festivités pour célébrer le retour des temps heureux sur Baridge. Il dit au
peuple qu’il devait se réjouir car les privations étaient finies.


— Nous avons assez souffert ! cria-t-il au milieu
d’applaudissements et d’acclamations.


La Maîtresse d’Escrime sortit un drapeau rouge de sa poche
et le leva bien haut, pour qu’il flotte dans la brise. L’un des Butlériens les
plus proches la vit et leva à son tour un drapeau rouge. La succession de
drapeaux flottant au milieu de la foule fut comme un incendie qui se propage.
Et les guerriers d’Anari s’élancèrent en rugissant.


Bien que l’attaque ne fût pas coordonnée, chacun savait ce
qu’il avait à faire. Anari s’élança avec eux, en bousculant des spectateurs sur
son passage. Elle était puissamment musclée et connaissait les techniques de
combat, et les fidèles qui couraient à ses côtés étaient animés d’une férocité
collective.


Les Butlériens s’abattirent sur le vaisseau de la VenHold
tel un essaim de frelons en furie, submergeant les ouvriers qui continuaient de
décharger la cargaison. Ils fracassèrent les caisses dont ils dispersèrent le
contenu, puis ils se ruèrent à l’intérieur de l’appareil pour poursuivre leur
orgie de destruction. Les victimes poussaient des cris déchirants, et l’on
pouvait entendre des rires parmi les assaillants.


Anari avait largement assez de volontaires pour déclencher
la violence, et dès que l’émeute commença, d’autres spectateurs s’y joignirent,
incapables de résister à la marée humaine. Ils manifestaient peut-être leurs
véritables sentiments, ou voulaient simplement éviter d’être considérés comme
des ennemis et de succomber eux-mêmes à la violence. Peu importait, puisqu’ils
se battaient de toute façon pour la bonne cause…


Malheureusement, Anari ne réussit pas à atteindre le Diacre
Kalifer avant les émeutiers. Il essaya vainement de leur résister, mais ils
l’assommèrent et lui coupèrent les jambes pour en faire une parodie grotesque
de Manford, puis ils le traînèrent dans les rues. Il se vida de son sang en
quelques minutes.


À travers la ville, la foule déchaînée détruisait les
marchandises et les vaisseaux récemment débarqués. Tous les membres du
gouvernement du Diacre Kalifer furent tués. Tout citoyen qui tentait d’empêcher
les émeutiers de piller un bâtiment devenait aussitôt une cible. C’était une
opération de nettoyage nécessaire, car trop de citoyens de Baridge avaient
oublié la vérité, oublié qui ils étaient vraiment.


Anari mena la charge dans le vaisseau principal. C’était un
ancien bâtiment de guerre robotique, tout en arêtes et angles impressionnants
conçus pour inspirer une peur viscérale. Anari était déjà montée à bord de ce
type d’appareil, quand Manford et elle avaient détruit tous les vestiges de
machines pensantes qu’ils pouvaient trouver.


Des corps ensanglantés vêtus de l’uniforme de la VenHold
gisaient dans les coursives. Anari continuait de lancer des ordres d’une voix
de plus en plus rauque. Elle savait où se trouvait la passerelle de
commandement de l’ancien vaisseau robotique, et elle s’y rendit avec
quelques-uns de ses partisans, tandis que les autres se dispersaient à la
recherche de matelots terrorisés.


Anari aurait voulu que le Directeur Escon puisse voir
comment ces dévots accomplissaient leur devoir sacré, mais cela n’avait
peut-être pas d’importance : le magnat du transport était un faible et se
cherchait trop d’excuses. Il était resté à bord de son vaisseau en orbite,
préférant ne pas descendre à la surface de Baridge avant que l’affaire ait été
réglée. Anari n’avait pas vraiment besoin de lui pour ce travail.


Après son accès de rage meurtrière, la Maîtresse d’Escrime
réussit enfin à recouvrer son calme, et elle se rendit compte que Manford
pourrait incorporer ce vaisseau à sa flotte défensive – avec le conflit
qui ne cessait de s’étendre, il avait besoin de tous les appareils disponibles.
Elle donna des ordres afin que ses troupes capturent ou tuent tous les traîtres
à bord, mais n’infligent plus de dégâts au vaisseau lui-même. « C’est la
volonté du Dirigeant Torondo », dit-elle, et ce fut une raison suffisante.
Quelques minutes plus tard, la violence s’atténua, mais les cris et les
hurlements continuèrent tandis que les Butlériens se répandaient dans les
coursives et les cabines.


Anari et son petit groupe de combattants atteignirent la
passerelle de commandement. Deux pilotes se rendirent sans opposer de
résistance, mais elle refusa de les épargner : elle les tailla en pièces
elle-même.


Quand leurs corps eurent été évacués, elle constata avec
horreur qu’il y avait des ordinateurs intégrés aux systèmes de
navigation ! C’était comme si elle avait découvert un nid de scorpions…
Bien qu’elle eût donné la consigne de ne plus causer de dégâts matériels, elle
ordonna à ses compagnons de détruire ces calculateurs. Aucune personne saine
d’esprit ne les utiliserait.


Elle entendit un cri perçant.


— Maîtresse d’Escrime ! Un monstre !


Deux de ses partisans désignèrent une plate-forme
élévatrice. Quand Anari atteignit le pont supérieur, elle y trouva une cuve en
cristoplass remplie d’un gaz brun orangé, et une créature à la tête
hypertrophiée avec des yeux d’amphibien et des doigts palmés. Ses bras et ses
jambes laissaient penser qu’il s’était agi autrefois d’un être humain. C’était
certainement un des mystérieux Navigateurs de la VenHold, ces êtres prescients
qui guidaient les vaisseaux.


— Vous devez arrêter ! lança une voix sortant des
haut-parleurs. Vous avez causé suffisamment de dégâts. Vous ne comprenez pas…


Anari ne voulut plus rien entendre – elle ne pouvait
supporter ni les ordinateurs ni les monstres. Elle trouva l’écoutille de la
cuve et l’ouvrit, pensant qu’elle pourrait grimper à l’intérieur et tuer le
Navigateur. Mais la cuve était sous pression, et le gaz riche en mélange
s’échappa aussitôt. La créature se débattit et s’écria d’une voix
angoissée :


— Arrêtez ! Vous ne comprendrez jamais les
secrets !


Il prononça encore quelques mots, mais Anari fracassa les
haut-parleurs pour ne plus rien entendre. Ses combattants et elle se mirent à
marteler les parois de cristoplass jusqu’à ce qu’elles se brisent. Des volutes
de gaz se répandirent, chargées d’une forte odeur d’épice. De l’épice…


Anari observa les convulsions de la créature qui
s’affaiblissait. Ce vaisseau de la VenHold transportait du mélange, un cadeau
destiné aux habitants trop faibles de Baridge.


Elle savait que la Holding Venport était fortement impliquée
dans la production d’épice sur Arrakis. Cet indice lui faisait l’effet d’un
petit caillou agaçant dans sa chaussure… Josef Venport dépendait-il de l’épice
pour créer ces horribles monstres ? La chose humanoïde ouvrait et
refermait la bouche, tentant désespérément de respirer, ou peut-être de
supplier, ou d’expliquer quelque chose.


Anari détourna les yeux.


— Sortez cette créature de la cuve et traînez-la à
travers les rues, afin que tous puissent voir le genre de monstruosités qui
s’allient à Josef Venport !


En toussant, les yeux brûlants à cause du gaz d’épice, Anari
les regarda extraire la créature sans ménagements. Les échardes de cristoplass
tailladèrent la peau du monstre, mais de toute façon, il n’en avait plus pour
très longtemps à vivre. Son corps allait jouer un rôle utile.


Anari savait que Manford serait satisfait de ce qu’elle
avait accompli – et découvert. L’existence de cette chose difforme
changeait tout. Si la Flotte Spatiale de Josef Venport avait besoin de mélange
pour continuer de fonctionner, Anari allait peut-être devoir faire un petit
voyage sur Arrakis…













 


Parfois, la meilleure façon de voir ce qui est familier est
de s’en éloigner.


Sagesse du désert.


 


Quand il retourna à Arrakis Ville, conformément aux ordres
du Directeur Venport, Taref eut l’impression qu’une tempête de sable lui avait
balayé l’esprit et qu’il voyait clairement la cité pour la première fois. Il
était sûr qu’elle n’avait pas changé, mais ce n’était pas le même endroit que
celui qu’il avait quitté.


Du temps de sa jeunesse passée dans le sietch, il voyait la
ville comme une immense métropole remplie de bruits et d’odeurs étranges. Ses
amis et lui pouvaient voyager pendant des jours à travers les dunes toutes
semblables et réussir quand même à trouver leur chemin, mais ils se perdaient
facilement dans le dédale de ruelles. Il y avait tant de grands bâtiments, de
rues qui serpentaient, de foules d’étrangers, et de dangers inconnus…


Mais à présent, Taref se rendait compte qu’Arrakis Ville
était petite en comparaison des centres de population sur les autres planètes.
Les bâtiments qui lui avaient semblé autrefois si majestueux n’étaient en
réalité que des structures modestes et en piètre état. Les rues étaient sales,
les gens misérables. Malgré le grand nombre de transporteurs de mélange de la
VenHold qui décollaient chaque jour, le trafic du spatioport d’Arrakis était
insignifiant à côté de celui de Kolhar.


Taref ne s’était absenté du désert que quelques mois, mais
il s’était habitué à prendre des bains et à se sentir propre. Sa peau avait
acquis une flexibilité et une douceur déconcertantes : il pouvait
désormais la pincer entre les doigts au lieu de sentir la dureté acquise au
contact du désert. Le Naib Rurik considérerait cela comme une faiblesse.


Taref savait que le pauvre Shurko aurait partagé ce
sentiment. Même sur des planètes riches en eau, son jeune ami avait continué de
se rationner, par crainte d’oublier les règles élémentaires de la survie, de
devenir faible et avachi. Jamais Taref n’oublierait le désert qu’il portait au
plus profond de son être – ni son ami, d’ailleurs –, mais il restait
ouvert à de nouvelles connaissances et expériences.


Pourtant, les merveilleuses découvertes tant escomptées
s’étaient révélées décevantes, et son travail n’avait pas été très différent de
celui qu’il faisait autrefois en sabotant le matériel de récolte d’épice –
sauf qu’il entraînait la perte de nombreuses vies. Et maintenant, Shurko était
mort, perdu dans les replis de l’espace. Il ne reviendrait jamais dans le
désert, la connaissance qu’il en avait ne lui servirait plus à rien.


Non, ce n’était pas ce à quoi Taref s’était attendu quand il
avait convaincu ses amis de se joindre à lui pour une grande aventure…


Ses frères et sœurs de sietch pensaient déjà savoir tout ce
dont ils avaient besoin, mais maintenant qu’il avait visité des mondes lointains –
et qu’il lui en restait tant d’autres à découvrir –, il pourrait leur dire
que beaucoup plus les attendait là-bas. Il leur transmettrait la proposition du
Directeur Venport, en les invitant à voir tout ce que lui-même avait vu.
Certains ressentiraient peut-être comme lui l’appel des rêves, même s’il avait
toujours été considéré comme un marginal dans son propre sietch…


Avant que Taref ne se mette en route pour sa nouvelle
mission sur Arrakis, Draigo lui avait remis un distille tout neuf en prétextant
que l’ancien ne valait pas la peine d’être réparé, alors qu’il l’avait
entretenu pendant des années avec un soin méticuleux. Le jeune homme avait
inspecté sa nouvelle combinaison et remarqué les améliorations qui y avaient
été apportées : un renforcement de l’étanchéité des coutures et de la
doublure intérieure, des filtres plus efficaces… Ce distille était de meilleure
qualité que tous ceux qu’il avait pu voir dans son sietch, même celui du Naib.
Taref dirait que ce n’était qu’un échantillon des merveilles que les
volontaires recevraient s’ils acceptaient de travailler pour la Holding
Venport.


Il aurait aimé que ses camarades saboteurs puissent
l’accompagner sur Arrakis, mais Draigo avait refusé : « Ils ont leurs
propres missions sur différents sites d’EsconTran. »


Ses amis avaient la nostalgie des dunes, en particulier
Lillis, et la perte de Shurko les avait profondément affectés.


Taref avait le cœur serré à l’idée que son ami ne reverrait
jamais le désert, qu’il avait disparu dans les profondeurs de l’espace, où
l’eau de son corps ne pourrait pas être récupérée.


Les hors-mondiens ne pensaient pas à ce genre de choses,
l’eau n’avait aucune valeur pour eux, et il en allait parfois de même pour
leurs vies…


 


Il se rendit à Arrakis Ville en se mêlant aux ouvriers venus
travailler dans les équipes de moissonnage d’épice du Combinat Mercantile.
Taref rentrait chez lui, mais pour ces hommes, la planète désertique était une
dernière chance. La plupart ne repartiraient jamais d’ici.


Feignant d’être lui aussi un candidat à la récolte d’épice,
il avait quitté le spatioport pour rejoindre le siège du Combinat Mercantile.
La plupart de ces nouveaux ouvriers n’avaient aucune expérience des opérations
dans le désert, et certains ne survivraient pas à la première année. En les
voyant, Taref pensa qu’ils étaient un peu comme lui et ses amis, quand ils
étaient partis dans l’espoir d’une existence meilleure, loin d’Arrakis. Il ne
s’était jamais vraiment beaucoup intéressé aux travailleurs hors-mondiens, mais
il éprouvait maintenant de la pitié pour eux.


Taref avait sur lui une dispense spéciale du Directeur
Venport qui lui garantissait une place dans l’équipe de son choix. Il montra
ses documents d’identification, un message enregistré de Draigo Roget et une
carte de crédit de la VenHold. L’un des Mentats de la compagnie, qui avait
assisté à son recrutement initial, le dévisagea.


— Vous avez mûri, jeune homme, et vous vous êtes
adapté.


— J’ai beaucoup appris pendant mon absence d’Arrakis.
J’ai maintenant pour mission de recruter d’autres Freemen afin qu’ils aient les
mêmes chances que moi. Pour cela, je dois me rendre dans le désert profond.


Le Mentat hocha la tête.


— J’espère que vous n’avez pas oublié comment survivre
là-bas. Les dunes seront toujours un endroit périlleux.


Après que Taref lui eut indiqué la localisation
approximative de son sietch, le Mentat consulta les programmes d’exploration et
l’affecta à une équipe d’épice qui travaillerait dans ce secteur. Taref
pourrait y rester aussi longtemps qu’il le voudrait, en étant payé, et la
quitter quand il jugerait le moment opportun pour aller retrouver son peuple.


Il passa une semaine avec l’équipe afin de se réadapter aux
conditions d’Arrakis. Il s’était rendu compte que ses meilleurs souvenirs du
désert étaient maintenant estompés par la réalité. En se retrouvant dans cette
immensité aride, en humant l’air chargé de l’odeur de cannelle du mélange, en
sentant le sable crisser entre ses dents, il avait compris qu’il avait beaucoup
oublié et beaucoup changé. Il se sentait comme une paire de bottes neuves qu’il
faut assouplir.


Avant de retourner au sietch, il repensa à ce qu’était
l’existence là-bas. Il n’avait jamais prêté attention aux petits détails de la
vie quotidienne, tant ils faisaient partie de la routine. Quand il quitta l’équipe
d’épice, Taref n’avait toujours pas retrouvé son mordant d’autrefois, mais au
moins, il n’était plus aussi mou et rond, et il ne transpirait plus autant dans
son distille.


Son peuple ignorait tout de ce que ses compagnons et lui
étaient devenus, car aucun d’eux n’avait envoyé de message au sietch. Les
jeunes Freemen partaient souvent seuls à l’aventure dans le désert. Beaucoup ne
revenaient pas. Personne n’avait pu imaginer que Taref et ses amis soient
partis pour de lointaines planètes. Il ne rapportait pas grand-chose de ses
voyages, si ce n’est ses histoires… auxquelles ils ne croiraient sans doute
pas.


À la tombée de la nuit, alors que le désert fraîchissait,
Taref quitta le campement d’épice sur sa butte rocheuse et s’éloigna au milieu
des dunes en prenant bien soin d’adopter une démarche irrégulière. Il aurait pu
faire venir un ver des sables et effectuer un retour spectaculaire, chevaucher
le monstre jusqu’au pied de la falaise, en descendre d’un bond et courir
jusqu’aux rochers avant que le léviathan ne le dévore. Mais il n’avait pas de
compagnons, pas de guetteurs, et seulement un équipement rudimentaire. Il
aurait fallu qu’il se prépare mieux pour réaliser une entrée aussi
impressionnante. C’est donc à pied qu’il partit, marchant la nuit et s’abritant
le jour.


Le goût de la première gorgée d’eau tirée d’une des poches
du distille était infect, et il crut que sa nouvelle combinaison avait un
problème… avant de se souvenir que l’eau recyclée avait toujours eu ce même
goût. Il calcula combien de jours il pouvait tenir, seul dans le désert, et il
espéra pouvoir atteindre le sietch à temps. Il n’avait qu’une vague idée de la
distance à parcourir car il ignorait la position exacte des opérations de
récolte d’épice. S’il se présentait au campement à moitié mort et suppliant
qu’on lui donne à boire, son argumentaire sur les avantages procurés par la
Holding Venport ne convaincrait personne…


Il marcha quatre jours, luttant contre la soif et vidant
toutes les poches de son distille. Il gardait précieusement en réserve sa
dernière gourde d’eau, car d’ici peu, ce serait une question de survie et non
plus de simple confort.


Taref trembla de soulagement quand il aperçut la barrière de
la falaise familière en travers de l’horizon, beaucoup plus proche qu’il ne l’avait
espéré. Un vrai miracle ! Quand il l’atteignit, il lui restait encore
assez d’eau pour un jour et demi, un grand luxe. Il prit donc le temps de se
reposer, de boire et de se rafraîchir avant de grimper par le sentier secret
qu’il connaissait si bien. Il arriva enfin à la porte étanche au milieu des
rochers, où il se présenta. Les gardes furent stupéfaits de le voir.


Taref avait beaucoup réfléchi à ce qu’il dirait, à la façon
dont il présenterait sa proposition au sietch – à condition que le Naib
Rurik le laisse parler à la tribu…


— Je suis revenu afin d’offrir une grande chance à
notre peuple, déclara-t-il aux gardes.


— Où sont tes compagnons ? demanda l’un d’eux.


— Ils vivent des aventures remarquables sur des
planètes lointaines, répondit Taref en exagérant un peu (il ne voulait pas leur
parler maintenant de Shurko).


Les gardes le laissèrent entrer.


— Le Naib va te demander des explications.


— Il faut que tout le monde entende mon histoire. Cela
pourrait changer notre existence.


Taref était souriant, mais les gens qui émergeaient de leurs
logements ou des ateliers ne semblaient pas particulièrement heureux de le
revoir. Ils saluaient le retour du jeune homme, mais sans aucune chaleur. Ils
l’avaient toujours trouvé un peu bizarre et le regardaient avec désapprobation.
Ils n’avaient jamais été ses amis proches, mais Taref s’étaient attendu à ce
qu’ils manifestent au moins un peu de curiosité. Il pourrait leur raconter des
histoires d’eau tombant du ciel, de neige blanche qui s’entasse sur le sol, et
de lacs tellement immenses qu’il faut des jours pour en faire le tour.


Le Naib et les deux frères de Taref étaient assis au frais
dans une grotte. En buvant du café d’épice, ils discutaient de politique, de
projets de mariage, et de la réponse à donner dans une vendetta avec une tribu
voisine. En entendant leur conversation, Taref se rendit compte à quel point
ces préoccupations lui semblaient étriquées, surtout maintenant qu’il
connaissait les conflits infiniment plus vastes qui se déroulaient dans l’Imperium,
impliquant les Butlériens de Manford Torondo et Josef Venport, la flotte
d’EsconTran et celle de la VenHold.


Le Naib Rurik regarda son plus jeune fils. Au lieu de
manifester sa joie de le revoir, il dit sèchement :


— Vous êtes restés absents bien longtemps, tes amis et
toi. Et nous, nous avons été obligés de faire le travail à votre place.


— Moi aussi, Père, j’ai eu du travail pendant ce
temps-là. Un travail important, précisa Taref.


— Si ce n’était pas un travail pour le sietch, rétorqua
son frère Modoc, alors il n’était pas important.


Ses frères s’étaient souvent moqués de lui pour le
rabaisser, mais cette fois, Taref n’avait pas l’intention de se laisser faire.


— Ce que tu considères comme important ne m’intéresse
pas. Moi, j’ai vu l’immensité de l’Imperium.


Ses frères ricanèrent, et Rurik demanda :


— Qu’est-il arrivé à ton distille ?


— Je porte un modèle amélioré.


— Tu veux toujours changer les choses, commenta son
père.


— Oui, c’est vrai. J’ai rêvé de changer la vie de notre
peuple, pour qu’elle soit meilleure. Nous changerons le cours de l’histoire de
l’Imperium. Mes amis et moi, nous nous sommes rendus sur différentes planètes
et nous avons travaillé pour une importante compagnie de transport spatial.


— Qu’avons-nous à faire de la politique des hors-mondiens ?
demanda son autre frère, Golron. Tu as délaissé tes responsabilités.


— « Un homme est responsable envers son sietch et
son peuple », lança Taref en reprenant les mots que le Naib lui avait si
souvent répétés. J’aimerais parler au sietch, dans un rassemblement. Je suis
venu avec une proposition qui améliorera la vie de tous ceux qui voudront bien
se joindre à moi. Je suis allé sur des mondes où l’eau tombe du ciel, et où il
fait si froid que les gouttes gèlent et couvrent le sol d’un tapis blanc. Sur
de nombreuses planètes, l’eau est si abondante qu’elle reste à ciel ouvert dans
des bassins naturels. Des lacs et des océans ! (Taref leva fièrement le
menton, comme pour les mettre au défi de douter de sa parole.) Le Directeur
Venport m’a demandé de recruter d’autres Freemen, parce qu’il nous considère
comme supérieurs pour ce travail. Ceux qui viendront avec moi pourront voir
eux-mêmes ces endroits, et ils seront bien payés pour leur peine.


Le Naib Rurik but une gorgée de café d’épice.


— Je ne crois pas à des mondes comme ça.


— Et où sont tes amis ? insista Golron. Pourquoi
ne sont-ils pas revenus eux aussi avec des histoires invraisemblables comme les
tiennes ? Les aurais-tu perdus dans le désert ?


— J’en ai perdu un, dit Taref en baissant la voix. Shurko
a péri au cours d’une mission – mais il a détruit un vaisseau ennemi,
ainsi qu’il en avait reçu l’ordre.


Le Naib Rurik fit une grimace.


— Des Freemen ne devraient pas recevoir d’ordres d’un
hors-mondien.


— As-tu rapporté à la tribu l’eau de Shurko ? demanda
Modoc. Elle nous appartient.


— Il a disparu dans l’espace avec le vaisseau. Son eau
est perdue à jamais.


— Alors, déclara le Naib, tu as manqué à tes devoirs
envers ton ami et ton sietch, et tu veux convaincre les autres de te suivre
dans ta folie ?


— Je veux leur donner les mêmes chances qu’à moi. Le
Directeur Venport est extrêmement généreux. Quand nous aurons fini de le
servir, nous apporterons au sietch de nombreux objets de civilisation avancée,
pour vivre une vie meilleure.


— Et pourquoi voudrions-nous avoir quoi que ce soit à
faire avec la civilisation hors-mondienne ? demanda Golron. As-tu oublié
l’histoire de ton peuple ? Nous avons été réduits en esclavage par cette
civilisation. Notre vie est bien meilleure ici.


— Comment pouvez-vous savoir ce qu’il y a dans le reste
de l’univers ? Vous vous cachez dans vos grottes, et vous affirmez que
c’est le meilleur des mondes possibles, sans en avoir jamais vu d’autre.


Rurik secoua la tête.


— Tu dégages une puanteur de civilisation, de
hors-mondiens. Tu as toujours été étrange, Taref, mais je t’ai quand même
considéré comme mon fils, parce que je ne voulais pas te faire honte, ni à ta
mère ou à moi-même. (Son visage s’assombrit.) Maintenant, va-t’en – ta
place n’est plus parmi nous. Retourne à ton existence insignifiante à Arrakis
Ville. Tu ne propageras pas tes absurdités dans le sietch.


— Tu maintiens notre peuple dans l’obscurantisme,
répliqua sèchement Taref.


— Non, je lui fournis un ancrage et de la stabilité.
Tes frères te donneront quelques vivres et te renverront dans le désert. Ne te
donne pas la peine de revenir ici avec des histoires et des propositions
absurdes. Va-t’en !


Modoc dit d’un ton moqueur :


— Veux-tu que nous te transportions sur un palanquin,
pour te permettre de retourner en sécurité à la civilisation ?


Profondément déçu, Taref se demanda comment il expliquerait
son échec au Directeur Venport. Il se détourna d’eux en disant :


— Je connais encore le désert, mais je connais aussi
beaucoup d’autres choses que vous ne verrez jamais.


Il s’était senti tellement triste quand il entendait ses
amis évoquer avec nostalgie les dunes et le vieux sietch. Mais maintenant, il
n’avait plus aucun regret d’abandonner tout cela derrière lui.













 


À combien de personnes peut-on confier un secret avant que
celui-ci n’en soit plus un ?


Énigme Mentat (à laquelle il existe plusieurs réponses
correctes).


 


Avec plus de mille ans de souvenirs dans lesquels puiser,
Érasme avait une infinité d’histoires à chuchoter à l’oreille d’Anna Corrino.
Il avait cessé d’imiter la voix de Hirondo quand il avait compris qu’elle
n’avait jamais vraiment cru qu’il était le jeune cuisinier en disgrâce. Mais
elle le considérait néanmoins comme un véritable ami qui ne l’abandonnerait
pas, et il éprouvait un étrange plaisir en l’entendant le lui dire.


Érasme encourageait son attitude en même temps que son
corollaire, à savoir qu’il était un ami bien plus proche et plus sage que
n’avait jamais pu l’être Hirondo. Il était toujours avec elle, et Anna pouvait
compter sur lui pour lui prodiguer de bons conseils. Il avait bâti cette ligne
de raisonnement avec un certain objectif en tête, mais plus il s’entretenait
avec la jeune femme, plus il y croyait lui-même. Il était réellement devenu son
ami.


Allongée sur son lit, Anna contemplait le plafond.


— Dis-m’en plus sur les machines pensantes.


Elle passait maintenant beaucoup plus de temps dans ses
quartiers. Bien qu’Érasme pût l’accompagner partout grâce au transmetteur
argenté incrusté dans son oreille, elle préférait bavarder avec lui en privé.
Il lui avait recommandé d’éviter d’attirer l’attention, mais son isolement
grandissant faisait également l’objet de remarques. À l’aide de ses nombreux
micros espions, Érasme interceptait les conversations des étudiants Mentats, et
ils parlaient souvent de cette fille bizarre.


Il s’était promis de faire tout son possible pour la
protéger. Effectivement, Anna Corrino était bizarre, mais c’était aussi une
jeune femme très spéciale, tout comme Gilbertus l’avait été à ses yeux. Et
après deux siècles, Érasme était heureux de s’être trouvé une nouvelle amie et
confidente. Il éprouvait une étrange responsabilité envers elle.


— Je vais te parler des machines pensantes, dit-il,
mais tu devras décider par toi-même si elles étaient maléfiques ou non.
Laisse-moi te fournir un éclairage différent sur les événements historiques,
qu’on ne trouve pas dans les documents officiels de l’Imperium et que les
Butlériens seraient encore moins enclins à fournir.


Anna Corrino écouta Érasme lui parler de Serena Butler, une
lointaine ancêtre de la jeune fille. Le robot n’avait pas besoin de mentir
lorsqu’il décrivait son admiration pour cette femme courageuse et forte qui
avait guidé l’humanité dans une révolte étonnante contre les machines. Et tout
cela à cause de la mort d’un enfant qui n’avait rien de remarquable… C’était ce
qu’il n’avait jamais compris. Comment cet incident avait-il pu provoquer une
telle réaction ?


Serena n’était pas le premier être humain qu’Érasme ait
considéré comme une véritable personne et non comme un vulgaire spécimen de
laboratoire. Elle l’avait amené à reconsidérer le potentiel de l’humanité, ce
qui l’avait conduit plus tard à prendre le jeune garçon sauvage, Gilbertus,
sous son aile.


Quand il eut terminé son récit, Anna voulut en savoir plus
sur les Butler, et Érasme lui raconta donc comment Serena avait finalement
succombé en martyre quand Omnius l’avait fait brûler vive sur un immense bûcher –
et comment cette mort horrible avait galvanisé les humains en une explosion
d’énergie parfaitement irrationnelle.


— Et c’est ce qui leur a donné cette assurance défiant
toute logique, qui a conduit à la défaite des machines pensantes. Sinon, jamais
ils n’auraient pu avoir la détermination nécessaire.


Érasme avait su tirer la leçon de ces événements : plus
jamais il ne sous-estimerait la puissance du fanatisme humain.


Lorsqu’il raconta la chute de l’Empire Synchronisé, Érasme
réussit à rendre Anna très triste de la disparition de la civilisation des
machines. Elle en avait même les larmes aux yeux ! Il évoqua en détail le
chaos déclenché par l’Armée du Jihad quand celle-ci avait investi le dernier
bastion d’Omnius et s’était livrée à une destruction sauvage et implacable. Il
se garda de lui révéler qu’il en avait été le témoin direct.


Anna était tellement excitée qu’elle reprit elle-même le fil
du récit :


— Et après la Bataille de Corrin, Faykan Butler a
changé son nom en Corrino, et il est devenu le premier Empereur. C’était mon
grand-père.


Érasme ne pouvait s’en souvenir, puisqu’il était déjà parti
se cacher avec Gilbertus à ce moment-là. Quelques anciens prisonniers des
machines savaient certainement que le robot indépendant avait gardé une sorte
d’humain de compagnie auprès de lui, mais celui-ci avait disparu en se mêlant à
la foule de réfugiés. Heureusement, suffisamment de temps avait passé pour
qu’il ne reste plus aucun témoin – mais il pouvait y avoir encore quelques
anciennes images.


Anna surprit Érasme en lui disant :


— Je me sens si proche de toi, plus forte avec toi.
(Elle poussa un long soupir.) J’aimerais tellement que tu sois réel…


— Mais je le suis, Anna. Très réel.


— Comment t’appelles-tu, alors ? Pourquoi n’as-tu
pas de nom ?


— J’en ai un, mais il te ferait peur.


Elle rit doucement.


— Tu ne peux pas me faire peur. Je te connais trop
bien.


Érasme se livra à d’innombrables calculs en parcourant de multiples
arbres de décision, à l’aide des techniques qu’il avait lui-même enseignées à
Gilbertus.


— Comment puis-je savoir si tu es capable de garder un
secret ?


— Tu le sais parce que tu me connais. De toute façon, à
qui pourrais-je le dire ? Je n’ai pas d’amis, ici. Même à l’École des
Sœurs de Rossak, Valya était la seule dont j’étais proche, et elle n’est plus
là. Tu es le seul ami qui me reste. Si tu me confies un secret, je ne pourrai
en discuter avec personne d’autre que toi.


Ce raisonnement reposait sur une forme humaine de logique,
mais Érasme la crut. Elle semblait tellement sincère… Bien qu’il eût terminé
ses calculs en une fraction de seconde, il marqua une hésitation afin qu’elle
comprenne avec quel soin il soupesait sa décision.


— Il faut que je te montre quelque chose, dit-il enfin.
Suis précisément mes instructions.


 


Quand il entendit parler de l’émeute sur Baridge, Gilbertus
Albans fut horrifié, mais il s’abstint de manifester la moindre émotion. Un bref
rapport avait été transmis en hâte au quartier général des Butlériens tandis
que les troupes d’Anari achevaient leur travail, et Manford Torondo avait
diffusé la nouvelle de sa grande victoire à travers Lampadas. Il semblait
réellement fier de ce que ses partisans déchaînés avaient accompli.


Gilbertus repensa à Draigo l’exhortant à prendre position et
dénoncer la folie des Butlériens. Cela aurait été un véritable suicide, bien
sûr – et aurait certainement signifié la fin de la grande École Mentat.
Gilbertus n’en était pas moins troublé de devoir garder humblement le silence
au lieu de condamner ces actes. Il voulait établir un exemple pour l’humanité,
mais son inaction face à de telles atrocités ressemblait fort à de la lâcheté.


Draigo et Érasme avaient peut-être raison : il devrait
laisser tout cela derrière lui, quitter Lampadas, changer d’identité et
d’apparence, retourner sur Lectaire pour y mener une existence bucolique. Dans
une centaine d’années, il pourrait fonder une nouvelle école ailleurs, peut-être
sur Kolhar.


Il savait qu’un bon nombre de ses étudiants Mentats –
peut-être la plupart – partageaient sa philosophie, consistant en une
tolérance envers la technologie du moment qu’elle était correctement maîtrisée,
mais ils se taisaient par peur des étudiants butlériens parmi eux.


Le Maître d’École termina son cours, puis il donna à ses
élèves une série d’exercices intensifs qui les occuperaient plusieurs heures,
sous la supervision de son administrateur Zendur. Il regagna son bureau,
profondément préoccupé. Avant de prendre une quelconque décision, il fallait
qu’il en discute avec Érasme. Il espérait trouver refuge dans ce bastion de
logique et de raison.


Quand il ouvrit la porte, il fut sidéré de voir Anna Corrino
au milieu de la pièce. À sa grande consternation, il constata qu’elle avait
découvert le compartiment secret derrière sa bibliothèque – et qu’elle
tenait le module mémoriel d’Érasme dans ses mains comme si c’était un talisman
magique !


Il était tellement abasourdi qu’il ne trouvait pas ses mots.
Quand il se rendit compte que la porte était restée ouverte, et que n’importe
qui pourrait voir le compartiment secret et le module, il se hâta de la
refermer à clé. Son esprit effectua une rapide série de projections Mentats
afin de déterminer comment réagir de façon optimale.


Anna sourit au module mémoriel, puis elle regarda Gilbertus.
Ses yeux brillaient d’une joie enfantine.


— Il est tellement beau… Érasme est mon meilleur ami.


— Comment as-tu… comment savais-tu où le trouver ?


— C’est lui qui me l’a dit. C’est notre secret. (Elle
plissa le front en dévisageant le Maître d’École.) Il m’a dit aussi que nous
pouvons vous faire confiance, et que vous ne le direz à personne.


L’idée que lui, Gilbertus, puisse être une menace le
prit de court. Il avait sauvé le robot et l’avait maintenu en sécurité depuis
la chute de Corrin.


— Bien sûr que je ne le dirai à personne.


Il n’aimait pas du tout la soudaine précarité de la
situation, maintenant que son plus grand secret était connu d’une personne
aussi instable.


La sphère de circuit gel bourdonna et activa les petits
haut-parleurs :


— Nous avions besoin d’un autre allié, mon fils, et
c’est pourquoi je lui ai dit où me trouver. Anna Corrino est la sœur de
l’Empereur. Elle peut nous aider.


— Et j’ai besoin de toi, dit Anna en regardant
affectueusement la sphère brillante. (Elle se tourna vers Gilbertus.) Plus de
secrets entre nous. Vous pouvez tout me dire, maintenant.


— C’est extrêmement dangereux, Père – si jamais
elle laissait échapper le moindre mot, le moindre indice… Alys Carroll la
surveille de près, et les autres étudiants butlériens guettent la moindre
erreur de ma part. (Les possibilités continuaient de se déployer dans son
esprit en une série de projections Mentats désastreuses.) Et Manford Torondo
pourrait décider de prendre Anna en otage pour tenter de contrôler l’Empereur.
Que dirait-elle alors aux Butlériens ?


Anna sembla indignée.


— Je ne le dirai à personne !


— Il faut qu’elle soit impliquée dans notre dilemme,
déclara Erasme, surtout si nous devons nous échapper et trouver un autre
sanctuaire – exactement comme l’a suggéré Draigo Roget. Tu aurais dû
l’écouter quand il est venu ici.


— Je n’ai pas décidé de partir, répondit Gilbertus.


— Mais moi, j’ai décidé que nous ne pouvons pas rester.
Examine les données, Mentat ! Tu vois bien comme le danger ne cesse de
grandir. Je ne crois pas que les défenses de l’école seraient suffisantes si
les hordes butlériennes venaient ici. Et si quelqu’un découvrait ta véritable
identité ?


Gilbertus réfléchit. Horus Rakka, ce vieillard inoffensif
qui avait été autrefois un sympathisant des machines, avait été lynché à cause
de ce qu’il avait fait quatre-vingts ans plus tôt… En considérant les récentes
horreurs sur Baridge ainsi que les violences du festival de saccage à Zimia,
sans compter la bataille des Chantiers Navals de Thonaris, Gilbertus ne pouvait
nier que le mouvement antitechnologie commençait à échapper à tout contrôle.


Mais s’il se contentait de s’enfuir avec Érasme, qui serait
capable d’étouffer les flammes du fanatisme ? Il fallait qu’il fasse
quelque chose afin de protéger l’école.


— J’ai analysé l’esprit d’Anna Corrino dans le moindre
détail, dit Érasme. Je sais désormais comment le réparer et développer ses
pensées. Je me rends compte à présent que, si je la guéris, les Corrino auront
une grande dette envers nous. C’est alors eux qui nous protégeront des
Butlériens. C’est une solution idéale.


— Les Corrino ne sont peut-être pas aussi puissants que
vous le pensez, répliqua Gilbertus (tout en souhaitant ardemment que l’esprit
de la jeune femme soit réparé). Et les Butlériens pourraient bien être encore
plus dangereusement imprévisibles que nous ne saurions l’imaginer.













 


Le Mal est évident pour tous ceux qui ont des yeux pour
voir, mais il peut aussi avoir des racines insidieuses et profondes, telle une
mauvaise herbe qu’il faut arracher et détruire chaque fois qu’elle essaie de
s’étendre.


Manford Torondo, rassemblements sur Lampadas.


 


Après le soulèvement, la population de Baridge s’était
trouvée dûment ramenée à la raison – Anari Idaho y avait veillé, et elle
avait envoyé son rapport à Manford. En ce moment même, les fidèles sur Lampadas
devaient se réjouir. Et quand elle serait de retour, elle dirait à Manford en
personne ce qu’elle avait découvert sur les monstrueux Navigateurs du Directeur
Venport, et la véritable raison pour laquelle celui-ci avait établi un monopole
sur la production d’épice.


Elle aurait préféré faire un exemple plus prolongé avec le
Diacre Kalifer, en l’obligeant à endurer un long procès et une humiliation
publique avant son exécution. Mais le peuple s’était montré trop empressé. Cela
étant, elle était très satisfaite du massacre et du spectacle du corps du
Navigateur mutant.


Le Directeur Rolli Escon s’était tenu à l’écart des
violences, évitant prudemment de s’aventurer dans les ruines fumantes de la
ville avant la fin des émeutes. Anari le retrouva sur la grand-place à l’ombre
de l’immense vaisseau de la VenHold.


— Nos fidèles ont leurs croyances chevillées à l’âme,
dit-elle, et ils n’ont pas peur d’agir en conséquence. Baridge est une bonne
leçon pour tous, un message du Dirigeant Torondo qui rappelle à toutes les
planètes loyales l’engagement auquel elles ont souscrit.


Escon se redressa, désireux de prouver son attachement à la
cause.


— Mes vaisseaux diffuseront ce message partout où le
Dirigeant Torondo le souhaitera.


Anari désigna le vaisseau de la VenHold.


— Vos techniciens ont-ils fait le nécessaire pour que
cet appareil puisse entreprendre le voyage jusqu’à Lampadas ?


— Nous devons encore vérifier l’état des propulseurs
Holtzman et réparer quelques consoles de pilotage. (Escon semblait mal à
l’aise.) Une partie de la passerelle de commandement a été détruite. Dans leur…
enthousiasme, vos partisans ont endommagé certains systèmes.


— Ils ont tué un monstre mutant, et j’ai détruit
moi-même les ordinateurs qui y étaient installés. Nous n’en avons pas besoin
pour piloter un vaisseau spatial. L’esprit de l’homme est sacré.


— Bien sûr, Maîtresse d’Escrime.


Il n’avait pas l’air tout à fait convaincu.


Le lendemain après-midi, quand les systèmes furent
considérés de nouveau fonctionnels, Anari regarda le petit équipage embarquer à
bord de l’appareil. Parmi la centaine de fidèles qui l’avaient accompagnée,
elle avait choisi deux camarades Maîtres d’Escrime et cinq fervents Butlériens,
ainsi qu’un des pilotes d’Escon, pour convoyer le plisseur d’espace jusqu’à
Lampadas, où Manford pourrait l’ajouter à sa flotte.


Anari Idaho et Rolli Escon regardèrent le vaisseau massif
décoller lentement de la grand-place. Tandis que la silhouette géante s’élevait
au-dessus de la ville, Anari et ses partisans entonnèrent une prière dans l’air
empli de fumée, puis le pilote activa les propulseurs Holtzman et l’appareil
disparut dans un grondement de tonnerre.


 


Anari resta encore quelques jours sur Baridge pour
poursuivre le travail, tandis que les Butlériens dénichaient des enclaves
d’Apologistes des Machines et s’en prenaient aux partisans du Diacre Kalifer
aussi bien qu’à tous ceux qui ne semblaient pas soutenir avec suffisamment
d’ardeur la cause de Manford. Quelques commerçants affolés démolissaient leur
propre boutique juste pour prouver leur loyauté et éviter des représailles
extrêmes.


La nuit, les aurores boréales étaient encore plus
lumineuses, comme pour célébrer la victoire des justes. Pendant la journée,
l’atmosphère semblait crépiter, mais les partisans d’Anari ne craignaient pas
les radiations solaires : Dieu leur assurait une meilleure protection que
n’importe quelle technologie.


Rolli Escon prépara son vaisseau personnel pour ramener la
Maîtresse d’Escrime à Lampadas. Il prétendait avoir hâte de répandre le message
de Manford, mais Anari le soupçonnait de vouloir simplement quitter Baridge au
plus vite. Cela étant, elle aussi avait besoin de revoir Manford. Elle
s’inquiétait pour lui quand elle n’était pas là pour le protéger, et elle avait
d’importantes nouvelles à lui communiquer.


 


Le vaisseau de la Venport capturé sur Baridge n’arriva
jamais à Lampadas. Après une semaine de retard, il n’y eut plus place pour le
doute : le plisseur d’espace avait disparu en route, comme tant
d’appareils d’EsconTran. Anari fut déçue de la perte de ce qu’elle considérait
comme une prise de guerre, mais elle avait d’autres sujets plus importants en
tête.


À son retour dans la capitale, elle avait espéré un
debriefing et un peu de temps en privé avec Manford, mais le dirigeant
butlérien avait voulu que le reste de son cercle intime entende son rapport sur
les événements de Baridge. La réunion fut organisée chez lui, et la gouvernante
Ellonda s’affaira pour préparer le salon et s’occuper des invités.


Le Diacre Harian préféra rester debout, tandis que Sœur Woodra
écoutait attentivement la Maîtresse d’Escrime, les yeux plissés, analysant et
évaluant chaque mot de son rapport afin d’en déterminer la véracité. Anari, le
menton levé, se tenait prête à massacrer cette Sœur hautaine si elle émettait
le moindre doute sur sa sincérité.


En se concentrant uniquement sur Manford, elle décrivit le
soulèvement et les méthodes punitives qu’elle avait utilisées. Il approuva
toutes ses actions, comme elle savait qu’il le ferait. La seule image qu’elle
avait rapportée pour la lui montrer – ainsi qu’au reste de son auditoire,
curieux et horrifié – était celle du Navigateur humanoïde.


— C’est un démon ! s’écria le Diacre Harian.


— Pire que ça, dit Manford. C’était un humain,
autrefois. Cette créature montre le pacte infâme que Josef Venport a signé.
Regardez ce qu’il a fait à ce malheureux. (En se touchant le front, il ajouta
avec révérence :) L’esprit de l’homme est sacré.


Voyant Manford aussi profondément ébranlé, Anari aurait
voulu le prendre dans ses bras pour le réconforter, et lui donner toute sa
force au cas où il en aurait besoin.


— C’est effroyable, dit Harian. Comment peuvent-ils
créer de tels monstres ?


— Il vivait dans une cuve remplie de gaz de mélange
concentré, expliqua Anari. Aucun humain ne pourrait survivre à une telle
exposition à l’épice, mais le Navigateur en dépendait, il était totalement
immergé. Le vaisseau de la VenHold transportait aussi un chargement d’épice en
provenance d’Arrakis. La moitié de l’Imperium ne peut désormais plus s’en
passer, et je pense que le Diacre Kalifer était plus attaché à la préservation
de son accès au mélange qu’aux fournitures médicales. C’est par ce biais que
Venport l’a soudoyé.


— L’épice est une drogue insidieuse, déclara Manford.
Même l’Empereur y a recours.


Woodra semblait perdue dans ses pensées.


— J’ai reçu un message de la Révérende Mère Dorotea,
dit-elle enfin. Elle a découvert des liens remarquables qui remontent jusqu’à
la Holding Venport, en particulier le contrôle absolu qu’elle maintient en
secret sur la production et la distribution d’épice – au nez et à la barbe
de l’Empereur.


Ellonda débarrassa la table en faisant s’entrechoquer les
tasses. Agacée par cette interruption, Anari fronça les sourcils et dit :


— EsconTran peut assurer le ravitaillement de nos
planètes en produits de base, mais pas en mélange. Le Combinat Mercantile a un
contrat d’exclusivité avec la VenHold.


Sœur Woodra intervint :


— Le mélange s’est introduit dans de nombreux aspects
de la vie à travers l’Imperium. C’est un additif apprécié dans les boissons et
les aliments, un stimulant, et l’on dit que ceux qui en consomment
régulièrement vivent plus longtemps et en meilleure santé. D’autres compagnies
ont tenté de récolter de l’épice sur Arrakis, mais la VenHold et le Combinat
Mercantile préservent implacablement leur monopole. (Elle se tourna vers
Manford.) Nous savons maintenant que Venport a besoin de grandes quantités d’épice
pour ses Navigateurs. – qui sont très nombreux. Si nous brisons ce
monopole, nous l’affaiblirons gravement.


Manford hocha lentement la tête en suivant l’argument.


— Il faut donc que je me rende sur Arrakis pour
convertir ces récolteurs d’épice à notre cause, afin de priver Venport de ce
dont il a le plus besoin.


— C’est un voyage trop dangereux, protesta Anari.


Il écarta l’objection.


— Toutes les batailles importantes sont dangereuses,
mais nous ne devons pas céder à la peur.


— Non, Manford, vous ne pouvez pas y aller. Nous en
avons déjà discuté. EsconTran n’est pas suffisamment fiable. Nous venons encore
de perdre un vaisseau dans les replis de l’espace. Tant que les problèmes de
navigation n’auront pas été résolus, vous ne pourrez pas prendre le risque de
voyager.


Manford reconnut qu’il était très préoccupé par la perte du
vaisseau capturé. Il secoua tristement la tête.


— Il aurait constitué un beau trophée, mais c’était un
vaisseau démoniaque.


— J’ai détruit tous les ordinateurs qui étaient à bord,
dit Anari. Il aurait dû être parfaitement sûr.


— Mais tu ne pouvais pas éliminer totalement la
souillure des machines pensantes. Il est possible qu’une présence informatique
cachée se soit manifestée au sein des systèmes et qu’elle ait détourné le
vaisseau de son cap.


— Tant de vaisseaux d’EsconTran ont disparu, fit
remarquer le Diacre Harian. C’est à croire que cette compagnie est maudite.


Anari ne pouvait qu’être d’accord. Elle se fit
insistante :


— Laissez-moi effectuer d’abord une reconnaissance sur
Arrakis. Je serai vos yeux, et je reviendrai faire mon rapport. Vous savez que
vous pouvez me faire confiance.


Manford tenta de résister.


— Ils ont besoin d’entendre mes paroles, de voir mon
visage…


— Ils ne pourront pas vous entendre ni vous voir si
vous disparaissez dans le vide de l’espace ! rétorqua Anari. (Elle croisa
les bras d’un air courroucé, mais finit par proposer un compromis :)
Rédigez votre discours et répétez-le avec votre doublure. Je l’emmènerai avec
moi et je le porterai sur mes épaules. Personne ne verra la différence, mais moi,
je saurai que vous êtes en sécurité. Cela me donnera confiance, et me
permettra de faire un meilleur travail.


Manford se rendit à ces arguments.


— Très bien. Emmène mon double sur Arrakis et reviens
me faire ton rapport. Il est d’une importance vitale de découvrir un moyen de
détruire toutes les opérations de Venport sur cette planète.













 


Je suis un homme d’affaires, instruit et rationnel. Je ne
suis pas sujet aux excès d’émotions, et pourtant, je hais les Butlériens de
chaque fibre de mon être. Je les hais plus que tout ce qu’un appareil pourra
jamais mesurer.


Directeur Josef Venport, à son épouse Cioba.


 


Quand la nouvelle du soulèvement sur Baridge lui parvint sur
Kolhar, Josef ne sut comment exhaler sa fureur et son dégoût. Le meurtre de
plus d’une centaine d’employés de la VenHold et de quarante docteurs Suk
spécialisés dans le traitement du cancer… la destruction de navettes de
transport et d’un immense vaisseau spatial… et l’assassinat d’un Navigateur
incomparable, Royce Fayed !


Dans son bureau au sommet de la tour qui dominait le
spatioport, Josef était avec Cioba, qui avait dénoué ses longs cheveux. Draigo
Roget affichait une expression impassible, sans réussir tout à fait à cacher la
colère qui l’habitait.


— Je ne trouve pas les mots, dit Josef. (Il arpentait
la pièce en frémissant de rage.) Les machines pensantes étaient nos ennemies,
mais on pouvait au moins les comprendre. Qui peut expliquer ça ? Ça !
(Il frappa du poing sur un nouveau rapport qui brillait sur l’écran
incrusté dans son bureau.) Après le festival de saccage dans Zimia, j’attendais
de l’Empereur Salvador qu’il sévisse contre les Butlériens… mais voilà
qu’encore une fois, ils se livrent à leur folie barbare sur une autre planète.
Contre moi – en toute impunité !


Cette affaire dépassait maintenant les questions d’argent et
de pouvoir. Ainsi que l’avait dit Norma Cenva, c’était désormais une guerre de
civilisations. Josef s’efforçait de comprendre le fanatisme de Demi-Manford.
Comment parvenait-il à convaincre tous ces gens de le suivre aveuglément, sans
mettre en doute un instant ce qu’il leur disait ? Josef avait vu des
enregistrements vidéo des discours du dirigeant, dont il avait analysé
l’attitude et la façon de s’exprimer – et l’homme n’avait pas tant de
charisme que ça. À part son absence de jambes, Manford semblait plutôt
ordinaire, ce qui rendait encore plus incompréhensible l’emprise qu’il avait
sur les foules.


D’une voix un peu moins neutre que d’habitude, ce qui
indiquait à quel point il était ébranlé, Draigo déclara :


— Manford Torondo a lancé un appel, et ses planètes
sont en train de réaffirmer leur adhésion à son engagement antitechnologie. Il
a aussi envoyé une délégation sur Salusa Secundus pour demander à l’Empereur
Salvador de prendre des mesures agressives contre vous : de nouvelles
taxes et des restrictions sur le commerce de la VenHold.


Josef fronça les sourcils.


— L’Empereur Salvador est aussi inefficace qu’il est
indécis. C’est un dirigeant qui ne fait rien d’autre qu’encaisser les impôts et
s’asseoir sur son trône dans un luxe pompeux. L’Imperium est déchiré entre les
tenants de la technologie et ses opposants, et il fait de son mieux pour
apaiser les deux camps tout en restant parfaitement immobile. (Il ricana.)
Comme un singe de cirque en équilibre sur un ballon… (Le sang battait dans ses
tempes, et il avait de plus en plus mal à la tête.) Si l’Empereur n’inflige pas
de punitions, c’est à nous que la tâche revient. Nous avons des ressources,
nous pouvons faire quelque chose.


— La première planète à réitérer son serment envers
Manford est un petit monde agricole reculé, du nom de Lectaire, indiqua Draigo.


— Jamais entendu parler… Est-ce qu’elle a une
quelconque importance économique ? Est-elle même sur nos lignes
commerciales ?


— Elle se consacre essentiellement à l’agriculture,
avec des ressources minimum, aucune importance stratégique, population
inférieure à un million. Deux villes principales, de nombreuses fermes
dispersées. Aucun système défensif. Nos vaisseaux l’ont desservie au fil des
années, mais pas de façon régulière, car elle n’est pas rentable. Ces derniers
temps, la planète a figuré dans notre liste d’embargos. (Le Mentat cligna des
yeux.) D’autres compagnies s’y sont rendues récemment, mais dans l’ensemble,
Lectaire est une planète insignifiante.


Josef s’assit et s’efforça de maîtriser sa rage.


— Elle n’est pas insignifiante, parce que c’est
la première à réaffirmer son adhésion à l’engagement de Manford. Nous ne
pouvons pas laisser la moindre victoire à ces fanatiques. Ils peuvent danser
tant qu’ils voudront autour d’un feu dans leurs cavernes, mais il est hors de
question qu’ils s’imaginent avoir gagné.


— Royce Fayed était une ressource précieuse, dit Cioba.
Norma Cenva en était proche. Elle acceptera de nous aider.


Josef réfléchit aux possibilités qui se présentaient à lui.
Il ne pouvait se permettre une frappe militaire directe contre Lectaire, car il
serait très certainement identifié comme responsable. Même si la flotte
spatiale impériale et la Maison Corrino semblaient incompétentes et
inefficaces, il ne voulait pas déclencher une guerre à grande échelle en
poussant Salvador à prendre une mauvaise décision.


Mais il possédait une arme ignorée de tout l’Imperium :
les nouveaux cymeks de Denali, pilotés par les cerveaux des proto-Navigateurs.
Il allait donner à Ptolémée l’occasion de faire une véritable démonstration en
grandeur réelle…


Josef s’aperçut qu’il souriait pour la première fois depuis
qu’il avait appris la nouvelle.


— Les cymeks ont été impressionnants sur Arrakis. Ils
n’auront aucune difficulté contre une petite planète de fermiers. Nous ne
laisserons derrière nous aucun indice sur ce qui aura frappé Lectaire, ni
aucune trace des habitations humaines. Ce sera exactement comme l’Ère des
Titans – sauf que cette fois, notre cause est juste.


 


Même isolé sur Denali, Ptolémée se tenait informé et il lut
les rapports sur les récentes atrocités commises par les Butlériens. Il n’avait
pas besoin de motivation supplémentaire pour haïr ces sauvages. Il faisait
encore des cauchemars peuplés des cris du Dr Elchan et du visage amusé de
Manford Torondo le regardant brûler vif…


Malgré la perte de sept de ses meilleurs cymeks sur Arrakis,
Ptolémée avait continué de construire son armée. Et ses soldats étaient prêts à
passer à l’action.


Les énormes robots marcheurs progressaient à travers le
paysage désolé de Denali, indifférents à l’atmosphère corrosive. Ptolémée avait
installé encore beaucoup d’autres cerveaux de proto-Navigateurs dans des
boîtiers de préservation reliés par des nodules mentaux aux moteurs et aux
motivateurs. Ces cymeks en étaient encore au stade de l’apprentissage,
développant leurs réflexes et apprenant à intégrer leur cerveau à leur nouveau
corps artificiel.


Et ils étaient terrifiants.


Quand il s’agissait de se venger, certaines personnes
étaient capables d’attendre des années, mettant patiemment leur plan en place
une pièce après l’autre afin de provoquer la chute totale et soudaine de leur
ennemi. Josef Venport n’était pas de ceux-là. Il se sentait gravement insulté
par les tactiques butlériennes. Les intérêts de la Holding Venport avaient été
lésés par des hordes destructrices, et un Navigateur avait été assassiné. Josef
exigeait des représailles rapides et dévastatrices. Telle une vipère sur
laquelle on a marché, il voulait réagir immédiatement.


Ptolémée était enchanté de lui servir de crocs venimeux.


Un vaisseau-cargo de la VenHold se rendit sur Denali pour y
embarquer la force d’assaut des cymeks. Afin de marquer l’importance de la
mission, Norma Cenva guidait elle-même le plisseur d’espace.


Ptolémée et l’Administrateur Noffe organisèrent le
chargement de dix-huit des meilleurs cymeks, destinés à être transportés en
secret sur Lectaire. Bien que certain qu’ils s’acquitteraient parfaitement de
leur mission, Ptolémée avait tenu à les accompagner. Il voulait pouvoir les
observer dans des conditions réelles, assister à une véritable victoire plutôt
qu’à la simple validation du concept.


Tandis que Ptolémée se préparait à embarquer dans la
navette, Noffe lui dit en rayonnant de fierté :


— Nous avons déjà accompli des merveilles, mon ami.
(Les taches blanches sur son visage ressortaient encore plus tant il était
rouge d’excitation.) Mais soyez prudent. Je tiens à ce que vous nous reveniez
sain et sauf – nous avons encore beaucoup de choses à faire ensemble.


— Les cymeks me protégeront des barbares. Et après
cette mission, il y aura encore moins de ces sauvages pour nous inquiéter.


Il avait commencé par faire de la recherche pure, un homme
de science et d’idées. Sur la planète Zénith, il s’était consacré à des projets
de développement de nouvelles méthodes afin d’aider l’humanité après le Jihad.
Il n’avait jamais été sanguinaire, il n’avait jamais imaginé faire du mal à un
autre être humain.


Mais ce pacifisme s’était consumé dans les flammes qui
avaient englouti son laboratoire… et son ami.


Pendant le voyage vers Lectaire, Norma Cenva resta seule sur
la passerelle de pilotage. Quand ils furent en orbite au-dessus de la planète
bucolique, elle contacta Ptolémée et transmit également son message aux
nouveaux cymeks. Grâce à son intellect infiniment vaste, elle semblait beaucoup
plus en phase avec les cerveaux des proto-Navigateurs qu’avec Ptolémée. C’était
par simple politesse, semblait-il, qu’elle l’incluait.


— Je comprends la causalité de la vengeance,
déclara-t-elle. L’ignorance butlérienne est nuisible à notre avenir. (Sa voix
désincarnée hésita un instant, puis elle ajouta :) C’est ce triste état
d’esprit qui a tué Royce Fayed.


Ptolémée s’adressa aux cerveaux des Navigateurs aussi bien
qu’à Norma, tout en sachant qu’ils n’avaient pas vraiment besoin
d’encouragements. Il avait une foi immense dans ses créations.


— Nous allons les châtier. Les superstitions
butlériennes ne peuvent les protéger contre des armes et des esprits
supérieurs.


Norma ajouta solennellement :


— L’ignorance est une puissante armure contre la
vérité.


Les dix-huit marcheurs descendirent vers la planète à bord de
capsules individuelles. Ils atterrirent près de la ville principale juste à la
tombée de la nuit. Les nouveaux Titans émergèrent de leurs appareils telles des
araignées sortant de l’œuf, leurs pinces déployées, leurs bras armés
télescopiques étendus en position de tir, et leurs lance-flammes amorcés.
Chaque corps de combat avait une configuration différente, car Ptolémée voulait
tester toute une variété de concepts.


Les marcheurs entrèrent dans la ville, où les habitants ne
surent comment réagir sinon en hurlant de terreur. Ces gigantesques cymeks
étaient l’incarnation de leurs pires cauchemars.


Ptolémée ne s’était pas donné la peine de transmettre un
message d’avertissement ou d’explication. Il n’y aurait pas de survivants, et
toutes les précautions allaient être prises afin de ne laisser aucun indice
permettant d’identifier l’agresseur. Les nouveaux Titans se déployèrent dans la
ville, et leurs projectiles firent exploser les bâtiments et fauchèrent les
habitants qui tentaient de s’enfuir.


Dans le poste d’observation à bord du vaisseau en orbite,
les écrans étaient disposés comme les facettes d’un œil d’insecte. Les capteurs
visuels et auditifs des nouveaux cymeks transmettaient les cris, le crépitement
des flammes et les explosions. Ptolémée se délecta un moment de ce spectacle de
destruction meurtrière, mais il finit par couper le son, tout en continuant de
contempler les écrans avec fascination.


Soigneusement coordonnés grâce à leurs cerveaux supérieurs,
les dix-huit Titans rasèrent la ville, puis ils passèrent à la périphérie, où
ils anéantirent les fermes avoisinantes.


Norma Cenva avait déployé des capteurs afin de surveiller
l’approche de vaisseaux éventuels, mais Lectaire était rarement visitée :
Ptolémée savait que les cymeks auraient tout le temps nécessaire pour accomplir
leur tâche.


— Magnifique, murmura-t-il en regardant les silhouettes
impressionnantes détruire méthodiquement les champs, les bâtiments de ferme et
les silos à grain.


Depuis le vaisseau en orbite, la localisation de chaque
village et de chaque ferme était cartographiée, et les cibles transmises aux
cymeks, même si Ptolémée savait que ses Titans étaient capables de faire
eux-mêmes un excellent travail tactique. D’après ses estimations, ils devraient
compléter la purge de Lectaire en sept jours maximum.


La semaine promettait d’être longue, mais très
satisfaisante.













 


Les symboles sont de puissants facteurs de motivation du
comportement humain.


Et les symboles peuvent être détruits.


Josef Venport, Mémo sur les extrapolations

du commerce et du pouvoir.


 


Tournant le dos au sietch qui ne voulait plus de lui, Taref
reprit le chemin d’Arrakis Ville à travers le désert.


Le voyage lui prit une semaine dans des conditions
difficiles, mais il endura les privations. Une fois en ville, il trouverait
d’autres Freemen qui avaient quitté leur sietch, et qui pourraient être tentés
de se joindre à lui. Il s’était juré de ne pas retourner sur Kolhar les mains
vides.


S’il avait pu recruter des volontaires dans le sietch, il
aurait fait venir un ver des sables qui les aurait transportés rapidement au
milieu des dunes. Il se serait tenu fièrement sur la tête du monstre en sentant
le soleil et le sable sur son visage.


Mais pour l’instant, il n’avait aucun motif de se réjouir.
Il ne se souciait pas du père et des frères qu’il ne verrait plus : il
avait su qu’ils se moqueraient de son idée, parce qu’ils étaient ignorants et
bornés. Ce bref séjour dans le sietch lui avait rappelé à quel point sa tribu
était misérable et arriérée, et pourtant, les magnifiques promesses et les
visions éblouissantes auxquelles il avait cru lui laissaient maintenant un goût
de cendre dans la bouche.


Quand ses amis et lui avaient laissé la pauvreté derrière
eux, ils avaient été tellement enthousiasmés par la chance qui leur était
offerte… Taref essayait de se consoler en se disant que, pendant ses quelques
mois passés au service de la VenHold, Shurko avait vécu plus intensément que ce
qu’il aurait pu espérer durant toute une vie dans le désert. Son ami avait
certainement vu des merveilles au cours de ses voyages.


Maintenant qu’il savait comment étaient Kolhar, Jonction
Alpha et toutes ces autres planètes dont il avait connu les spatioports, cela
valait-il la peine de rentrer ? S’il venait à disparaître maintenant, le
Directeur Venport et Draigo Roget tireraient un trait sur son nom en pensant
qu’il avait succombé dans le désert. Il trouverait facilement un moyen de
survivre, même ici, sur Arrakis. Il pourrait se joindre à une équipe d’épice,
par exemple.


Mais non… Taref ne voulait pas se cacher. Il retournerait
auprès du Directeur Venport parce qu’il l’avait promis. Avec le sauf-conduit
qui lui avait été remis, il aurait pu embarquer sur le prochain transporteur
d’épice en partance pour Kolhar, mais il devait d’abord tenir ses engagements.
Il réussirait bien à trouver de nouvelles recrues…


Taref était étonné de voir à quel point cet environnement
désertique lui était maintenant insupportable, tout comme la mentalité arriérée
du peuple qui y habitait. Son distille était éraflé et poussiéreux, mais il
semblait encore différent, avec ses modifications hors-mondiennes. Il avait un
peu d’argent sur lui, un pistolet Maula, son distille, une cape du désert et sa
carte d’identité de la VenHold. Son comportement n’était plus celui d’un
indigène furtif et sans cesse aux aguets. Arrivé aux abords de la ville, il
remarqua que les gens semblaient le prendre lui aussi pour un paria.


Taref observa un moment les activités du spatioport, le
chargement du mélange à bord des vaisseaux et leur décollage. Du temps où il
travaillait dans des équipes d’épice, il ne s’était jamais vraiment demandé où
allaient ces énormes quantités de produit. Il en savait maintenant beaucoup
plus. En voyant partir un petit cargo, il repensa à ses rêves d’autrefois,
quand il imaginait toutes ces planètes merveilleuses, Salusa Secundus,
Poritrin, ou le monde aquatique de Caladan – qu’il n’avait d’ailleurs pas
encore visité. Il y avait forcément ici des gens prêts à partir…


Il observa encore un instant le transporteur qui s’élevait
dans le ciel jaune citron, et il décida qu’il n’avait que trop tardé : il
devait se mettre au travail. Il convaincrait d’autres jeunes gens de se joindre
à lui, en leur promettant des merveilles dont il doutait à présent de
l’existence. Il trouverait des hommes et des femmes aux yeux brillants tournés
vers les cieux, rêvant d’une existence infiniment meilleure sur des mondes
lointains. Taref leur dirait tout ce qu’ils voulaient entendre, tout ce que lui
avait voulu entendre…


C’est alors que se produisit un miracle.


Une Maîtresse d’Escrime puissamment musclée avançait dans
les rues, portant sur ses épaules un homme amputé des jambes. Ils étaient
accompagnés d’un groupe d’hommes et de femmes dépenaillés, chacun arborant sur
la poitrine le dessin d’un poing serrant un rouage – le symbole des
Butlériens.


Taref n’en crut pas ses yeux. C’était le dirigeant butlérien,
l’homme que le Directeur Venport haïssait, le fanatique qui avait causé une
telle tourmente… l’homme dont Venport voulait la mort, par tous les moyens.


Taref sut immédiatement ce qu’il avait à faire.


Bien qu’il n’eût aucun intérêt personnel dans la politique,
il se devait d’être loyal envers Josef Venport, et celui-ci voulait trancher la
tête du monstre barbare qui mettait en péril l’avenir de l’humanité. Les
ennemis du Directeur étaient les ennemis de Taref.


Manford chevauchait bien haut les épaules d’Anari Idaho, et
constituait une cible parfaite au-dessus de la foule qui l’entourait. Taref
n’aurait jamais pu affronter la Maîtresse d’Escrime en combat singulier, même
avec une précieuse dague en dent de ver, mais il savait qu’aucun Butlérien ne porterait
de bouclier personnel. Ils avaient la technologie en horreur, et comptaient
bêtement sur leur foi pour les protéger.


Taref agit instinctivement, sans même se soucier de la façon
dont il pourrait s’échapper. Il avait déjà sur les mains le sang de milliers de
victimes, mais à lui seul, cet homme valait encore plus.


Il sortit son pistolet Maula de sa poche, visa et tira.


La balle toucha Manford à la tête et lui fracassa le crâne,
projetant du sang et des morceaux de cervelle sur ses partisans sidérés. Le
dirigeant butlérien bascula en arrière, délogé du harnais qui le maintenait en
place sur les épaules de la Maîtresse d’Escrime.


Il y eut soudain un profond silence dans la rue. Tous les
regards s’étaient tournés vers le groupe de Butlériens. Le pistolet Maula
n’avait fait qu’un léger bruit, juste un cliquetis de ressort.


Manford tomba à terre, encore secoué de spasmes mais
manifestement mort. La Maîtresse d’Escrime poussa un cri déchirant.


Taref lâcha son arme et se fondit dans la foule. Bien qu’il
fût sous le choc de ce qu’il venait de faire, il se força à continuer de se
déplacer. Heureusement, sa tenue du désert poussiéreuse était banale et
personne ne risquait de le remarquer. Les gens semblaient tétanisés. Il regarda
autour de lui comme s’il cherchait la source du danger, en adoptant la même
expression d’horreur qu’il lisait sur les visages.


La Maîtresse d’Escrime prit le corps dans ses bras et
s’éloigna en courant, portant Manford Torondo comme une poupée de chiffon. Des
Butlériens se mirent à hurler, mais il leur était impossible de trouver
l’assassin de leur dirigeant. Certains hors-mondiens donnèrent même de l’eau au
mort en versant des larmes.


Taref ne resta pas pour observer la suite des événements. Il
se glissa dans l’ombre d’un auvent et s’éclipsa. Il savait que le Directeur
Venport le récompenserait bien plus pour cet acte que s’il avait ramené une
centaine de recrues enthousiastes.


Finalement, il décida d’utiliser sa ligne de crédit pour se
payer un bon repas et une chambre confortable. Il attendrait le lendemain pour
embarquer sur le prochain vaisseau en partance.


 


Sur Kolhar, quand Taref se présenta pour faire son rapport
sans les recrues attendues, le Directeur Venport fit une grimace de déception.


— Personne d’autre ne veut se joindre à notre
cause ? Vous n’avez réussi à convaincre aucun membre de votre tribu ?


Taref avait peine à se contenir.


— Vous pourriez bien ne plus jamais avoir besoin de
volontaires. (Les mots se bousculaient dans sa bouche.) J’ai assassiné Manford
Torondo sur Arrakis !


Le temps sembla s’arrêter. Draigo Roget se tourna vers lui,
ses sombres sourcils haussés en signe d’incrédulité. Le Directeur se redressa
derrière son bureau.


— Que dites-vous ?


— Je l’ai vu avec sa Maîtresse d’Escrime dans Arrakis
Ville. Je ne sais pas ce qu’ils faisaient là, mais je me suis souvenu de vos
instructions. J’avais un pistolet Maula, et je lui ai tiré une balle dans la
tête. Je l’ai vu tomber. Il est bel et bien mort, Directeur Venport.


Josef se tourna vers Draigo en s’efforçant de cacher sa joie
derrière son épaisse moustache.


— Dit-il la vérité, Mentat ?


— Je ne suis pas une Diseuse de Vérité, Directeur, mais
je vais m’assurer de la réalité des faits dans les plus brefs délais.


— Je l’ai vu de mes propres yeux, Directeur, insista
Taref. La moitié de son crâne a explosé, sa cervelle a éclaboussé les gens qui
l’entouraient et s’est répandue dans la poussière. Il est mort – il ne
peut y avoir aucun doute là-dessus.


Venport rit doucement.


— Si vous dites vrai, cela compense presque la débâcle
de Baridge. Sans leur pitoyable moitié de dirigeant, les barbares vont se
disperser comme des rats. (D’une seule enjambée, le Directeur Venport
s’approcha de Taref et lui donna une grande tape sur l’épaule :) Beau
travail.













 


Une menace n’est efficace que si votre interlocuteur vous
croit prêt à la mettre à exécution.


Révérende Mère Raquella Berto-Anirul.


 


Le moment était mal choisi pour mourir…


Avant la crise, Raquella avait été en excellente santé
malgré son âge avancé, et voilà que maintenant, seulement un an plus tard, elle
avait l’impression d’avoir des dizaines d’années de plus. Le chagrin, le
désespoir et la pression de devoir reconstruire l’École des Sœurs sur une autre
planète auraient déjà épuisé une femme beaucoup plus jeune.


Afin de se maintenir en vie, elle consommait fréquemment des
doses de mélange fournies par la VenHold ainsi que d’autres drogues, mais
celles-ci s’étaient rapidement révélées insuffisantes. Même l’épice ne faisait
que prolonger sa vie comme un élastique, qui en était presque arrivé au point
de rupture…


Tôt chaque matin, dans l’intimité de ses appartements, elle
se plongeait dans une transe afin d’analyser son métabolisme et sa structure
cellulaire. Grâce à ses talents et à sa maîtrise de Révérende Mère, elle
pouvait observer chaque détail biologique comme s’il était projeté sur un écran
mental.


Après avoir étudié les moindres nuances cellulaires,
Raquella utilisait ces informations pour déterminer les ajustements nécessaires
à sa survie. Mais d’infimes erreurs et imprécisions s’étaient accumulées au fil
du temps, et elle se trouvait déjà depuis un moment dans un état critique, une
lutte permanente. Son déclin s’accélérait, et elle ne pourrait plus maintenir
bien longtemps cette façade biologique. Et la Communauté des Sœurs était encore
fracturée.


Raquella aurait préféré organiser sa fin de vie très
différemment. Il fallait qu’elle sauve la Communauté et qu’elle se choisisse un
successeur, faute de quoi il y aurait encore plus d’agitation, de disputes et
peut-être même d’autres schismes.


Valya Harkonnen semblait la candidate idéale, mais il y
avait aussi Dorotea. Chacune avait ses qualités, mais aussi des défauts
évidents. Si seulement il était possible de combiner le meilleur des deux afin
de ressouder les factions, les guérir…


Les autres Sœurs de Wallach IX ne se rendaient pas
compte de l’étendue de la détérioration de leur Mère Supérieure. Elles la
connaissaient depuis si longtemps qu’elles n’imaginaient même plus qu’elle
puisse être mortelle. Les disciples de Raquella ignoraient tout des efforts
qu’elle faisait pour simplement rester debout. Au moindre faux pas, le château
de cartes qu’était son corps s’effondrerait. Elle ne savait pas combien de
temps elle pourrait encore tenir…


Aujourd’hui, par une belle matinée sous un ciel dégagé, elle
s’engagea dans le chemin pentu menant à la Falaise de Laojin, comme elle aimait
souvent le faire. Pour afficher sa bonne santé, Raquella continuait de faire de
longues promenades. Le sentier boisé lui était familier, et elle aimait pouvoir
contempler depuis le sommet le groupe de bâtiments qui composaient sa nouvelle
école.


Ce matin, elle était accompagnée de Fielle, qui écoutait
plus qu’elle ne parlait, comme souvent. La Sœur Mentat était en bonne forme
physique et aurait pu marcher beaucoup plus vite, mais elle restait à hauteur
de Raquella, qui appréciait sa compagnie. Ses conversations d’autrefois avec
Karee Marques lui manquaient beaucoup. Celle-ci, également une Mentat, savait
offrir des conseils objectifs et avisés.


Fielle n’était pas un bon choix pour devenir la prochaine
Révérende Mère, mais si Raquella venait à mourir demain – alors que Valya
se formait sur Ginaz et que Dorotea était retranchée sur Salusa Secundus –,
qui pourrait diriger les Sœurs ? Il fallait absolument qu’elle prenne une
décision.


La vieille femme continuait de marcher en silence, mais son
esprit, lui, n’était pas silencieux : les voix de la Mémoire Seconde,
celles des Sœurs de ses lignées génétiques, lui criaient de les rejoindre.
Raquella n’était pas encore tout à fait prête – mais le moment n’allait
pas tarder. Elle éprouvait à la fois de la crainte et une certaine curiosité.


Elles atteignirent un surplomb ensoleillé, un des endroits
préférés de Raquella. Elles s’assirent sur une roche plate et admirèrent le
panorama de montagnes, de lacs et de forêts. Un vent glacial soufflait à
travers les arbres, faisant voler leurs robes.


Elles s’emmitouflèrent dans leurs capuches et restèrent
ainsi pendant un long moment de contemplation. Les yeux marron de Fielle
étaient emplis de compassion et de sollicitude.


— Comment vous sentez-vous, Mère Supérieure ? Vous
semblez garder quelque chose en vous. Aimeriez-vous le partager avec moi ?
Je ferai tout mon possible pour vous aider.


Raquella se sentait épuisée dans chaque muscle et chaque os
de son corps.


— Ce n’est pas un secret – je suis en train de
mourir. (La Sœur Mentat ne chercha pas à protester. Elle se contenta
d’acquiescer tristement.) Fielle, tu es une des personnes les plus altruistes
que j’aie jamais connues, et je t’admire pour cela. (Raquella sourit en
ajoutant :) Et pour d’autres qualités encore. Mais tu es très jeune…
tellement jeune…


— Et je voudrais encore beaucoup apprendre auprès de
vous. Que puis-je faire pour vous aider ? Je vous en prie, Mère
Supérieure, pour notre salut à toutes, trouvez le moyen de continuer…


— C’est la Communauté des Sœurs qui a besoin de
continuer. Pour ma part, j’ai vécu bien plus longtemps qu’une existence
normale, et ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, mais pour l’avenir de
cette école et de nos Sœurs. Je ne veux pas que tout cela meure avec moi.


D’une voix plus forte, Fielle protesta :


— Jamais nous ne laisserions faire ça, Mère
Supérieure !


— J’ai souvent dit que les émotions interfèrent avec
nos obligations, et que l’amour est une distraction dangereuse, mais peut-être
ai-je eu tort, car l’amour que tu me manifestes me redonne des forces, et je
l’apprécie plus que tu ne peux l’imaginer. Mais entre les Sœurs qui me
survivront – celles qui sont ici et les autres sur Salusa Secundus –,
il existe une telle inimitié que je ne vois aucun moyen de les réunir. Nous
sommes trop fragmentées.


— Il existe peut-être un moyen, Mère Supérieure. J’ai
effectué des projections Mentats. Sans vous, il y aurait probablement une
guerre civile entre les Sœurs, avec une lutte pour le pouvoir et peut-être même
une nouvelle intervention impériale. Peu importe qu’elle soit déclenchée par la
Révérende Mère Valya ou par Dorotea… c’est une certitude. Chaque camp
considérerait votre perte comme un vide nécessitant d’être comblé.


Une émotion intense brillait dans les yeux de Raquella.


— À moins que je n’y remédie d’abord. J’ai demandé à
Dorotea de venir ici afin de pouvoir lui parler, la supplier… mais je doute
qu’elle accepte de m’écouter.


Fielle semblait maintenant plus optimiste.


— C’est une crise qui nous a séparées, et il en faudra
une autre pour nous rassembler. La simple diplomatie ne suffira pas. Ma
projection Mentat suggère une méthode pour y parvenir, mais j’hésite à vous en
parler, Mère Supérieure, car elle est peut-être trop radicale.


— J’ai besoin d’une solution, et par conséquent,
donne-moi l’information brute. Laisse-moi en juger par moi-même. (Elle se leva
et se tint les bras croisés, en s’efforçant de ne pas frissonner dans le vent
glacial.) Qu’as-tu en tête ?


La jeune Mentat détourna le regard, comme si elle avait
honte de ce qu’elle s’apprêtait à proposer.


— Elles vous aiment encore, Mère Supérieure,
indépendamment des aspects politiques. Toutes les Sœurs sur Wallach IX, et
je suis convaincue qu’il en va de même pour Dorotea et ses Sœurs Orthodoxes.
C’est de cela que vous devez vous servir.


— Comment ?


— Exigez que les deux factions laissent de côté leurs
différences philosophiques et trouvent un terrain d’entente – tout de
suite. Vous n’avez pas le temps d’instaurer une paix graduelle. Si elles n’y
parviennent pas, infligez-leur un choc tel qu’elles seront obligées de
s’entendre.


— Tu veux dire, les menacer de me suicider ?


— Vous pourriez être amenée à faire plus que simplement
menacer. Si la raison et la logique ne suffisent pas à les faire se
réconcilier, la culpabilité les y poussera peut-être.


Raquella réfléchit un moment, et finit par acquiescer.


— Sœur Arlett est déjà partie pour Salusa Secundus avec
un message destiné à Dorotea. Je vais envoyer une lettre chiffrée à Ginaz pour
rappeler Valya. J’ai besoin d’elles deux dans les plus brefs délais afin de
leur signifier mon ultimatum. Si elles refusent… (Elle haussa les épaules.) De
toute façon, ma vie touche à sa fin. Ma mort permettra peut-être d’accomplir
une dernière chose.


Les deux femmes entreprirent de redescendre par le sentier,
au rythme de la plus âgée. Raquella marchait plus lentement que d’habitude.
Bien qu’elle perçût maintenant une lueur d’espoir pour la Communauté des Sœurs,
elle ressentait la profonde fatigue d’une très longue existence.













 


Il y a une certaine beauté dans les yeux du jeune homme qui
rêve d’un brillant avenir.


Sagesse des Anciens.


 


Bien que Caladan fût une planète paisible et bucolique, elle
possédait une impressionnante Agence de Patrouille Aérienne. Compte tenu de la
dispersion des flottes de pêche, des tempêtes occasionnelles et des créatures
des profondeurs marines, les habitants devaient être à même d’organiser
rapidement et efficacement des opérations de sauvetage.


Vor sourit en étudiant l’histoire de la Patrouille Aérienne
de Caladan et de ses années de service. Personne ne savait qu’elle avait été
créée et financée un siècle plus tôt par le biais d’une fondation anonyme qu’il
avait mise en place. Oui, il avait encore de nombreux liens ici.


Malgré leur jeunesse, ses arrière-arrière-petits-fils,
Willem et Orry, étaient des pilotes importants dans la Patrouille. Ils avaient
tous deux dans le sang l’amour des vols rapides et dangereux, mais Vor
considérait que c’était un bien meilleur métier que de piloter des vaisseaux de
guerre contre des appareils robotiques…


Après sa longue conversation avec Shander Atréides et la
révélation qu’il lui avait faite, Vor s’était senti soulagé. Il avait rarement
l’occasion de se décharger d’autant de secrets. Cela dit, à voir les
haussements de sourcils de Shander et son rire gêné, il n’était pas sûr que le
vieux pêcheur l’ait cru tout à fait. Shander savait simplement qu’un de ses
ancêtres avait été un grand héros de guerre, comme en témoignait la statue sur
la place du village, mais cela remontait à la lointaine époque du Jihad et
n’avait que peu d’impact sur sa vie quotidienne. Il avait cependant accepté
l’amitié de Vorian, en qui il voyait un personnage intéressant et un grand
raconteur d’histoires. Un bon compagnon, quel que soit son passé.


D’une façon plus générale, Vor voulait se reconnecter à la
grande tapisserie de sa famille, à ses racines, et se faire pardonner la façon
distante dont il avait traité Leronica et leurs deux fils… des générations plus
tôt. Même s’il n’y avait plus personne qui puisse s’en souvenir, Vor tenait à
le faire pour lui-même.


Son honnêteté et sa candeur en étonnaient certains qui
avaient entendu son histoire, tandis que d’autres le considéraient simplement
comme un homme doté d’une grande imagination… Vor n’y attachait aucune
importance. Il avait l’intention de rester quelque temps sur cette merveilleuse
planète – assez longtemps, en fait. Willem et Orry étaient des étrangers
pour lui, mais il avait hâte de les rencontrer.


Trois jours après l’arrivée de Vor, Shander Atréides lui
proposa de le retrouver pour un déjeuner où il lui présenterait ses neveux, qui
devaient bientôt rentrer d’une patrouille prolongée. À la dernière minute,
Shander fut obligé de s’occuper d’un client insistant, pour une affaire de
réparation urgente de filets de pêche, et Vor se rendit donc seul au restaurant
de l’aéroport. Il avait eu l’occasion d’affronter de plus grandes épreuves dans
le passé…


En entrant dans la salle, il était tendu, mais impatient de
faire la connaissance de Willem et d’Orry. Il les vit assis à une table près de
la fenêtre qui donnait sur le terrain d’atterrissage utilisé par les hydravions
de la Patrouille Aérienne. Il fut saisi d’étonnement à la vue de ces deux jeunes
gens qui riaient. Même dans leurs combinaisons de vol, ils ressemblaient
beaucoup aux jumeaux Estes et Kagin. Son cœur s’arrêta de battre un instant,
puis il s’approcha en souriant.


Les deux frères se levèrent aussitôt pour le saluer. Chacun
lui serra la main d’une poigne ferme. Willem était plus grand que son frère
aîné, avec des cheveux blonds alors qu’Orry avait des cheveux noir de jais
comme ceux de Vor.


— Je suis heureux de vous rencontrer enfin ! dit
Vor.


Ils se montrèrent polis, mais ils ne savaient apparemment
pas vraiment qui il était.


— Oncle Shander nous a dit que vous étiez un visiteur
surprise, un lointain parent que nous devions rencontrer ? s’enquit
Willem.


Vor fut surpris.


— Il ne vous a donc pas raconté mon histoire ?


— Nous avons passé toute la semaine en patrouille,
répondit Orry, et nous refaisions le plein sur un autre aéroport.


— Je m’appelle Vorian Atréides. (Il vit qu’ils
reconnaissaient le nom, mais sans plus.) Je suis votre
arrière-arrière-grand-père. J’ai longtemps vécu sur Caladan, à l’époque du
Jihad. J’y ai rencontré une femme qui s’appelait Leronica Tergiet, et nous
avons eu des jumeaux. L’un d’eux était votre arrière-grand-père.


Willem et Orry le regardèrent bouche bée, puis ils
éclatèrent de rire… mais ils redevinrent silencieux en voyant l’expression
grave de Vor. Il leur parla du traitement de prolongation de la vie que lui
avait administré son père, le général cymek Agamemnon. Il était sûr qu’on leur
avait enseigné l’histoire du Jihad.


— C’est impossible, dit Orry. Ça paraît franchement
incroyable !


Willem semblait sceptique, lui aussi.


— Nous avons entendu parler de vous, bien sûr, enfin,
de votre nom… mais c’est de l’histoire ancienne, et ce que vous avez pu faire
il y a des siècles ne nous affecte pas. Plus maintenant.


Vor fronça les sourcils.


— C’était il y a très longtemps, effectivement, mais
cela ne veut pas dire que le passé ne peut pas vous retrouver ici. J’aimerais
simplement mieux vous connaître.


Orry fit un large sourire.


— Je parie qu’il a des histoires formidables à
raconter !


Willem hocha la tête et dit :


— Du moment qu’il paie le déjeuner…


Les deux garçons ne lui manifestèrent aucune animosité,
juste une curiosité amicale. Il semblait que la déception qu’Estes et Keagan
avaient pu ressentir à cause de Vor n’avait pas franchi les générations –
contrairement à l’amertume de la Maison Harkonnen. Vor pourrait prendre un
nouveau départ avec ces jeunes gens, se gagner leur amitié sans aucun préjugé.


On leur servit leur repas, une spécialité locale de pain
noir avec un assortiment de viandes, de fromages et de légumes frais.


— Si vous êtes un membre de la famille, il faut que
vous veniez à mon mariage, dit Orry.


Willem expliqua :


— Mon frère est tellement impatient depuis qu’il a
rencontré cette fille – elle lui a un peu tourné la tête –, mais nous
pouvons bien ajouter un ancien héros de guerre à la liste des invités.


— Eh bien, on dirait que je suis arrivé juste au bon
moment, dit Vor. Je serai ravi d’y assister. (Il repensa à toutes les promesses
faites à sa famille dans le passé, et qu’il n’avait pas tenues. Il était décidé
à ne pas renouveler cette erreur.) Pour quand est prévue la cérémonie ?
Parle-moi un peu d’elle.


Une fois encouragé, Orry sembla incapable de s’arrêter de
vanter les charmes de sa fiancée, tandis que Willem se contentait de lever les
yeux au ciel. Orry avait rencontré une jeune fille, belle et charmante,
originaire d’un village de l’intérieur, et ils avaient immédiatement ressenti
une puissante alchimie entre eux.


— J’ai eu le coup de foudre.


— Le coup, il l’a reçu sur la tête… dit Willem. Je ne
l’ai jamais vu aussi amoureux. Tout s’est passé tellement vite que personne n’a
encore eu l’occasion de la rencontrer – sauf Orry, bien sûr.


On voyait bien qu’il taquinait son frère.


— Dès la première seconde, nous avons été comme deux
pièces d’un puzzle qui s’assemblent parfaitement, dit Orry. Un jour, tu
trouveras une femme aussi parfaite que… Enfin, presque aussi parfaite,
parce qu’elle n’a pas son égale dans tout l’univers.


Willem poussa un soupir.


— Moi, le coup de foudre, je n’y crois pas.


— J’ai su que si je n’agissais pas rapidement, c’est
toi qui lui courrais après.


Willem eut un petit rire embarrassé.


— Tu as peut-être raison…


— J’ai hâte de faire sa connaissance, dit Vor. Et aussi
de passer plus de temps avec vous deux. Est-ce qu’il y a de la place dans la
Patrouille Aérienne pour un autre volontaire ? J’ai été autrefois un
pilote d’élite, et j’ai de l’expérience – plusieurs siècles d’expérience,
en fait.


Willem sembla enthousiasmé par la proposition.


— Ça vous dirait de nous accompagner après le
déjeuner ? Notre multiplan peut accueillir un troisième passager – il
y a même de la place pour les célébrités.


— Je préférerais ne pas être célèbre, dit Vor.
J’aimerais bien être traité comme quelqu’un d’ordinaire, pour une fois.


Orry éclata de rire.


— Aucun problème ! De toute façon, la plupart des
gens ne croiront pas à vos histoires de guerre. Mais elles valent largement
celles que racontent nos pêcheurs !


Ils terminèrent leur repas, pressés de retourner sur le
terrain d’aviation. En sortant du restaurant, Willem déclara :


— Malheureusement, nous ne pouvons pas vous proposer de
missions de combat contre des vaisseaux robotiques. Vous risquez de vous
ennuyer.


— Je serai parfaitement satisfait d’avoir des missions
ennuyeuses. J’ai suffisamment risqué ma vie comme ça.


Vor n’avait rien à prouver à qui que ce soit. Il était
vraiment heureux d’avoir décidé de revenir sur Caladan.


Soudain, une sirène d’alarme retentit. Willem et Orry se
regardèrent avant de se précipiter vers un appareil de patrouille.


— C’est pour nous ! cria Willem. Une
urgence !


Orry désigna un avion fuselé sur lequel clignotait un
gyrophare rouge.


— C’est le nôtre !


L’appareil était équipé de rotors montés sur un assemblage
complexe d’ailes, lui permettant de fonctionner également comme un hélicoptère
ou un hydravion. Vor n’avait jamais piloté ce modèle en particulier, mais il
ressemblait beaucoup à d’autres qu’il avait connus.


Un technicien était en train de faire le plein pour un
décollage immédiat. Il leva le nez en entendant le trio approcher.


— Un homme a été entraîné au large par le courant. Il
nous a été signalé par une femme qui cueillait des anémones du côté de la
Falaise du Pignon. (Il revissa le bouchon du réservoir et donna une tape sur la
carlingue.) Voilà, vous pouvez y aller. J’ai fait la check-list moi-même.


Le cockpit était juste assez grand pour accueillir les trois
hommes. Vor se tassa sur un siège rabattable derrière les deux jeunes Atréides.
Il se souvenait bien des redoutables courants le long de la côte. Une victime
emportée au large ne survivrait pas bien longtemps.


Willem prit les commandes, et tandis que l’appareil roulait
pour prendre la piste de décollage, Orry procéda rapidement à ses propres
vérifications, puis il ajusta son casque :


— Le rapport remonte à dix minutes, mais la victime
n’est pas très loin. Nous pourrions encore arriver à temps, si l’homme est un
bon nageur.


— Il faut d’abord le trouver dans cette immensité, dit
Willem. (Il jeta un coup d’œil à Vor.) Vous ne serez pas de trop pour nous
aider à le repérer.


Ils s’élevèrent au-dessus du haut promontoire de la Falaise
du Pignon et mirent le cap vers le large. Un autre avion de patrouille les
rejoignit, et ils commencèrent à quadriller le secteur. La mer était agitée par
une forte brise, et les vagues étaient couronnées d’écume blanche. Vor se
pencha vers le hublot et pointa du doigt :


— Je vois quelque chose à deux heures.


Ils virèrent pour s’approcher, et ils aperçurent un homme
aux cheveux gris. Willem ajusta les ailes et les rotors pour passer en vol
stationnaire, tandis qu’Orry enfilait un harnais et fixait les mousquetons en
place. Il fit glisser la porte d’accès et sortit dans le rugissement du vent et
des rotors. Vor s’arrima avec un harnais de sécurité et assura la corde.


Même dans les bourrasques, Willem maintenait l’appareil
parfaitement en position. Orry descendit au ras des vagues et manœuvra pour
pouvoir saisir le corps qui flottait. Il réussit à le fixer à son harnais tout
en criant quelque chose dans son transmetteur, mais Vor n’entendait que le
vent, les moteurs et les crachotements de parasites.


Willem avait le visage très pâle quand il actionna le treuil
pour hisser son frère et la victime. Vor se pencha pour les guider à travers
l’écoutille.


Orry pleurait en s’agrippant au vieil homme. Vor les tira à
l’intérieur et la victime s’écroula face contre terre. Orry se libéra de son
harnais et rampa jusqu’à l’homme pour le retourner.


Vor saisit la trousse de secours, mais il savait bien que
c’était inutile – il avait vu suffisamment de morts pendant sa longue
existence. Le vieil homme avait les yeux ouverts, le crâne fracassé, le visage
meurtri et tuméfié au point d’être presque méconnaissable. Presque… Vor
eut le cœur serré.


C’était Shander Atréides.


L’écoutille se referma et l’appareil retourna vers le rivage
en rasant les flots.


En sanglotant, Orry tentait de ranimer son oncle, et Vor
l’aida tout en sachant que cela ne servait à rien. Mais il comprenait le jeune
homme : Shander avait élevé les deux garçons.


— Il semble avoir été roué de coups… dit Willem d’une
voix brisée.


— Je pense la même chose, répondit Vor.


À l’évidence, la mort de Shander n’était pas accidentelle.













 


Dans un combat au corps à corps, même l’adversaire le plus
redoutable peut être vaincu. Vous devez trouver une paix intérieure et
visualiser le chemin qui mène à la victoire.


Jool Noret, le premier Maître d’Escrime.


 


Pendant des semaines, Valya s’entraîna sans relâche à
l’École de Ginaz, apprenant tout ce qu’elle pouvait auprès des Maîtres
d’Escrime afin d’ajouter leurs connaissances spécialisées à l’arsenal mortel
qu’elle possédait déjà.


Après leur affrontement le premier jour de l’instruction,
Maître Placido s’était pris de sympathie pour Valya. Il lui accordait beaucoup
d’attention, aussi bien pendant les cours qu’en dehors, et il se rendait
toujours disponible pour répondre à ses questions et faire des démonstrations
supplémentaires.


— Il faut toujours garder l’esprit ouvert et être prêt
à apprendre d’autres sources, disait-il.


Cela rappelait à Valya les principes de l’enseignement des
Sœurs.


Il éprouvait manifestement de l’attirance pour elle, mais
Valya écartait fermement cette possibilité de son esprit. Avec les voix de la
Mémoire Seconde qui s’étaient éveillées dans son esprit, elle avait plus de
souvenirs de rapports sexuels qu’elle ne pourrait jamais passer en revue…


Et elle avait d’autres priorités.


Alors que le crépuscule tombait sur l’archipel de Ginaz,
Valya s’entraînait seule sur une étendue rocheuse à côté de son dortoir –
une simple hutte ouverte avec un toit de palmes. Face à des adversaires
imaginaires qu’elle était capable de visualiser mentalement dans le moindre
détail, elle exécutait une série de mouvements combinant ses séances avec
Griffon sur Lankiveil, la formation reçue dans la Communauté des Sœurs de
Rossak et les techniques apprises à l’École des Maîtres d’Escrime.


Sa courte épée d’entraînement à la main, elle se lançait
dans des attaques féroces. Du coin de l’œil, elle vit Placido qui l’observait.
Tenant dans les bras un long étui, il attendait en silence qu’elle s’interrompe
pour reprendre son souffle.


Il finit par lui demander :


— Que dirais-tu d’un véritable adversaire ? Je
pourrais te donner une leçon plus avancée que toutes celles que tu as pu avoir
jusqu’ici.


Au cours de leurs séances d’entraînement et pendant les
cours, elle avait remarqué qu’il observait attentivement ses techniques afin de
voir ce qu’il pourrait en retirer, car les méthodes de combat de Valya étaient
très différentes de celles développées par le légendaire Jool Noret pour ses
Maîtres d’Escrime. L’instructeur lui avait fait quelques brèves démonstrations
avec un fleuret, une épée et un sabre, et même une fois avec un poignard.


Mais en ce moment, Valya voulait être seule pour pouvoir
perfectionner ses mouvements, augmenter sa vitesse, améliorer ses angles
d’attaque et sa précision. Le Maître d’Escrime ne ferait que la distraire, mais
il se montrait insistant. Essayant de l’ignorer, Valya se concentra et utilisa
ses facultés de Révérende Mère pour maîtriser son rythme cardiaque, contrôler
son métabolisme, ses muscles… et son humeur.


Mais Maître Placido refusait de s’en aller. Excédée, elle se
tourna vers lui et pointa son épée légèrement en l’air, attendant qu’il
s’approche.


En souriant, le Maître d’Escrime posa son étui par terre et
s’agenouilla pour l’ouvrir. Il contenait quatre longues épées.


— Pas de lame d’entraînement, ce soir. Choisis parmi
celles-ci.


Valya jeta son épée d’exercice et examina une à une les
armes proposées. Elle retint finalement celle dont la garde était la moins
décorée, mais qui était la mieux équilibrée.


— Ah, j’ai remporté de nombreux duels avec cette
excellente lame, dit Placido. Je m’en suis même servi l’année dernière pour
tuer un intrus qui avait réussi à pénétrer dans notre quartier général sur
l’île principale.


Avec un sourire plein d’assurance, l’instructeur prit une
autre épée et la fit siffler dans l’air, comme un fouet.


— Ne devrions-nous pas mettre un masque et un plastron,
comme c’est l’usage ? demanda Valya.


— Pas ce soir, répondit-il en faisant de nouveau
siffler sa lame. C’est un compliment que je te fais.


Elle comprit aussitôt.


— Vous pensez que je suis capable de me protéger.


Il sourit.


— Et je pense aussi que tu es capable de te retenir
pour ne pas me blesser.


Valya réfléchit un instant.


— C’est ce que je ferai peut-être…


— Tes techniques demandent encore à être affinées, et
il te reste beaucoup à apprendre. Il faut des années pour devenir Maître
d’Escrime.


— Et il y a beaucoup de choses que je pourrais vous
enseigner, rétorqua-t-elle en le regardant froidement. Mais je n’ai pas le
temps.


Il passa aussitôt à l’attaque, et elle para facilement le
coup. Consciente de son inexpérience avec ce genre d’épée, Valya savait que ce
serait de la folie d’essayer d’attaquer un expert, et elle se concentrait donc
essentiellement sur des coups défensifs. Placido feintait et se fendait en
pratiquant des bottes qu’elle n’avait jamais vues, mais elle parvenait à le
contrer à chaque fois.


Forte de l’expérience de rencontres précédentes, Valya
savait qu’il allait se montrer de plus en plus agressif afin d’augmenter le
niveau de difficulté pour elle. Elle resta calme. Son but était de le tenir à
distance le plus longtemps possible.


— Tu as d’excellents instincts, dit-il avec un mince
sourire, une capacité à t’adapter à de nouvelles tactiques comme je n’en ai
jamais vu. (Elle remarqua sur son front une transpiration tout à fait
inhabituelle.) Dis-moi franchement, Valya – avais-tu déjà été instruite
par un Maître d’Escrime avant de venir ici ?


— Non, mais j’ai observé.


Étant une Révérende Mère, elle avait dans son esprit les
souvenirs de femmes de son passé, dont certaines avaient été de remarquables
guerrières. Leurs réflexes inconscients étaient une ressource secrète dans
laquelle elle puisait.


Elle s’aperçut qu’une demi-douzaine d’étudiants étaient
sortis du dortoir et s’étaient rassemblés pour regarder le duel. Valya les
écarta de son esprit et focalisa toute son attention sur Maître Placido.
Celui-ci lui sourit.


— Et maintenant, dit-il, voyons un peu comment tu
réagis à ma série de bottes.


À peine eut-il prononcé ces mots qu’il pointa sa lame vers
la partie gauche de la poitrine de Valya et qu’il en releva la pointe, juste
assez pour lui effleurer la joue et faire perler une goutte de sang. Elle fut
sidérée de sa précision, et aussi qu’il ait réussi à franchir sa défense avec
une telle aisance.


Elle riposta aussitôt avant qu’il ait pu s’écarter, mais il
se baissa et évita la lame qui fendit l’air, puis il se jeta à terre et se releva
d’un bond, la pointe de son épée juste sous le menton de Valya. S’il n’avait
pas effectué son mouvement avec la plus parfaite précision, il aurait pu la
tuer. Tout aussi inquiétant, si elle n’avait pas réagi exactement comme il s’y
attendait, il aurait pu également la tuer par accident…


Placido profita de ce très bref instant pendant lequel Valya
évaluait la situation pour passer son épée dans l’autre main, puis il se lança
dans une nouvelle série de mouvements apparemment désordonnés. Elle se défendit
en recourant à des techniques qu’elle avait développées avec Griffon, obligeant
Placido à réagir, mais sans tenter de le toucher. Totalement concentrée, elle
réussit à le tenir à distance avec un système de parades composites qui sembla
l’étonner et le ravir.


Il fallait absolument qu’elle trouve une ouverture. Elle
recula d’un pas vers sa droite, augmentant la distance entre eux. Il exécuta
aussitôt une attaque en flèche, l’épée pointée vers elle, les yeux brillants.


Il l’avait surprise un instant plus tôt, mais elle
commençait à savoir interpréter ses émotions, comprendre ses pensées. Elle
n’avait pas seulement étudié ses méthodes de combat et ses techniques
d’escrime. Elle avait aussi analysé sa personnalité et tenté d’en prendre la
mesure complète, afin de pouvoir utiliser contre lui son nouveau talent de
manipulation vocale. Elle y avait eu recours sur Rossak pour donner des ordres
à Sœur Olivia et à ses compagnes, quand elles avaient récupéré les ordinateurs
cachés. Valya puisa dans ce pouvoir, cette nouvelle arme remarquable : sa
voix.


Alors que le Maître d’Escrime fondait sur elle, Valya resta
immobile et dit d’une voix impérieuse :


— Halte !


Maître Placido s’arrêta net, comme s’il avait reçu un coup
de massue. La pointe de son épée n’était plus qu’à deux centimètres de la
poitrine de Valya, qui fut profondément satisfaite de voir que la lueur
victorieuse dans ses yeux avait laissé place à la stupéfaction. Il était
complètement paralysé.


En souriant, elle mit dans sa voix toute la force dont elle
disposait :


— Ne bouge pas.


Elle en fit le tour comme s’il n’était qu’une statue. Seuls
les yeux de Placido étaient animés et tentaient de suivre ses mouvements. Elle
recula d’un pas et pointa son épée vers lui. Elle avait le cœur battant,
l’adrénaline coulait à flots dans ses veines, elle était presque tentée de le
tuer… Elle tâta les égratignures qu’il lui avait faites…


Mais elle se contenta de lui tracer une fine ligne rouge sur
le front avec le tranchant de sa lame. La blessure n’était pas profonde, mais
elle laisserait à Placido une jolie cicatrice pour lui rappeler sa défaite.


Les étudiants continuaient d’observer avec stupéfaction.


Valya glissa son épée dans son fourreau.


— Dans un combat réel, la moindre hésitation se serait
révélée fatale.


Elle vit le Maître d’Escrime lutter contre sa paralysie et
réussir à s’en libérer au bout de quelques secondes. L’air ébahi, il passa la
main sur son front ensanglanté.


— Comment as-tu fait ça ?


Elle répondit par un sourire mystérieux. Elle-même ne
comprenait pas encore parfaitement sa nouvelle technique, qui pourrait bien se
révéler une méthode de combat aussi dangereuse que le maniement expert d’une
épée.


Valya tourna le dos au Maître d’Escrime et se dirigea vers
le dortoir d’un pas tranquille, sous les yeux des autres étudiants stupéfaits.
Elle entendait leurs murmures, et pouvait lire dans leurs regards une crainte
respectueuse.


 


À l’aube, un courrier venu de l’île principale fit irruption
dans le dortoir des étudiants avec un message pour elle – en provenance de
Wallach IX. Valya frissonna. La Mère Supérieure Raquella était-elle
morte ? Elle n’aurait peut-être pas dû venir sur Ginaz…


Elle décacheta la lettre et lut le message secret caché dans
la disposition des caractères. Il était signé de Raquella. La vieille femme était
donc encore en vie.


Rentre immédiatement à Wallach IX. Je ne peux
attendre plus longtemps. Je dois annoncer le nom de celle qui me succédera.













 


Comment pouvez-vous qualifier mes actes d’atrocités, alors
que je ne fais que réagir aux atrocités commises contre moi ?


Manford Torondo, Réfutation de l’Enquête Impériale.


 


Après être rentrée en toute hâte d’Arrakis, Anari Idaho
déposa le cadavre amputé dans le salon de Manford. Les cheveux noirs étaient
couverts de sang séché, la peau était grise et tavelée. La moitié du crâne
avait été emportée par le projectile de l’assassin.


— Son corps n’est pas embaumé, expliqua-t-elle. Nous
n’avons pas eu le temps, il fallait que je parte le plus vite possible.


Le Diacre Harian était à la fois révulsé et indigné de cet
attentat qui avait visé le dirigeant butlérien.


— Une sage décision, Maîtresse d’Escrime. Vous auriez
pu être vous-même tuée.


Elle se tourna vers lui avec un rictus de mépris.


— Peu m’importe ma vie. C’est lui que je voulais
sauver, en partant avant que trop de gens voient ce qui s’était passé. Avant
qu’ils ne le voient mort. De cette façon, je pouvais maintenir le doute
dans l’esprit des témoins.


Manford Torondo contempla le corps de celui qui avait été sa
doublure. Il ressentait un léger vertige, mais aussi de la colère.


— Celui qui voulait m’assassiner pense avoir réussi son
coup. Ceux qui ont assisté à la scène doivent en être certains. Tous me croient
mort.


— Et quand vous vous présenterez de nouveau en public,
dit Sœur Woodra, ils croiront à un miracle.


Manford ne pouvait détacher les yeux du cadavre. Sa doublure
s’était volontairement exposée au danger, et il éprouvait également une immense
reconnaissance envers Anari pour sa présence d’esprit : sans son
intervention, il se serait rendu en personne sur cette planète désertique –
et il aurait péri. Il avait été trop sûr de lui, pensant que la main de Dieu le
protégerait, tout comme les vaisseaux d’EsconTran auraient dû l’être. Mais Dieu
n’était pas toujours prévisible… Manford commençait à le comprendre, et il
avait encore beaucoup de travail à faire avec ses partisans.


— Cet homme a accompli son devoir, et il reçoit
maintenant sa récompense.


Tristement, Manford n’arrivait même pas à se souvenir de son
nom…


— Nous devons renforcer votre sécurité, Dirigeant
Torondo, déclara Harian. Il peut y avoir des traîtres à l’affût n’importe où.


Le visage de Sœur Woodra se plissa en une grimace, lui
donnant l’aspect d’un fruit desséché. Elle se tourna vers Anari.


— Maîtresse d’Escrime, vous devez redoubler d’efforts
pour le protéger.


— Je consacre mon existence entière à sa protection.


Woodra cacha à peine son rictus de dédain en jetant un coup
d’œil au cadavre.


— On voit comme vous avez été efficace…


— Très efficace. (Se sentant insultée, Anari
croisa les bras sur sa poitrine impressionnante.) J’ai identifié le danger au
préalable – et le vrai Manford est toujours vivant.


Il leva les yeux.


— C’est une bonne chose. Certains vont se réjouir de ma
mort, confirmée par des témoins prêts à le jurer, et par conséquent, je dois
réapparaître dans des circonstances solennelles. Je montrerai à tous que Dieu
Lui-même me protège, qu’on ne peut pas me tuer. (Il annonça fièrement :)
Nous allons nous rendre à la cour impériale, où l’on pourra me voir dans les
lieux les plus importants. Et j’ai décidé de laisser l’Empereur Salvador faire
le travail à notre place.


Anari prit un air soucieux.


— La dernière fois que vous êtes allé à Zimia, le
festival de saccage… La petite fille innocente du Prince Roderick a été tuée.
Les Corrino ne l’oublieront pas facilement.


— Je ne leur demanderai pas de l’oublier, rétorqua
Manford. Arrakis est un repaire de voleurs et d’assassins, mais la capitale
impériale sur Salusa Secundus devrait être un endroit suffisamment civilisé.
S’il m’arrivait quoi que ce soit à Zimia, Salvador sait que mes partisans se
soulèveraient et mettraient le feu au Palais, à la ville, et raseraient tout.
(Son ton se durcit.) Après cet attentat, je dois plus que jamais montrer que je
n’ai pas peur. Notre action correctrice sur Baridge n’était qu’une première
étape. Je dois maintenant donner un tour d’écrou, infliger de la douleur et
obliger l’Empereur à faire son devoir. Je vais l’armer comme on armerait un
pistolet, et le braquer sur Arrakis.


Manford s’interrompit un instant et soupira.


— Je suis convaincu que Josef Venport est à l’origine
de cette tentative d’assassinat sur Arrakis. Il ne se cache pas de vouloir ma
mort, et mon tour est venu de le faire souffrir là où il est le plus sensible –
dans ses bénéfices !


Ellonda entra dans la pièce avec un plateau de déjeuner,
qu’elle faillit lâcher en voyant ce cadavre qui ressemblait tellement à Manford
Torondo.


— Ah, quelle horreur, quelle horreur ! (Les plats
s’entrechoquaient tant ses mains tremblaient. Elle chercha un endroit où poser
le plateau.) Voulez-vous que je nettoie tout ça, monsieur ?


— Non, laisse, Harian va s’en occuper. Personne ne doit
savoir qu’il y a un corps ici. Il faut qu’on me voie indemne, en parfaite
santé.


Tandis que la servante disposait les plats, incapable de détacher
les yeux du cadavre, Manford se tourna vers ses compagnons :


— Quand je serai à Salusa, j’exigerai que l’Empereur
Salvador dessaisisse le Combinat Mercantile de toutes ses opérations d’épice
sur Arrakis. Nous avons donné la preuve de notre pouvoir lors du festival de
saccage, et Salvador fera tout ce que nous lui demanderons.


— Si l’Imperium absorbe les opérations d’épice,
l’Empereur y trouvera également un avantage, fit remarquer Sœur Woodra. Étant
donné les énormes profits générés par le commerce du mélange, cette planète
devrait être placée sous contrôle impérial.


Manford reconnut le bien-fondé de l’argument. Il s’étonnait
de paraître aussi calme, alors qu’une rage immense bouillonnait en lui. Il ne
pouvait effacer de son esprit l’image de Josef Venport.


— Venport a essayé de me tuer ! Nous irons sur
Salusa Secundus, et je porterai plainte officiellement auprès de l’Empereur.
(Il lança un coup d’œil à Anari.) Et cette fois, n’essaie pas de me dissuader
de faire ce voyage. Je ne suis pas un lâche, et je dois m’y rendre en personne.


— Et si Roderick Corrino ordonne votre arrestation et
vous fait payer la mort de sa fille ?


— Je dispose d’un pouvoir bien plus grand que celui du
frère de l’Empereur. S’il s’avisait de m’arrêter et de m’accuser, il déclencherait
une tempête qu’il lui serait impossible de maîtriser. (Manford sourit.) Non, il
ne fera jamais une chose pareille…


Le Diacre Harian s’éclaircit la gorge.


— Vous avez un deuxième double que nous tenons en
réserve depuis plus d’un an. Nous avons dû parcourir plusieurs planètes avant
de trouver une ressemblance satisfaisante. Mais il lui reste encore à subir
l’opération chirurgicale finale, bien sûr.


Manford hocha la tête.


— Je tiens à le voir pour le remercier avant sa
transformation.


Ellonda s’éclipsa, mal à l’aise d’être à proximité du
cadavre. Sœur Woodra la regarda partir en fronçant légèrement les sourcils.


Harian fit venir le volontaire, qui se trouvait en ville où
il avait été enfermé soigneusement au secret afin que personne ne le voie.
L’homme avait des cheveux noirs coupés court, un visage carré, de beaux traits –
il avait bien cinq ans de moins que Manford Torondo, mais la ressemblance était
bonne. De loin, il ferait suffisamment illusion.


Le volontaire jeta un coup d’œil au cadavre et en tira ses
propres conclusions, puis il se tourna vers le dirigeant butlérien :


— Je réponds à la convocation de la vérité et de la
destinée. Je suis prêt.


— Sachez que j’apprécie votre sacrifice, répondit
Manford. Je n’ai pas eu le choix pour mes jambes… mais vous, vous l’aviez. Et
vous avez pourtant pris la bonne décision, la décision courageuse.


— Ce n’est pas un sacrifice, Dirigeant Torondo. Je suis
heureux d’apporter ma modeste contribution au salut de tous.


Harian s’approcha.


— Le chirurgien est prêt. Il est préférable que vous
soyez opéré le plus tôt possible. Votre convalescence pourrait prendre quelques
semaines, et il est impossible de dire quand nous aurons besoin de vous.


— Je suis prêt, répéta l’homme.


Manford voulait s’excuser à l’avance de la douleur que ce
volontaire allait subir, tant sur le plan mental que physique. Mais la douleur
était une chose très humaine. C’était elle qui distinguait l’humanité des
machines pensantes. La douleur était un bienfait. Il faudrait qu’il le rappelle
au volontaire, une fois que ses jambes auraient été amputées.


 


La rage que ressentait Manford ne faisait que grandir tandis
qu’ils attendaient le vaisseau d’EsconTran qui devait les emmener sur Salusa. Josef
Venport a ordonné mon assassinat !


Incapable de résister, il se plongea de nouveau dans le
journal d’Érasme afin de soupeser la nature du Mal. Le robot indépendant était
intrinsèquement damné, sans aucun espoir de rédemption, mais Venport était un
être humain, et il avait choisi de faire le mal… Manford était horrifié
de l’approche intellectuelle du robot, mais il apprenait beaucoup de ses
effroyables « expériences médicales » qui n’étaient en réalité que du
pur sadisme. Il nota soigneusement certaines méthodes de torture qu’il aimerait
pratiquer sur Josef Venport, puis il remit sous clé le journal infâme,
craignant que quelqu’un ne le trouve et soit tenté par les pensées maléfiques
du robot.


Mais tout cela n’était que fantasme et distraction. Il avait
une affaire bien plus importante à régler. Manford prit son temps pour rédiger
le discours qu’il ferait à l’Empereur Salvador Corrino. Sa menace serait voilée
et subtile. La cour impériale avait parfaitement conscience des dégâts que
pouvait infliger une horde de partisans butlériens – que Manford Torondo
pouvait retenir ou lâcher à son gré. Il était impossible à l’Empereur Salvador
de ne pas céder à ses exigences.


Oui, Venport allait le payer très cher…


Assis à son bureau, Manford releva les yeux quand le Diacre
Harian fit irruption dans son bureau en compagnie d’Anari, dont le visage était
rouge de colère. Ils traînaient derrière eux une vieille femme qui se débattait –
Ellonda, dont l’humble robe était déchirée. Ses cheveux étaient défaits et elle
avait l’air affolée.


Interloqué, Manford demanda :


— Que se passe-t-il ?


Sœur Woodra apparut à son tour sur le seuil.


— J’ai décelé dans la voix de cette femme des
dissonances, des hésitations dans son expression, de la sueur sur son front et
dans la paume de ses mains. Je l’ai observée et je l’ai interrogée. (Woodra
marqua une pause.) C’est une espionne à la solde de la Holding Venport.


Manford faillit tomber de son fauteuil.


— C’est impossible ! Elle est avec moi depuis des
années !


— C’est prouvé, Dirigeant Torondo, dit Harian. Après
que nous avons ramené le corps de votre doublure, elle s’est éclipsée pour
transmettre un message à un autre agent sur Lampadas. Elle a dévoilé nos
plans ! C’est à ce moment-là que nous l’avons capturée. Cela fait
maintenant quelque temps qu’elle rend compte de tous vos faits et gestes à Josef
Venport.


— Elle s’est occupée de moi, elle a préparé mes repas,
elle a été dans ma maison en permanence… Venport veut ma mort – elle
aurait forcément trouvé une occasion de me tuer. Tout cela n’a aucun sens.


Anari leva fièrement le menton.


— Je goûte tous vos aliments au préalable, Manford. Je
veille sur vous et fais en sorte qu’aucun assassin ne puisse avoir une telle
occasion.


— Mais tu étais sur Arrakis avec ma doublure. Tu n’es
pas avec moi à chaque instant.


— Ellonda n’a peut-être tout simplement pas eu la
détermination nécessaire, dit Harian. Tout le monde n’a pas forcément l’étoffe
d’un meurtrier.


Dans sa bouche, la remarque se voulait insultante.


Paniquée, Ellonda continuait de se débattre.


— Rien de cela n’est vrai, monsieur ! Je vous ai
toujours servi fidèlement. Je suis loyale à la cause butlérienne – vous le
savez bien !


— Les mensonges continuent de couler de ses lèvres,
déclara Sœur Woodra.


Manford frissonna.


— Même moi, j’arrive à l’entendre dans sa voix…


Ellonda s’effondra, ayant perdu tout espoir.


— Voulez-vous que je l’interroge ? demanda Anari.
Pour savoir ce qui l’a amenée à se détourner de la vérité ?


Manford secoua simplement la tête. Il luttait contre ses
émotions, contre la rage qui montait en lui.


— Quelle importance de savoir pourquoi ? Ses
mobiles nous seraient incompréhensibles. Avez-vous capturé l’autre
espion ?


— Oui, dit le Diacre Harian, mais Ellonda a transmis un
message sur un large canal de diffusion. Nous ne savons pas combien d’autres
sont impliqués.


— Interroger est une chose, mais punir en est une
autre… dit lentement Manford.


Il repensa aux effroyables journaux qu’Érasme avait laissés
derrière lui, détaillant des milliers d’expériences et de tortures
imaginatives. Le moment était peut-être venu d’en mettre certaines en pratique…


— Je donnerai des instructions, Diacre Harian. J’ai
quelques… idées.


D’un geste plein de colère, il leur fit signe d’emmener la
femme en pleurs, puis il respira profondément pour se calmer.


— En attendant, il est impératif que je parte
immédiatement pour Salusa Secundus. Nous devons conclure cette affaire. Nous
sommes en pleine crise, et il ne peut plus y avoir de doutes sur les loyautés à
l’égard de notre cause. Il faut que je sache qui est avec moi et qui est contre
moi. Chacun doit choisir son camp, et publiquement. Personne n’a le droit de
rester neutre. Notre population tout entière doit réaffirmer sa loyauté envers
moi, ou se préparer à mourir.


— Nous devrions exiger des serments individuels,
Dirigeant Torondo, proposa Harian. Il ne faut pas se contenter de vagues
promesses d’allégeance de la part de communautés et de planètes. Chaque
personne doit jurer devant un officiel de confiance qu’elle est convaincue que
la technologie est maléfique. (Son ton se fit plus véhément.) Toute mécanique
avancée, tout système électronique ou autres appareils insidieux doivent être
rejetés, sous peine de mort.


Gagné par la ferveur du diacre, Manford respira
profondément. Combien d’autres espions comme Ellonda pouvaient se cacher parmi
les fidèles ? Il avait l’intention de tous les débusquer.


— C’est entendu. Anari et Sœur Woodra m’accompagneront
sur Salusa, mais pendant mon absence, Diacre Harian, vous allez instituer un
serment à l’échelle planétaire que chaque individu devra prêter. Aucune
exception ne sera tolérée, il n’y aura aucune dispense sous aucun prétexte.
Chacun doit me déclarer allégeance. (Il soupira en se tournant vers Woodra.) Si
seulement nous avions assez de Diseuses de Vérité pour tester chaque personne
qui se prétend mon alliée…













 


Nous sommes humains non pas à cause de notre aspect
physique, mais à cause de notre nature intrinsèque. Même équipé d’un corps
mécanique, un homme peut encore avoir un corps et une âme… mais pas toujours.
Des gens faits de chair et de sang peuvent aussi être des monstres.


Ptolémée, Esquisses de laboratoire.


 


Oui, l’heure était venue pour ses Titans.


Ptolémée était enivré de ses succès, à commencer par la
démonstration spectaculaire (mais coûteuse) effectuée sur Arrakis, suivie de la
formidable élimination de ces sauvages apeurés sur Lectaire. Il était certain
que le Dr Elchan aurait apprécié.


Stimulés par les réalisations de Ptolémée, d’autres
chercheurs de Denali redoublaient d’efforts et d’imagination pour inventer des
armes susceptibles d’être utilisées contre les Butlériens. Un exemple
remarquable était celui des « criquets » que le Dr Uli Westpher
s’apprêtait à déployer – des appareils gros comme le pouce programmés pour
se disperser sur un terrain d’atterrissage. Les petites machines étaient
capables de se faufiler par les évents des propulseurs, puis elles démontaient
les tuyaux d’alimentation en carburant et répandaient des produits chimiques
volatils. Ensuite, en frottant leurs pattes mécaniques renforcées, elles
provoquaient une étincelle et enflammaient le carburant. Ces criquets étaient
trop petits et trop rapides pour être repérés, et il suffirait d’un petit
nombre pour provoquer d’immenses dégâts dans un chantier naval d’EsconTran.


Pendant ce temps, Ptolémée poursuivait son travail
d’amélioration des connexions par nodules mentaux à des systèmes mécaniques,
avec l’aide de l’Administrateur Noffe qui apportait ses connaissances
spécifiques.


Un nouveau groupe de spécialistes venus de Tlulax était
arrivé sur Denali, pour poursuivre les recherches que les Butlériens avaient
interdites. Tandis que d’autres ingénieurs fabriquaient d’immenses corps de
marcheurs, ces Tlulaxa créaient des éléments corporels biologiques renforcés
par du fluidométal. Ils seraient bientôt capables de générer des corps de
rechange entiers – mais le travail humanitaire n’était pas leur objectif
prioritaire… pas tant que les barbares de Manford Torondo n’auraient pas été
vaincus.


Ptolémée trouvait très intéressant le travail des Tlulaxa,
même s’il considérait le corps humain de base comme trop vulnérable. Lui-même
avait été trop faible pour s’opposer aux hordes enragées qui avaient détruit
son laboratoire et tué Elchan. S’il devait recevoir un jour un nouveau corps,
il voulait quelque chose de puissant, d’impressionnant…


Quand un vaisseau en provenance de Kolhar lui apporta les
cerveaux de dix autres proto-Navigateurs, Ptolémée fut heureux d’avoir de
nouveaux candidats pour grossir les rangs de son armée de Titans. Tous les
autres cerveaux disponibles étaient déjà logés dans des boîtiers de préservation,
afin de pouvoir être installés dans n’importe quel type de marcheur cymek.


Une fois le cargo arrimé au quai de déchargement, les
cerveaux furent transportés sur des palettes à suspenseurs jusqu’au laboratoire
de Ptolémée. Il y avait également à bord deux docteurs Suk de la VenHold, des
spécialistes qui avaient extrait les cerveaux des corps saturés d’épice. Ils
étaient venus observer personnellement le travail de Ptolémée.


Ses poumons n’étaient pas encore guéris de leur exposition à
l’atmosphère corrosive de Denali, et il toussota en les accueillant.


— Je suis très reconnaissant de pouvoir bénéficier de
l’aide et des conseils de diplômés de l’École Suk. Mes nouveaux nodules mentaux
sont très adaptatifs et peuvent facilement être connectés aux tissus d’un
cerveau conscient. Notre travail est bien supérieur à…


Il dut lutter contre une brusque quinte de toux, et il
essuya ses lèvres tachées d’un peu de sang. Les médecins manifestèrent leur
sollicitude, mais Ptolémée leur dit de ne pas s’inquiéter :


— Mon diagnostic est déjà établi. Cela n’a rien à voir
avec notre discussion présente.


Dans sa salle de développement principale, c’est avec fierté
qu’il leur montra ses cuves de préservation et ses bancs de test, tandis que
ses assistants préparaient les nouveaux cerveaux de Navigateurs. Ptolémée était
maintenant bien familiarisé avec la technique d’installation des cerveaux dans
les marcheurs cymeks, mais il continuait sans cesse de créer et de tester des
modifications afin de perfectionner ces machines. Ses Titans n’étaient
peut-être pas assez puissants pour combattre seuls un ver des sables d’Arrakis,
mais ils étaient suffisants pour massacrer n’importe quelle horde de pleutres
butlériens.


Et Ptolémée s’en contenterait…


 


Dans le vaste hangar du dôme, l’Administrateur Noffe
procédait à un inventaire détaillé afin de s’assurer que tous les modèles de
démonstration sélectionnés étaient bien embarqués dans la navette pour être
transportés sur Kolhar. Le Directeur Venport avait certainement hâte de voir
les toutes dernières créations de son équipe de scientifiques.


Après avoir été sauvé d’une purge butlérienne, Noffe était
venu travailler sur Denali, dans l’espoir d’améliorer les capacités humaines et
d’aider la civilisation à lutter contre la phobie de la technologie. Il voulait
que l’Imperium grandisse, que les colonies s’étendent. Autrefois, sur Thalim,
il avait considéré le fléau de l’ignorance butlérienne comme une nuisance
lointaine… jusqu’à ce que les barbares s’abattent sur sa planète, détruisent
son laboratoire et le condamnent à mort pour ses « recherches
inacceptables ».


Des imbéciles superstitieux et ignares ! En quoi
étaient-ils plus qualifiés que lui pour décider de ce que l’avenir devrait
être ?


Il est vrai que les habitants de Tlulax avaient commis des
crimes pendant le Jihad, en vendant des organes au marché noir, en falsifiant
des certificats de décès et en expérimentant sur des clones. Pendant de longues
années, ses congénères avaient souffert d’un sentiment de culpabilité
collectif, mais après avoir été sauvé par le Directeur Venport, Noffe avait
écarté ce sentiment. Lui et d’autres chercheurs Tlulaxa étaient capables
d’accomplir de grandes choses – et c’est exactement ce qu’ils avaient fait
sur Denali. Une fois que ces miracles technologiques auraient été remis à la
VenHold, Noffe savait que l’avenir de l’humanité serait en de bonnes mains. Du
moment que les Butlériens ne triomphaient pas. Et il ne fallait pas laisser ces
sauvages l’emporter.


À présent, sous la supervision attentive de Noffe, les
ouvriers transbordaient dans la soute de la navette les caisses contenant les
prototypes ainsi que de nouveaux mélanges explosifs et des pulseurs neuraux
capables de paralyser une armée de barbares. L’Administrateur notait
soigneusement chaque caisse embarquée, en incluant dans le manifeste de la
cargaison des explications sur la nature de chaque élément. Le Directeur
Venport exigeait toujours des rapports détaillés.


Mais quand Noffe examina la caisse contenant les cent
premiers criquets mécaniques du Dr Westpher, il constata que la base était
légèrement abîmée : une petite fente qui avait été… élargie ? Il
aperçut un objet minuscule qui se faufilait dans la pénombre de la soute et
disparaissait entre deux caisses. Trois autres le suivirent. Noffe s’agenouilla
pour mieux voir. Il perçut du mouvement – et comprit de quoi il
s’agissait.


Il lança aux ouvriers qui s’activaient autour de lui :


— Des criquets de Westpher se sont échappés ! Il
va falloir les éliminer !


À l’extérieur, un homme s’écria :


— Il y a une flaque de carburant sous la navette !
Les tuyaux doivent fuir ! Envoyez tout de suite une équipe de
réparation !


Noffe scruta l’obscurité où les criquets avaient disparu.


— Une fuite de carburant ? (Il se précipita vers
la rampe.) Si c’est le cas, nous ferions mieux de…


Un minuscule insecte robotique glissa dans la flaque de
carburant volatil. Horrifié, Noffe le vit frotter ses pattes arrière l’une
contre l’autre, ainsi qu’il avait été programmé pour le faire. Frottant,
frottant… jusqu’à ce qu’une étincelle apparaisse.


L’étincelle devint un mur de flammes qui engloutit Noffe et
le projeta en arrière.


 


Dans le dôme de l’infirmerie, quand Ptolémée vit le corps
calciné de Noffe, ses blessures purulentes et noircies, il ne put s’empêcher de
repenser au Dr Elchan, brûlé vif dans son laboratoire.


On ne sait comment, Noffe s’accrochait à la vie – du
moins pour l’instant.


Les docteurs Suk avaient recouru à toutes leurs techniques
en lui injectant des fluides et en le reliant à des machines de support vital.
Bien que plongé dans un coma profond à l’aide de drogues, Noffe continuait de
s’agiter sous l’effet de souffrances indicibles.


Ptolémée l’observait sans pouvoir faire quoi que ce soit. Il
avait étudié les sciences physiques et technologiques, mais il n’avait pas
d’expertise médicale. Une fois encore, il se sentait totalement
impuissant ! Malgré toutes ses grandes réalisations, telles que les
machines titanesques qu’il avait construites, il ne pouvait aider un ami au
moment où celui-ci en avait tant besoin…


Submergé par l’émotion, il posa doucement la main sur
l’épaule de Noffe pour l’assurer de sa présence – et même dans son coma,
l’Administrateur tressaillit de douleur.


— Nous ne pouvons plus faire grand-chose pour lui, dit
l’un des médecins.


Mais Ptolémée avait envisagé une possibilité. Auparavant, il
avait reporté la décision de passer à l’étape suivante, mais il n’avait
maintenant plus le choix.


Il se mit à tousser, et il sentit une brûlure dans ses
poumons. Il respira lentement pour maîtriser les spasmes jusqu’à ce qu’il
puisse de nouveau articuler. Il regarda le patient enveloppé de pansements.


— Il reste une chose que nous pouvons faire – et
je vais avoir besoin de votre aide.













 


L’une de mes tâches principales pour l’avancement de la
cause de la Communauté des Sœurs est de considérer la société humaine comme
formant un tout, et non comme une simple juxtaposition de petites unités
familiales. Nous valons beaucoup mieux que cela. Une première étape est de
rompre le lien naturel entre la mère et l’enfant, afin d’exposer le bébé dès sa
naissance à son rôle plus vaste au sein de l’humanité. Cette relation
émotionnelle puissante, mais réductrice, doit être détournée et canalisée afin
que les énergies de l’enfant comme de la mère soient consacrées à l’avenir et
non à des considérations personnelles de peu d’importance.


Mère Supérieure Raquella Berto-Anirul,

remarques en privé.


 


La cour impériale scintillait de belles dames aux robes
brodées de pierres précieuses et de gentilshommes vêtus d’uniformes et de
costumes resplendissants. Pour les festivités de ce soir, les courtisans et les
Corrino allaient être divertis par des artistes exotiques, parmi lesquels
figuraient des danseurs et des musiciens de talent.


La Révérende Mère Dorotea et le Prince Roderick étaient
installés dans des fauteuils plus modestes à côté de Salvador juché sur son
immense trône de cristal vert. Ils écoutaient une jeune femme jouant sur sa
balisette une ballade de son monde natal de Chusuk, une romance évoquant
l’époque brutale des machines pensantes. La chanteuse, vêtue d’un costume
traditionnel multicolore, était assise sur un tabouret. Dorotea avait reconnu
son instrument, l’œuvre du maître artisan Vorota. Au premier abord, la
musicienne semblait trop jeune pour se voir confier un objet aussi précieux, mais
elle était remarquablement douée, et tirait de l’instrument une large gamme de
tonalités pour accompagner sa voix enchanteresse.


Mais l’Empereur n’était absolument pas intéressé par cette
performance. Malgré la beauté de la musique, la chanteuse de Chusuk était
plutôt terne, particulièrement dans ce décor. Salvador semblait morose et
irritable, et il buvait plus qu’à son habitude, du vin mélangé à de l’épice. Le
sommelier impérial se tenait nerveusement à proximité, prêt à faire venir une
autre bouteille des caves du Palais si l’Empereur le souhaitait.


Dorotea examina attentivement Salvador. Toujours préoccupé
par des maladies imaginaires, il était de plus en plus agité et impatient
depuis qu’il avait fait exécuter son médecin Suk personnel un an plus tôt.
Salvador était trop inquiet pour autoriser un autre Suk à s’occuper de lui,
tant qu’il n’aurait pas la garantie de l’efficacité de leur nouveau
Conditionnement Impérial censé les contraindre à une loyauté parfaite. Dorotea
ne savait laquelle de ses paranoïas l’emporterait – la crainte d’un
médecin conspirant contre lui, ou son hypochondrie chronique.


La consommation excessive de vin et d’épice ne faisait pas
bon ménage avec le tempérament nerveux de l’Empereur. Son humeur était devenue
de plus en plus imprévisible dans les semaines qui avaient suivi le
bannissement de l’impératrice Tabrina après le scandale à la Cour. Malgré les
problèmes conjugaux qu’il avait toujours eus avec elle, Salvador semblait
étrangement morose sans sa présence.


D’un geste de la main, l’Empereur interrompit la chanteuse
au beau milieu du morceau. Elle fut si étonnée qu’elle sursauta et cogna sa
balisette. Un assistant du protocole la fit sortir précipitamment. Elle fut
remplacée par un conteur d’histoires, censé être un authentique indigène
d’Arrakis qui allait réciter des poèmes traditionnels Zensunni. L’homme avait
la peau ridée et tannée. Il portait une cape du désert et un distille noir,
mais aux yeux attentifs de Dorotea, ses vêtements et les tubes filtrants ne
semblaient pas correctement ajustés. Il s’agissait plutôt d’un déguisement.


Il entreprit de raconter l’histoire immémoriale de deux
enfants – le frère et la sœur – qui s’étaient enfuis de leur sietch
en chevauchant des vers des sables jusqu’aux confins du grand Tanzerouft, et
qui n’en étaient jamais revenus. Ils étaient entrés dans la légende, et pendant
les siècles qui avaient suivi, on disait les voir parfois chevauchant les
immenses vers, restant des enfants pour toujours, sans jamais devenir adultes.
L’histoire en elle-même était assez captivante, mais Dorotea trouvait que
l’homme avait une voix monocorde et des talents de conteur médiocres.


— Merci, l’interrompit Salvador alors que l’homme
s’apprêtait à enchaîner sur une autre légende. Ça suffit comme ça.


Le conteur s’inclina et se retira tandis que l’Empereur
buvait une autre gorgée de vin. Salvador jeta un regard courroucé vers une
porte derrière laquelle d’autres artistes attendaient leur tour. Trois
jongleurs vêtus de costumes extravagants s’avancèrent avec agilité, mais ils
avaient à peine entamé leurs acrobaties que l’Empereur les congédia :


— Je ne veux plus de jongleurs jusqu’à la fin du
mois ! C’est un édit impérial. Je ne suis pas d’humeur à de telles
frivolités. Si j’en vois encore un, je l’embrocherai avec mon épée.


Il gloussa en voyant les artistes terrorisés se bousculer
pour quitter la salle, tandis que Roderick le regardait avec inquiétude.
Pendant la minute de confusion qui suivit – pour savoir quel artiste
devait passer ensuite –, l’Empereur s’agita sur son trône, manifestement
mal à l’aise.


— Très bien, dit-il enfin, assez de ces bêtises pour ce
soir. Un homme intelligent et cultivé a tôt fait de se lasser d’un tel
régime ! Je vais prendre encore du vin et du mélange, et jouir d’un peu de
tranquillité.


Dorotea croisa le regard de Roderick. Elle voyait bien que
tous deux souhaitaient que la soirée se termine au plus vite. Salvador irait
peut-être se distraire avec ses concubines.


Malgré la déclaration de l’Empereur, les courtisans
continuèrent leurs bavardages futiles. Dorotea en avait rencontré très peu qui
fussent sérieux ou intéressants, mais Roderick était différent. Le Prince était
occupé à plein temps à essayer d’empêcher son frère de se ridiculiser, tout
intelligent et cultivé qu’il se crût…


Sur le seuil de l’entrée principale, Dorotea remarqua une
femme en robe noire. Celle-ci se faufila rapidement vers un côté de la salle –
ce n’était pas l’une des Sœurs Orthodoxes qui l’avaient accompagnée à la cour
impériale. La nouvelle venue était très discrète, mais Dorotea reconnut Sœur
Arlett – sa propre mère !


Il lui fallut tous ses efforts pour se maîtriser. Cette
femme avait joué le rôle de Sœur missionnaire chargée de recruter de nouvelles
étudiantes. Des images de la Mémoire Seconde avaient montré à Dorotea de
nombreux détails de la vie d’Arlett : comment elle avait été séparée de
son bébé à sa naissance, puis envoyée par Raquella sur des planètes lointaines
afin qu’elle ne puisse pas nouer de lien affectif avec sa fille. Plus tard, la
Mère Supérieure avait également envoyé Dorotea sur Lampadas avec pour mission
d’observer le mouvement butlérien… une manœuvre pour l’éloigner encore plus de
sa mère, peut-être ?


Après s’être réveillée de la brume de poison, désormais une
Révérende Mère ayant accès à la Mémoire Seconde, Dorotea avait découvert ces
cruels événements, et elle avait également appris que les Sœurs de Rossak
possédaient des ordinateurs secrets, ce qui l’avait amenée à s’opposer à ces
activités corrompues.


Que faisait Arlett ici ? Elle ne savait même pas que
Dorotea était sa fille, à moins que Raquella ne le lui ait révélé… Non, jamais
la vieille Mère Supérieure n’aurait fait une chose pareille. Mais Raquella
savait que Dorotea avait découvert la vérité. Quel but poursuivait-elle en
envoyant Arlett à la Cour, alors qu’elle avait le choix parmi tant
d’autres Sœurs ?


Elle ressentit soudain un frisson presque douloureux en
pensant à une raison possible… Était-il arrivé quelque chose à la Mère
Supérieure ?


Tandis que Roderick emmenait son frère titubant hors de la
salle du trône, suivi du sommelier impérial, Dorotea se glissa au milieu de la
foule des courtisans déçus de voir le spectacle si brusquement interrompu. Elle
voulait savoir pourquoi sa mère était ici.


Arlett la regarda approcher, en masquant soigneusement ses
émotions. Pendant que les membres de la Cour quittaient lentement la pièce, les
deux femmes trouvèrent un coin discret pour se parler en privé. À voix basse,
afin que seule Dorotea puisse l’entendre, sa mère dit :


— J’apporte une requête importante de Wallach IX.


Comme si elle concédait une grande faveur, Dorotea
répondit :


— Je suis prête à l’écouter, bien que la Mère
Supérieure Raquella n’ait aucune autorisation officielle de poursuivre la
formation d’étudiantes.


— L’Empereur Salvador a été assez vague dans sa
formulation des conséquences possibles.


Dorotea n’entretenait plus de liens étroits avec les Sœurs
restées dans le giron de Raquella. Tout en étant en désaccord philosophique
avec ses rivales, Dorotea n’éprouvait aucun sentiment vindicatif envers elles.
Elle aurait aimé que la Mère Supérieure résiste à la tentation et épouse les
thèses butlériennes, mais il était très peu probable qu’elle le fasse, étant
donné le soutien apporté par la VenHold à l’école de Wallach IX. Ici, sur
Salusa, les Sœurs Orthodoxes allaient gagner en force, et ses Diseuses de
Vérité se révéleraient de plus en plus utiles.


En ce qui la concernait, les Sœurs de Raquella étaient
insignifiantes.


Dorotea regarda les yeux bleus d’Arlett. Elles avaient des
traits semblables, le même nez, la même forme de mâchoire… Comment se
fait-il qu’elle ne le voie pas ? Décidant qu’il était temps de mettre
fin à la situation instaurée autrefois par Raquella, elle demanda :


— S’agit-il d’une affaire personnelle, Mère, ou
êtes-vous en mission officielle ?


Arlett détourna le regard comme si elle était embarrassée.


— Je ne suis pas une Révérende Mère, dit-elle. Je n’ai
pas encore subi l’Agonie.


C’est d’un ton tranchant que Dorotea répondit :


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Mère. Vous
avez donné autrefois naissance à une fille, sur Rossak. Vous y étiez attachée,
mais Raquella vous a envoyée au loin avant que le lien ne devienne trop fort,
de même qu’elle ne ressentait elle-même aucun lien avec sa propre fille – vous.


Arlett sembla abasourdie.


Dorotea poursuivit :


— La Mère Supérieure ne vous a donc jamais dit ce
qu’était devenue votre enfant ? (Elle se redressa de toute sa taille.) Je
suis une Révérende Mère, ce qui me donne accès aux souvenirs de mes ancêtres –
y compris ceux de ma mère et de ma grand-mère. Vous, et Raquella Berto-Anirul.


Les yeux de la Sœur missionnaire brillaient.


— Tu es ma fille ?


Elle ne semblait pas en colère, mais plutôt émerveillée.


— Je possède les souvenirs du jour où les Sœurs m’ont
emmenée alors que j’étais un bébé. Elles ont détruit tous les documents et
m’ont mise avec les autres enfants – et elles vous ont envoyée loin de
Rossak. En fait, je m’en souviens peut-être mieux que vous. Dans la Mémoire
Seconde, je vous vois faisant l’amour avec l’homme qui fut mon père, un
marchand venu de Hagal pour chercher des composants pharmaceutiques dans la
jungle. Il s’appelait Hakon Iruit. Vous trouviez qu’il avait un drôle de rire
et un sourire timide.


Elle poursuivit, et chaque phrase était décochée comme une
flèche.


— Vous avez fait l’amour avec lui six fois. Sa bouche
avait un goût de baies amères. La fois où j’ai été conçue, vous étiez dans une
clairière de fougères sous un grand arbre argenté. (Dorotea haussa les
sourcils.) Je me souviens que vous regardiez voler un papillon vert, allongée
dans la mousse.


Arlett dit dans un souffle :


— Ses ailes étaient comme du verre multicolore…


— Ensuite, alors que vous voyagiez de planète en
planète pour votre travail de missionnaire, les Sœurs m’ont élevée en m’inculquant
leur philosophie et en m’enseignant leurs techniques. On ne nous disait pas qui
étaient nos mères, et nous n’y attachions aucune importance. Plus tard, quand
j’ai été assez grande, elles m’ont envoyée sur Lampadas, où j’ai beaucoup
appris des Butlériens.


Arlett semblait avoir cessé d’écouter. Elle répéta d’un air
étonné et émerveillé :


— Tu es ma fille ?


— Oui. Comment pouvez-vous pardonner à Raquella ce
qu’elle nous a fait ?


Arlett fit preuve d’une surprenante force intérieure.


— Je suis un membre loyal de la Communauté des Sœurs,
et je comprends donc leurs raisons. Je fais toujours ce que m’ordonne notre
Mère Supérieure.


À en juger par son attitude, Arlett n’avait pas pardonné à
sa mère, mais elle lui restait cependant loyale. Dorotea décida de durcir le
ton pour la remettre à sa place.


— Eh bien, femme, que vous a-t-on ordonné de
faire ?


Arlett essaya de se maîtriser. Dans ses yeux se mêlaient le
chagrin, la tristesse et la colère. Elle respira plusieurs fois lentement pour
recouvrer son calme, et son regard s’adoucit quand elle regarda Dorotea, avant
de redevenir indéchiffrable et distante.


— Je suis venue tenter un appel à la raison. Ce schisme
affaiblit la Communauté des Sœurs, et Raquella voudrait éliminer les barrières
qui nous séparent.


— C’est son recours à des ordinateurs interdits qui a
affaibli les Sœurs de Rossak et entraîné leur déchéance. Votre
déchéance.


Arlett fit un effort visible pour contrôler sa voix et ne
pas retomber dans l’éternelle discussion stérile.


— Nous avons conservé nos intelligences et nos talents,
et nous ne sommes pas seules. Les deux groupes de Sœurs ont beaucoup de choses
en commun. Nous voulons toutes aider notre espèce à réaliser pleinement son
potentiel. La Flotte Spatiale de la VenHold développe des Navigateurs en
libérant les capacités humaines de leur esprit, comme le font également
les Mentats dans leur école de Lampadas. Ne cherchons-nous pas tous à améliorer
l’humanité sans recourir à des machines pensantes ?


Dorotea aurait presque été tentée d’acquiescer, mais elle
restait sur ses gardes : elle ne voulait pas se laisser entraîner vers une
conclusion qu’elle n’avait pas établie elle-même.


Arlett poursuivit d’une voix insistante :


— Tu comprends bien le besoin de dessiner la carte des
lignées génétiques et de les suivre, avec ou sans ordinateurs. Quand nos Sœurs
Mentats ont été tuées sur Rossak, la Communauté des Sœurs tout entière s’est
trouvée affaiblie, ce qui a aussi affaibli l’espèce humaine. Tu as joué un rôle
dans cette affaire. Inutile de le nier, ma fille, car je sais que c’est
vrai.


Dorotea se sentait coupable d’avoir provoqué la réaction
excessive de Salvador, mais elle ne pouvait revenir en arrière.


— J’aurais aimé que les choses se passent différemment.
Mais j’ai réussi à empêcher que la Communauté des Sœurs soit entièrement
effacée.


Arlett secoua la tête.


— Tu as voulu assurer ton avancement personnel auprès
de l’Empereur, sans te soucier des dégâts que ton égoïsme pouvait causer à
notre Communauté. Il est temps que tu répares le mal que tu as fait. (Elle
baissa la voix et ajouta dans un murmure :) Non seulement je t’en supplie,
mais je l’exige de toi. La Mère Supérieure Raquella te convoque à
Wallach IX pour que tu la voies avant qu’il ne soit trop tard.


Dorotea remarqua quelque chose d’étrange sur le visage de sa
mère.


— Trop tard pour quoi ? Qu’y a-t-il encore que
vous ne me dites pas ?


Les yeux d’Arlett s’emplirent soudain de tristesse.


— La Mère Supérieure est mourante, et elle va bientôt
annoncer le nom de celle qui lui succédera. Tu dois venir immédiatement –
il nous reste très peu de temps.













 


Toutes les bases de pouvoir sont faites de chair, et
finissent toujours par se corrompre et s’effondrer.


Mise en garde ancienne.


 


Après que son vaisseau fut arrivé à Salusa, Manford Torondo
dépêcha un courrier au Palais pour exiger une audience impériale. Sans même
attendre la réponse, il traversa la capitale avec son entourage, suivi d’une
foule de partisans enthousiastes. Le Palais n’aurait pas le temps de se
préparer, mais Manford voulait s’assurer que l’Empereur, lui, aurait le temps
de s’affoler…


Comme d’habitude, Salvador se tourna vers son frère pour
qu’il le conseille. Le Prince Roderick, incapable d’oublier les tragédies
causées par le dirigeant butlérien lors de sa précédente visite, sentit un
frisson glacé le parcourir. Tout récemment, les hordes hostiles à la
technologie avaient frappé Baridge en une émeute sanglante qu’ils qualifiaient
de « sacrée ». Roderick ne voyait absolument rien de sacré dans leurs
actes, et Manford n’avait jamais exprimé le moindre remords. Il ne s’était pas
excusé, et semblait même ne pas avoir remarqué la mort de Nantha ni celle des
nombreuses autres victimes de leur ferveur meurtrière.


Et voilà qu’il revenait à Zimia comme si de rien n’était…


Dans la grande capitale, les fonctionnaires affectés au
Comité d’Orthodoxie se tenaient au niveau de vigilance maximum afin d’afficher
leur zèle à débusquer toute technologie que Manford avait jugée inacceptable.


Roderick aurait voulu que son frère déclare le mouvement
illégal et réduise les Butlériens à l’impuissance… mais cela équivaudrait à
jouer avec des explosifs. Il ne tenait pas moins Manford Torondo pour
responsable de la mort de Nantha. Aucun pardon n’était possible, quels que
soient les considérations politiques et les risques encourus.


Tandis que la délégation butlérienne approchait, Roderick
augmenta le nombre d’équipes de sécurité autour du Palais, en les autorisant à
recourir à tous les moyens nécessaires, même mortels, au cas où une émeute
serait déclenchée. Pendant ce temps, des fonctionnaires de la Cour
s’affairaient de leur côté pour organiser une réception. Ils se hâtèrent de
préparer la Salle d’Audience en disposant des hors-d’œuvre et des boissons sur
des tables dorées. Salvador pensait qu’une réception solennelle obligerait Manford
à se comporter comme un diplomate. Pour sa part, Roderick trouvait que cet
homme ne méritait pas tant d’égards… Maîtrisant sa colère, il résolut de
veiller à ce que son frère ne soit pas acculé à faire de nouvelles concessions
stupides.


Assis sur son trône, Salvador transpirait à grosses gouttes.
Il redoutait la venue de Manford. Il avait déjà bu plusieurs gobelets de vin
mélangé à de l’épice. Ces derniers temps, sa consommation avait
considérablement augmenté, et il avait une réserve de mélange en poudre dans un
petit boîtier posé sur l’accoudoir de son trône. L’effet stimulant de l’épice
faisait briller ses yeux.


Même dans la brume de chagrin qui l’enveloppait depuis la
mort de Nantha, Roderick arrivait encore à percevoir que Salvador était déprimé,
lui aussi. Cette mélancolie avait commencé après le scandale de la liaison de
l’impératrice Tabrina avec le Grand Inquisiteur. Elle avait été bannie et
Quemada exécuté par sa propre équipe de tortionnaires, et toute l’affaire avait
été tenue soigneusement cachée du public. Mais il n’empêche… Bien que Salvador
eût toujours ouvertement détesté sa femme – un sentiment partagé –,
il semblait affecté par son absence de façon tout à fait inattendue. Salvador
voulait que Roderick le console, alors que son chagrin n’était en rien
comparable à la douleur d’avoir perdu une innocente petite fille…


Un homme au caractère moins noble aurait pu chercher à
exploiter les faiblesses de son frère, particulièrement dans une période de
crise personnelle. Dans la tourmente que traversait l’Imperium, avec les
Butlériens déchaînés et la guerre commerciale impitoyable que la VenHold avait
déclenchée contre eux, le règne de Salvador était instable. Roderick était
fidèle au trône des Corrino. Il avait un profond sens moral. Il était le cadet,
et son rôle était clair. Il n’en avait jamais voulu davantage.


Il se pencha vers le trône et dit à son frère :


— Permets-moi de reprendre ton verre et ta boîte de
mélange, juste un instant. Le Dirigeant Torondo vient d’entrer dans le Palais,
et nous ne voudrions pas lui montrer la moindre faiblesse.


Salvador sembla hésiter un instant avant d’acquiescer :


— Bien sûr, bien sûr. Je n’en ai pas besoin.


Le Prince saisit prestement les deux objets et les remit à
un laquais en livrée qui s’éclipsa aussitôt par une porte dérobée.


L’une des Sœurs Orthodoxes de Dorotea, la Révérende Mère
Esther-Cano, entra dans la salle, suivie d’un groupe de fonctionnaires auxquels
Roderick avait confié le soin d’enregistrer le déroulement de la séance. Il
aurait aimé que Dorotea fût présente, car il appréciait les sages conseils de
la Diseuse de Vérité, mais elle venait de partir en urgence pour
Wallach IX avec quelques compagnes, pour une mystérieuse mission.


Esther-Cano accompagnait Sœur Woodra, qui avait proposé à
Manford Torondo ses services de Diseuse de Vérité. Le dirigeant butlérien
soupçonnait-il Salvador de vouloir lui mentir ? Roderick se raidit à cette
pensée. Il allait devoir s’assurer que son frère serait prudent dans ses
propos, quoi qu’il promette…


Sœur Woodra regarda autour d’elle, puis elle hocha la tête
et fit signe que tout était en ordre. Manford Torondo entra aussitôt, juché sur
les épaules de sa Maîtresse d’Escrime.


Roderick l’observa attentivement, sans s’éloigner de l’Empereur
et en gardant la main posée sur une arme dissimulée sous ses vêtements. Il
avait toujours détesté les fanatiques, mais après la mort de Nantha, il
éprouvait de la révulsion, du ressentiment et de la méfiance à l’égard de
Manford Torondo.


Anari Idaho s’approcha du trône en portant Manford comme si
elle était une bête de somme. Sœur Woodra s’écarta d’Esther-Cano pour se
joindre à la délégation butlérienne, apparemment afin de bien montrer à qui
elle était loyale.


Salvador tenta de masquer sa nervosité en adoptant un ton
solennel :


— Mes salutations, Dirigeant Torondo. (Sa voix était
posée et digne, à peine affectée par l’alcool et l’épice.) Votre arrivée est
inattendue. (Il s’éclaircit la gorge.) En quoi puis-je vous aider, mon bon
ami ?


À ces mots, Roderick sentit la colère monter en lui. Bon
ami ?


— L’amitié n’a rien à voir avec ma visite. (Le visage
de Manford n’exprimait rien de plus qu’une légère irritation. Il regarda autour
de lui en fronçant les sourcils.) Des hors-d’œuvre ? Et du vin ?
Croyez-vous que nous soyons ici pour participer à une réception ?


Roderick fut offusqué de cette impolitesse, mais Salvador
s’empressa de se montrer ridiculement conciliant.


— Nous n’avons pas que du vin et des hors-d’œuvre,
naturellement. Nous voulions simplement nous montrer courtois. Si cela ne
suffit pas, un banquet en votre honneur peut être organisé.


— Cette fois-ci, il n’y aura pas de festival de
saccage, intervint Roderick en élevant la voix. Nous avons mis en place des
équipes de sécurité. La foule de vos partisans sera vigoureusement dispersée si
vous tentez de les inciter à la violence.


— Vos équipes de sécurité peuvent toujours essayer…
marmonna Anari Idaho.


Manford se tourna vers le Prince Corrino.


— Pourquoi inciterais-je mes partisans à la
violence ? J’ai horreur des violences inutiles. Lors du dernier festival,
ils se sont simplement montrés un peu trop enthousiastes. Nous nous excusons de
la gêne que nous avons pu causer.


Roderick aurait voulu lui crier : La mort de ma
fille n’était pas une simple gêne !


Mais le dirigeant butlérien avait déjà reporté son attention
sur Salvador.


— Je n’ai pas faim, Sire – si ce n’est d’action.
Il n’y a pas si longtemps, vous avez dispersé l’École de la venimeuse
Communauté des Sœurs sur Rossak parce qu’elles conspiraient contre vous. Vous
devez maintenant agir de même à l’encontre de la Holding Venport. Josef Venport
crée des monstres pour guider ses vaisseaux, corrompant à la fois la forme et
l’esprit humains. Ses vaisseaux utilisent également des ordinateurs – nous
en avons la preuve, car nous avons réussi à capturer le plisseur d’espace qu’il
a envoyé sur Baridge.


Roderick ouvrit de grands yeux. Une preuve concrète que les
vaisseaux de la VenHold utilisaient des ordinateurs dans leurs systèmes de
navigation ? La rumeur circulait depuis longtemps sur cette pratique
interdite.


— Et où est votre preuve ?


La Maîtresse d’Escrime déclara :


— Je les ai vus de mes propres yeux.


Manford ajouta :


— Malheureusement, le vaisseau a disparu en cours de
route, comme tant d’autres.


Salvador se redressa sur son trône.


— Vous n’avez donc pas de preuve.


— Nous nous sommes rendus sur Arrakis afin d’exposer
les machinations du Directeur Venport – et ses sbires ont tenté de me
tuer.


Le dirigeant butlérien fit signe à Sœur Woodra, qui tira un
petit holoprojecteur de sa robe. Roderick fronça les sourcils en voyant que cet
appareil avait échappé à la vigilance des services de sécurité.


Woodra inséra maladroitement le cristal d’enregistrement
dans l’appareil et l’activa. Elle fit un réglage et projeta une série d’images
floues de rues poussiéreuses, sous un soleil et un ciel jaunâtres, avec des
gens qui couraient dans tous les sens.


— Dans les rues d’Arrakis Ville, reprit Manford, un
homme au milieu de la foule a tiré avec une arme rudimentaire. C’était moi
qu’il visait.


L’image suivante montra ce qui semblait être le cadavre de
Manford Torondo, avec la moitié du crâne emportée. Son corps gisait sur le
plancher d’une pièce éclairée par un feu de bois. Anari Idaho semblait furieuse
en revoyant la scène.


— J’en ai moi-même réchappé de justesse, dit-elle.


L’Empereur avait regardé ces images avec un petit sourire amusé.


— Vous vous en êtes apparemment plutôt bien remis.


Roderick comprit aussitôt que la victime devait être la
doublure dont Manford se servait parfois pour des apparitions en public.


Celui-ci baissa la voix et dit dans un grondement :


— L’assassin était convaincu d’avoir atteint sa cible.
C’est Josef Venport qui a ordonné ma mort – je le sais !


— Je crois bien que vous avez vous-même ordonné la
sienne, fit remarquer Roderick. On récolte ce qu’on a semé. À ce que je crois
comprendre, Venport n’a pu s’échapper que par miracle quand vos vaisseaux ont
attaqué les Chantiers Navals de Thonaris. Et vos partisans ont manifesté une
grande capacité à répandre le sang. Peut-être est-ce le Directeur Venport qui
devrait être ici pour demander notre protection ?


— À votre place, ajouta Salvador, je n’attacherais pas
trop d’importance à cette attaque. Arrakis est un monde primitif et dangereux,
et cette ville n’est pas un endroit pour des gens civilisés. Des passants y
sont assassinés tous les jours. Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas
simplement d’un acte de violence ordinaire ?


— Je le sais, c’est tout. J’exige que vous condamniez
Venport pour cet acte, tout comme vous devez le condamner pour son recours à
des machines pensantes. Ses crimes sont inexcusables. Son châtiment doit être
la mort.


Salvador se tourna vers son frère pour quêter de l’aide, et
Roderick éleva la voix :


— Vous exigez ? Dirigeant Torondo, ce n’est
pas vous qui dictez la politique impériale.


— Et vous, vous la dictez ? Vous êtes le
Prince, pas l’Empereur.


La réplique de Manford s’était voulue cinglante, mais elle
laissa Roderick de marbre.


L’Empereur Salvador dit d’un ton agacé :


— Que voulez-vous que je fasse ? Cette querelle
est strictement entre vous et le Directeur Venport – j’aimerais que vous
ne me mettiez pas au milieu.


Manford grimaça.


— Si vous aviez le courage moral de choisir le bon
camp, vous ne vous trouveriez pas au milieu. La Holding Venport a étranglé tous
les mondes qui ont souscrit à notre engagement de pureté. Certains de nos
fidèles faiblissent dans leur résolution, mais j’ai ordonné que tous
renouvellent leur serment sans aucune ambiguïté.


En se tenant aux épaules d’Anari, Manford se pencha en avant
et regarda l’Empereur droit dans les yeux.


— Mes partisans sont armés de leur foi, et nous
gagnerons. Mais ce n’est pas suffisant – nous avons besoin de votre aide,
Sire. En tant que dirigeant de l’Imperium, vous disposez d’une arme qui peut
nuire à Venport sur le plan financier. Frappez-le là où il est le plus
vulnérable – et enrichissez-vous par la même occasion.


Interloqué, Salvador se tourna vers Roderick :


— Que veut-il dire ? De quelle arme financière
disposons-nous ?


La Maîtresse d’Escrime s’approcha du dais impérial, et
Manford répondit sans prêter attention à Roderick :


— Il s’agit de l’économie, tout simplement. Venport ne
s’intéresse qu’à ses profits, et sa vulnérabilité principale réside dans
l’épice ! Le Combinat Mercantile n’est qu’une façade pour la Holding
Venport. Il a construit un vaste réseau de production et de distribution de
mélange, et il a créé ses Navigateurs en les saturant d’épice. Et il a fait en
sorte qu’une grande partie de l’Imperium devienne dépendante du produit afin de
pouvoir contrôler les populations planétaires.


Salvador détourna les yeux. Il semblait très agité.


— Ma Diseuse de Vérité m’a récemment dit la même chose.


— Vous êtes l’Empereur, poursuivit Manford. Comment
pouvez-vous laisser un seul homme détenir autant de pouvoirs ?


Roderick crispa sa mâchoire et marmonna :


— Nous pourrions dire la même chose de vous, Dirigeant
Torondo…


Sœur Woodra s’approcha discrètement et se dressa sur la
pointe des pieds pour chuchoter à l’oreille de Manford. Le dirigeant butlérien
hocha la tête.


— Sire, vous avez récemment annexé tous les biens de la
Maison Péle, y compris ceux que possédait personnellement l’impératrice
Tabrina, en représailles suite à une machination déloyale. Les crimes du
Directeur Venport sont bien plus graves pour l’Imperium, et il détient un
quasi-monopole sur toutes les opérations concernant l’épice, entièrement à
votre insu. Une activité aussi vitale ne devrait-elle pas être sous contrôle impérial ?
Et non entre les mains d’un citoyen ordinaire ? Et si Venport décidait de
mettre toutes les fournitures de mélange sous embargo, quelle que soit leur
destination, comme il l’a déjà fait pour les planètes butlériennes ?


Salvador réfléchit en fronçant les sourcils.


— Je consomme moi-même de l’épice, pour ma santé, comme
le font nombre de mes sujets, et je ne voudrais pas qu’ils se trouvent en
manque. Cela augmenterait le mécontentement et pourrait entraîner des émeutes
dans les rues.


Roderick n’approuvait pas les tactiques des Butlériens, mais
il ne put s’empêcher de frissonner en pensant à l’ampleur du réseau de
dépendance que Josef avait mis en place. Sœur Dorotea avait fait part de ses
soupçons concernant non seulement les liens entre le Combinat Mercantile et la
Holding Venport, mais aussi ceux tissés entre les banques planétaires, sans
compter le monopole sur le transport spatial sécurisé…


Manford reprit :


— Josef Venport est un homme caractériel et vindicatif,
qui détient beaucoup trop de pouvoirs. Par la mainmise qu’il exerce sur tant de
services vitaux, cet homme à lui seul a provoqué la souffrance et le
mécontentement à travers l’Imperium. Voyez-vous maintenant le couteau qu’il
vous tient sous la gorge ? Salvador Corrino, vous êtes l’Empereur de
l’Univers Connu. Pourquoi laissez-vous cet homme vous contrôler ? Pourquoi
le laissez-vous rendre le trône impérial insignifiant ?


Roderick intervint prudemment :


— Sire, avant de prendre des décisions irrévocables,
n’oubliez pas qu’une grande partie de la flotte militaire impériale est
transportée par des vaisseaux de la VenHold. Certes, certains de nos appareils
sont équipés de propulseurs Holtzman, mais ils sont dépourvus de Navigateurs.
D’autres possèdent encore des propulseurs supraluminiques à l’ancienne, avec
lesquels le trajet entre deux systèmes solaires peut prendre des semaines,
voire des mois. Si la Flotte Spatiale de la VenHold venait à bloquer des
chemins critiques dans les replis de l’espace, le Directeur pourrait
contraindre le trône à capituler. Il pourrait même renverser la Maison Corrino
et se faire couronner Empereur.


Sœur Woodra intervint :


— Les transports spatiaux devraient peut-être également
passer sous contrôle impérial.


— Pour commencer, déclara Salvador en évitant pour une
fois de regarder son frère, je vais prendre le contrôle de toutes les
opérations d’épice. Je suis effectivement l’Empereur de l’Univers Connu, et il
est donc normal que j’aie la maîtrise de l’unique source de mélange.


Roderick fut sidéré par cette attitude radicale et
provocatrice.


— Nous devrions d’abord en discuter plus avant, mon frère.
C’est une situation dangereuse. Je crains les représailles que la VenHold
pourrait déclencher à grande échelle si tu tentes d’annexer leurs opérations de
mélange.


Manford foudroya Salvador du regard.


— Le peuple peut décider lui-même de cette affaire, si
vous ne le faites pas. S’il venait à considérer que vous êtes en collusion avec
ce démon de Venport, je serais incapable de le contrôler. C’est peut-être le
peuple qui devrait prendre votre trône, plutôt que Venport.


— Je n’ai pas besoin de plus de temps pour réfléchir à
une affaire aussi importante, rétorqua sèchement Salvador. J’en ai assez d’être
considéré comme une quantité négligeable. (Il se pencha en avant et dit d’une
voix forte :) Je déclare solennellement que les opérations d’épice ont une
importance stratégique vitale pour l’Imperium, et qu’elles doivent légitimement
être exercées sous contrôle impérial direct. En tant qu’Empereur, je vais
annexer Arrakis et mobiliser la flotte impériale afin d’imposer ma volonté. Mes
conseillers en affaires commerciales informeront le Directeur Venport et
prépareront les documents nécessaires à une passation sans heurts.


Roderick resta sans voix. Effaré, il regarda fixement
Salvador, mais celui-ci agita simplement la main avec nonchalance.


— Tu te fais toujours trop de soucis, mon frère. La
VenHold sera correctement indemnisée. En fait, je vais me rendre
personnellement sur Arrakis avec une petite escouade de soldats afin de
surveiller la transition.


Roderick était très préoccupé, mais il voyait bien que son
frère débordait d’enthousiasme. Salvador sourit comme s’il venait de prendre
une excellente décision.


— L’épice va être impérialisée ! Il est
temps de montrer qui est réellement le maître !


Roderick sentit un poids glacé au creux de l’estomac, mais
il s’obligea à faire bonne figure. Salvador ne prenait pas souvent lui-même de
grandes décisions, mais quand il le faisait, les conséquences étaient rarement
bonnes…













 


Je préfère me réjouir de mes décisions, quelles qu’elles
soient, plutôt que de les regretter.


Josef Venport, mémo interne de la VenHold.


 


Ce n’est que lentement que la nouvelle de la mort de Manford
Torondo se propagea à travers l’Imperium, en particulier à cause des mondes
maintenus sous embargo et des modifications de trajet des vaisseaux. Quelques
semaines s’étaient écoulées, et les Butlériens restaient étrangement muets à ce
sujet.


Après avoir assassiné le Dirigeant, Taref fut encore mieux
traité qu’un Naib dans le complexe spatial de Kolhar. On le considérait comme
un héros, et il répétait inlassablement son histoire, décrivant la façon dont
il avait su profiter de l’occasion qui s’était présentée.


Mais le soir, il avait du mal à trouver le sommeil en
repensant au claquement de son pistolet Maula et au sifflement de la balle, à
la gerbe de sang quand le crâne avait été brisé, au corps qui était tombé dans
la poussière… Le puissant dirigeant d’un mouvement redoutable, tué aussi
facilement… et d’une façon bien plus personnelle que tous ceux qui étaient
morts quand Taref avait saboté des vaisseaux d’EsconTran. C’est de ses propres
yeux qu’il avait vu le sang, le corps…


Des rapports provenant d’autres agents sur Arrakis avaient
confirmé la mort de Manford Torondo. Pour le récompenser, le Directeur Venport
lui avait offert une prime considérable, mais l’homme du désert n’avait rien
demandé d’autre que de pouvoir rencontrer ses amis quand ils reviendraient sur
Kolhar. S’il arrivait à les rassembler, ils pourraient peut-être tous se rendre
sur Caladan, comme Venport le leur avait promis.


C’est alors que Taref apprit qu’un autre de ses camarades,
Waddoch, était mort quand on l’avait surpris tentant de saboter un vaisseau
d’EsconTran. Des techniciens avaient découvert sa fausse identité et s’étaient
emparés de lui, mais il s’était suicidé avant qu’on puisse l’interroger.
C’était une question d’honneur, et le jeune homme avait fait ce qu’il devait.


Sa mort avait été une autre profonde blessure pour Taref.


Lillis était la plus proche de Taref, celle qui partageait
le plus ses rêves. Elle avait passé sa jeunesse à imaginer ce qui pouvait se
trouver au-delà des étoiles, et des cultures autres que la sienne. Elle s’était
même intéressée aux derniers Zensunni qui vivaient encore sur de lointaines
planètes – les ancêtres du peuple du désert d’Arrakis. Comme lui, Lillis
avait toujours pensé qu’il y avait autre chose dans la vie que de saboter des
moissonneuses d’épice ou de jouer de vilains tours aux hors-mondiens. Rares
étaient les jeunes femmes qui tournaient le dos à l’existence dans les sietchs,
et il savait qu’elle avait de grandes aspirations.


Taref ne pouvait nier que ce qu’ils avaient imaginé était
très différent des missions que le Directeur Venport leur confiait. Au lieu de
partir à la recherche de leurs racines, ou d’explorer des mondes exotiques qui
leur permettraient de raconter de fabuleuses histoires une fois de retour sur
Arrakis, ses compagnons et lui détruisaient les vaisseaux d’un concurrent et
tuaient tout le monde à bord, sans se soucier de leur innocence. Et Venport les
récompensait généreusement pour ce travail.


Ce n’était pas ce qu’ils avaient espéré, et encore moins ce
qui leur avait été promis quand on leur avait fait miroiter de grandes
aventures…


Quand Lillis revint sur Kolhar après une autre mission,
Taref se précipita pour l’accueillir. Le temps était gris et venteux. Une pluie
froide mêlée de grêlons leur fouettait le visage alors qu’ils se tenaient
devant le baraquement principal. Il avait la joie au cœur de la retrouver, mais
il vit qu’elle frissonnait, les yeux baissés et l’air malheureuse.


— Il fait si froid ici, Taref, dit-elle. Partout, il
fait tellement plus froid que chez nous, et on a du mal à respirer avec toute
cette humidité dans l’air. Tellement d’eau… (Ses yeux étaient encore du bleu
profond résultant d’une consommation régulière de mélange.) Ils ont un mot pour
dire ça – noyade –, quand on est submergé dans l’eau jusqu’à
ce que les poumons se remplissent.


Taref essaya de mettre de l’enthousiasme dans sa voix pour
la réconforter.


— Mais souviens-toi, nous sommes sur un autre monde.
Je croyais que tu voulais quitter Arrakis, comme moi. Un jour, nous irons
tous les deux sur Caladan, pour voir les océans.


Elle tendit la main, paume en l’air, et elle trembla au
contact de la pluie glaciale.


— Non, je ne veux plus voir toutes ces planètes. Je
préférerais être… chez nous.


Taref eut un élan d’affection pour elle.


— Je vais faire le nécessaire pour que tu puisses
rentrer sur Arrakis, si c’est ce que tu désires. Le Directeur Venport m’a dit
que je pouvais lui demander tout ce que je voulais. Retourner dans notre
sietch… ça te rendrait heureuse ?


Lillis poussa un soupir.


— J’ai l’impression d’être un oiseau tombé du nid. Même
si on l’y remet, les autres ne l’acceptent pas. Ils le tuent.


Il ne savait pas comment l’aider.


— J’y suis retourné, dit-il. Tu verras le désert d’un
autre œil.


— C’est tout l’univers que je vois d’un autre œil,
Taref. (Il y avait une telle tristesse dans sa voix…) Mes rêves se sont enfuis.
Je n’ai plus de chez-moi. Tout ce qui me reste, c’est… (Elle leva les yeux vers
le ciel gris, tendit les mains sous la pluie glacée.) Et je n’en veux pas.


 


Le lendemain à l’aube, quand Taref sortit du baraquement, il
vit Lillis étendue sur le sol de gravier, le visage tourné vers le ciel, les
bras écartés. Elle ne bougeait pas.


Taref se précipita vers elle et la prit dans ses bras. Les
larmes ruisselant sur son visage, il murmura son nom. Lillis avait les yeux
ouverts, mais elle était couverte d’une fine pellicule de neige. Son corps
était glacé. Pendant la nuit, elle avait dû venir s’allonger ici et se laisser
mourir…


Taref gémit en la berçant doucement. Lillis ne reverrait
jamais plus les dunes. Elle était morte loin de chez elle, loin du soleil
ardent et des sables dorés, loin de la puissante odeur du mélange et des
majestueux vers géants.


Shurko et Waddoch avaient péri au cours d’une mission, et
voilà que Lillis avait simplement renoncé à vivre. Il se serait joint à elle
pour retourner sur Arrakis, il l’aurait accompagnée au sietch, n’importe où…
mais il était trop tard. Alors qu’une averse de grêle commençait à tomber, il
serra Lillis encore plus fort contre lui et se sentit envahi d’un froid
glacial.


Il allait voir le Directeur Venport et exiger de pouvoir
retourner sur Arrakis, où il rapporterait l’eau de Lillis au sietch, comme il
aurait dû le faire avec celle de Shurko et de Waddoch. C’était la coutume du
désert.


Au moins, sur ce point, il l’aiderait à rentrer chez elle…


 


Plus tard ce jour-là, des nouvelles surprenantes furent
apportées par un vaisseau en provenance de Salusa Secundus : Manford
Torondo était vivant, il se portait comme un charme, et il venait de se
présenter à la cour impériale. Pis encore, il avait réussi à convaincre
l’Empereur d’annexer toutes les opérations d’épice sur Arrakis.


Le Directeur Venport n’aurait su dire laquelle de ces deux
informations le perturbait le plus.


On ne sait comment, le Demi-Manford avait survécu à la
tentative d’assassinat dans Arrakis Ville, et s’en était même sorti sans une
égratignure. Le jeune Taref s’était laissé facilement berner, ainsi que les
autres observateurs de Venport.


Josef se demandait pourquoi la nouvelle ne lui était pas
parvenue plus tôt. Il avait des agents en place sur Lampadas, dont certains
espionnaient discrètement depuis des années. Il aurait dû recevoir un message…


C’est alors que le dirigeant butlérien lui renvoya sur
Kolhar un de ses agents soigneusement infiltrés – une vieille gouvernante
inoffensive qui s’appelait Ellonda. Elle avait été découpée en morceaux et
envoyée dans dix-sept colis distincts, chacun adressé personnellement au
Directeur Josef Venport.


Un choc venant s’ajouter aux autres…


Mais ce qui mettait le plus Venport en rage était la
complaisance de l’Empereur. Cédant aux pressions du dirigeant butlérien, ce
lâche de Salvador avait procédé à sa ridicule prise de pouvoir sur Arrakis.
D’après le décret impérial, l’épice de la planète désertique était un
« trésor appartenant à l’humanité entière », et non destiné aux
profits d’un seul homme. En signant son édit, Salvador avait annexé le Combinat
Mercantile, les champs d’épice, les silos, les moissonneuses, les usines de
traitement, et même les cargaisons déjà à bord de vaisseaux de la VenHold.


Furieux, Josef, son épouse et son Mentat se rendirent au
temple qui entourait la cuve de Norma Cenva.


— Si l’Empereur croit qu’il peut faire une chose
pareille, nous allons renverser son trône et lui montrer qui détient réellement
le pouvoir ! L’approvisionnement de Norma en épice ne sera pas interrompu
ni même restreint !


La demande en épice de la VenHold avait augmenté de mois en
mois à mesure que le programme de conversion des Navigateurs se déployait. Même
une fois leur transformation achevée, les humains mutants avaient besoin de
grandes quantités de mélange pour maintenir le niveau de saturation nécessaire.
En aucune façon Venport n’allait tolérer que le flot de mélange soit interrompu –
ni par les barbares, ni par l’Empereur.


Cela faisait maintenant plus de quatre-vingts ans que Faykan
Butler, un grand héros du Jihad, avait changé son nom de famille en Corrino et
fondé le nouvel Imperium. Mais pendant tout ce temps, le trône avait perdu de
son influence.


— Le moment est peut-être venu d’opérer un grand
changement, marmonna Josef. Si Salvador veut déclarer la guerre, nous allons
être obligés de riposter.


— L’Imperium est déjà en train de se désagréger, dit
Draigo. J’ai effectué des projections, et il est étonnant de voir à quel point
la personne qui occupe le trône a peu d’impact. Les fibres qui tissent la trame
du gouvernement résultent des transports et des communications. L’interaction
entre les mondes est ce qui maintient la cohésion d’une civilisation
interstellaire.


— Il nous faut quelqu’un de mieux que Salvador Corrino,
déclara Josef.


Ils étaient maintenant arrivés à côté de la cuve de Norma
Cenva. Cioba dit d’un air soucieux :


— C’est un plan très ambitieux, mon époux, mais
renverser le gouvernement impérial entraînerait un chaos comparable à celui
causé actuellement par les hordes butlériennes. Peut-être existe-t-il une
méthode moins extrême, plus focalisée ? conclut-elle en plongeant son
regard dans celui de Josef.


Draigo semblait distant, plongé dans ses calculs.


— Norma Cenva nous a dit que le conflit se déroulerait
sur une vaste échelle, et le moment est venu de choisir son camp – il nous
faut de puissants alliés. (Il s’interrompit un instant, rassemblant son
courage.) Plus que jamais, nous avons besoin de mon mentor, Gilbertus Albans.
Je le sais déchiré par ce dilemme. Laissez-moi lui parler encore une fois, afin
de plaider notre cause en faisant appel à son esprit de Mentat – il doit
choisir le camp de la raison. Si tous les Mentats combattaient pour le salut de
la civilisation, il nous serait impossible de perdre.


Josef acquiesça. S’il disposait de cent autres Mentats de la
trempe de Draigo Roget, les possibilités seraient innombrables.


— Très bien. Retourne sur Lampadas et noue cette
alliance. J’espère que tu auras de meilleurs résultats, cette fois, car nous
sommes plus désespérés que jamais. Pars immédiatement – avant qu’il ne
soit trop tard.


Dans les épaisses volutes de gaz, Norma flotta contre la
paroi d’observation. Malgré son visage déformé, on pouvait voir qu’elle était
préoccupée. Avant que Josef n’ait pu se lancer dans des explications, elle
déclara :


— Notre approvisionnement en épice est menacé. La
politique et les troubles ne doivent pas interférer avec la grand tapisserie
que nous tissons.


— Quelle vision de l’avenir as-tu, maintenant ?


— Je discerne des motifs – le plan d’ensemble,
sans détails précis. Les ondes de répercussion de ma prescience sont à présent
très fortes. Nous faisons face à un grand péril.


Elle cligna des yeux et Josef la dévisagea pour tenter de
déchiffrer ses émotions.


— C’est Salvador le problème, dit-il. C’est un faible,
un indécis, un dirigeant médiocre. Nous savons tous que Roderick ferait un bien
meilleur Empereur. C’est un homme rationnel qui n’aurait pas aussi peur des
barbares.


— Sa fille a été tuée au cours d’une émeute
butlérienne, fit remarquer Cioba. Il ne porte pas Manford Torondo dans son
cœur.


Norma poursuivit :


— Rien ne doit interrompre la fourniture d’épice.


— Je ferai tout pour que cela n’arrive pas. L’Empereur
Salvador a annoncé qu’il se rendra sur Arrakis pour prendre officiellement le
contrôle des opérations. Je vais prétendre l’accueillir et l’inviter à visiter
en personne un site de récolte. En fait, je l’accompagnerai moi-même dans le
désert.


Cioba fit part de son pessimisme :


— Je doute que tu parviennes à convaincre l’Empereur de
changer d’avis…


— Il n’empêche, je vais quand même essayer de lui faire
entendre raison. Et s’il refuse… ma foi, je trouverai bien une autre façon de
régler le problème.













 


La vérité est une chose amorphe et non quantifiable.


Il ne peut exister de Pure Vérité, car toute tentative de
comprendre un tel idéal implique un voyage en esprit à travers des nuances de
sens et de pureté. Peut-il exister une forme de vérité dans des mots
prononcés ? Dans des actes avérés ? Dans des exercices de logique
suprême ?


Ou bien réside-t-elle dans les endroits les plus secrets du
cœur humain ?


Annales de l’École Mentat.


 


Pendant l’absence de Manford Torondo, le Diacre Harian et
ses adjoints avaient entrepris avec une détermination implacable de mettre en
œuvre sur Lampadas les décrets de leur dirigeant. Dans la capitale, les gens
affluaient pour renouveler leur serment en présence de représentants officiels,
au nom des Trois Martyrs.


Même dans son École Mentat éloignée de tout, Gilbertus
Albans avait appris l’existence de ce serment que Manford exigeait maintenant
de chaque habitant de la planète.


— Les collecteurs de serments sont actuellement à
l’autre bout du continent, grommela-t-il dans son bureau à l’intention
d’Érasme, mais ils ne tarderont pas à venir ici.


— Je n’en doute pas, répondit le robot. Les actions des
Butlériens sont à la fois prévisibles et irrationnelles. Je continue de les
étudier et de les analyser, bien qu’Anna Corrino soit un sujet autrement plus
intéressant. Elle et moi sommes devenus très proches, tu ne trouves pas ?


— Trop proches, dit Gilbertus. Elle s’est mise à
marmonner et à vous faire des commentaires alors que d’autres étudiants peuvent
l’entendre. Alys Carroll l’observe de très près et la soupçonne d’être possédée
du démon.


Erasme rit doucement, mais le Maître d’École ne trouvait
rien d’amusant à la situation. Il avait peur de ce qu’Anna pourrait dire à voix
haute, des révélations qu’elle pourrait laisser échapper sur l’existence du
module mémoriel caché.


— Les adjoints de Manford vont exiger de mes étudiants
qu’ils prononcent le serment. (Gilbertus en avait une copie sous les yeux, et
il s’agitait de plus en plus en le lisant. Il se demandait si c’était Manford
lui-même qui l’avait rédigé.) Cet engagement est encore plus grandiloquent et
paranoïaque que les déclarations butlériennes habituelles. C’est une
condamnation de toute forme de technologie avancée – mais ils ne
définissent pas précisément ce que cela recouvre.


— Je m’attends à ce que la définition évolue en
fonction de ce qui arrange Manford Torondo, dit Érasme.


Avant les récents événements tumultueux, le Comité d’Orthodoxie
Impérial avait déjà apporté des révisions aux anciennes listes de technologie
interdite. Gilbertus savait qu’une fois un appareil inscrit dans la liste des
Non Orthodoxes, il n’en était plus jamais retiré. Personne ne pouvait faire
appel sans être aussitôt soupçonné de sympathie pour les machines…


Il jeta un dernier coup d’œil à la feuille de papier et la
reposa avec mépris.


— Je n’encouragerai pas mes Mentats à souscrire à un
tel engagement. Ce ne sont pas des imbéciles aveugles qui acceptent tout sans
réfléchir.


— Tu vas te créer de graves ennuis avec les Butlériens,
dit le robot. Pourquoi ne pas faire simplement comme tous les humains…
mentir ? Répète le serment si on te le demande, même si tu n’y crois pas.
Cela réglera la question et ils nous laisseront tranquilles. Il ne faut pas que
tu finisses comme Horus Rakka, assassiné à cause de ton passé. Si jamais
quelqu’un découvre qui tu étais sur Corrin, nous serons tous les deux
terriblement en danger.


Lors de sa récente visite nocturne, Draigo Roget avait
profondément ébranlé Gilbertus, en l’amenant à douter des choix qu’il avait
faits et des compromis qu’il avait acceptés.


— En tant que fondateur de l’ordre des Mentats et
Maître de cette célèbre École, j’apprends aux étudiants à recourir à la logique
pour parvenir à la vérité. C’est un noble but, et il n’est pas question de s’en
détourner. J’ai l’intention de m’opposer à ce serment.


— Ne sois pas bête. Tu dois t’élever au-dessus de tes
objections morales, pour notre bien à tous.


Gilbertus secoua la tête.


— Il ne s’agit pas seulement de cela. Même si l’on
parvenait à me convaincre de laisser de côté mes objections morales pour un
objectif plus vaste – tel que ma propre survie et celle de cette école –,
les Butlériens pourraient se faire accompagner d’une Diseuse de Vérité. Je ne
peux pas mentir sur un sujet aussi important. Non, je m’y refuse.


Depuis que Draigo lui avait reproché son alliance avec les
Butlériens, Gilbertus avait reconsidéré son acceptation tacite du fanatisme
antitechnologie. Il avait coopéré avec Manford parce qu’il ne voulait pas
attirer une attention indue sur l’École Mentat, mais il avait participé
directement à trop d’activités butlériennes discutables.


Draigo avait fait ce que doit faire un excellent étudiant –
mettre son professeur en demeure de réfléchir.


Gilbertus Albans avait eu une très longue existence remplie
de grandes réalisations. Il avait consacré tous ses efforts à maintenir un
équilibre et à combler le gouffre qui sépare les humains des machines
pensantes. Après avoir vécu presque deux siècles, jusqu’où était-il prêt à
aller pour assurer sa survie ? Ne devrait-il pas plutôt songer à l’héritage
qu’il laisserait derrière lui, au lieu d’essayer de prolonger sa vie à
n’importe quel prix ?


La réponse lui semblait claire, quels que soient les dangers
encourus.


Avec enthousiasme, Manford Torondo était en train de mener
la civilisation humaine vers un nouveau Moyen Âge, et Gilbertus avait feint
d’adhérer à ces croyances pour assurer sa sécurité personnelle. Mais par son
inaction, il avait simplement aidé les fanatiques dans leur œuvre destructrice.
S’il acceptait passivement de prononcer les paroles du serment, non seulement
il entérinerait la poursuite de l’extrémisme, mais il l’encouragerait.


— Cela fait un moment que tu restes silencieux, dit
Érasme. Cela semble indiquer que tu es troublé.


— Oui, Père, je le suis, et j’ai une grande décision à
prendre, la plus importante de ma vie.


 


La délégation du Diacre Harian se présenta plusieurs jours
après la date prévue par Gilbertus. Comme les Butlériens refusaient de prendre
l’avion, leur périple à travers le continent était lent et incertain,
particulièrement dans la région autour de l’École, où le terrain était
périlleux. La route qui traversait les marais était délibérément tortueuse afin
de ralentir la progression de ceux qui approchaient.


Harian se présenta devant l’épaisse muraille de protection
avec six autres Butlériens à l’expression hautaine. En les voyant, Alys Carroll
ouvrit toutes grandes les lourdes portes avant même que le Maître d’École n’ait
été informé. Un groupe d’étudiants acquis à la cause accueillit la délégation.


Grâce aux yeux espions d’Érasme, Gilbertus était déjà
prévenu quand son administrateur Zendur accourut pour lui faire part de la
nouvelle :


— Alys Carroll les a laissés entrer dans nos
murs !


Gilbertus était troublé de voir qu’elle avait aussi
rapidement autorisé la délégation à franchir les défenses de l’École. Il
n’avait aucune justification pour interdire aux Butlériens d’entrer – du
moins, pas pour l’instant –, mais les murs, le portail et les autres
systèmes de sécurité moins évidents avaient été mis en place pour une bonne
raison.


— Je m’attendais à leur visite, dit simplement le
Maître d’École sans trahir ses sentiments.


Il congédia Zendur, puis il prit quelques instants pour
retoucher son maquillage, chausser ses lunettes et ajuster ses robes
officielles avant de se rendre rapidement à l’entrée principale.


Quand il rejoignit la délégation sur la vaste plate-forme
devant la grande salle de conférences, Alys était déjà en train de prononcer le
nouveau serment de Manford devant l’un des adjoints, comme si elle récitait une
prière sacrée. Elle était la quatrième des étudiants à s’engager ainsi
officiellement, et d’autres faisaient la queue derrière elle.


Le Diacre Harian avait le visage fermé et semblait vaguement
agacé. Nul doute qu’il avait déjà dû entendre des milliers de gens professer
leur dévotion envers Manford et leur horreur de la technologie, et il n’était
pas d’humeur à échanger des politesses avec Gilbertus Albans quand celui-ci
s’approcha.


Comme avec tout le monde, le diacre au crâne dégarni avait
toujours regardé le Maître d’École d’un air soupçonneux, comme s’il voyait du
coin de l’œil des fantômes de machines.


— Maître d’École, convoquez le reste de vos étudiants
et faites-les mettre en rang. Un par un, ils vont réciter les paroles
nécessaires pour affirmer leur fidélité au Dirigeant Torondo et à la cause
sacrée des Butlériens.


— Vous ne pouvez pas leur demander de s’engager par un
serment qu’ils n’ont pas eu le temps de lire, sans même réfléchir.


— Quel besoin y a-t-il de réfléchir ? demanda
Harian en haussant les sourcils.


— Une personne doit d’abord comprendre parfaitement les
termes d’un serment avant de le prononcer – ou sinon, cet engagement ne
signifie rien. C’est une simple question de logique.


— Au contraire, Maître d’École, ce serment a une grande
signification, rétorqua l’adjoint chargé d’enregistrer les engagements.
(C’était un grand escogriffe au menton pointu, avec de tout petits yeux comme
des boutons. Il portait un badge indiquant son titre et son nom :
« Adjoint Rasa ».) Chacun doit le prononcer personnellement.


Gilbertus campa sur ses positions.


— Raison de plus pour que tous y réfléchissent d’abord
soigneusement, afin que chacun sache exactement ce à quoi il s’engage en
prononçant ces mots.


— Ces mots ont été dûment approuvés par le
Dirigeant Torondo en personne, déclara Harian.


— Très bien, cela signifie que Manford sait
parfaitement ce qu’il veut, mais mes étudiants ont été formés à réfléchir et à
décider par eux-mêmes. Il m’est impossible de renoncer à l’un des principes
fondamentaux de l’enseignement des Mentats. Je vous autorise à nous laisser ce
texte, qui fera l’objet d’une discussion approfondie entre nous. Revenez dans
deux mois, quand nous aurons achevé notre analyse critique, et nous vous ferons
part de notre décision.


Le visage de Harian se crispa comme s’il venait de recevoir
une gifle. Alys Carroll s’avança :


— J’ai déjà prêté serment, Maître d’École. Le texte est
simple, et affirme la vérité que nous connaissons tous. Qu’y a-t-il à
discuter ?


Ses camarades butlériens marmonnèrent leur approbation, tout
comme ceux qui accompagnaient Harian.


Gilbertus jeta un coup d’œil au document – qu’il avait
déjà parcouru dans son bureau –, puis il l’agita sous le nez du diacre.


— Un simple coup d’œil me suffît pour voir que ce texte
est trop général, et insuffisamment réfléchi. Il déclare sans équivoque que
quiconque utilise des ordinateurs doit mourir. Mais que dire du cas où quelqu’un
trouverait par hasard de la technologie ancienne et s’en servirait ? Les
machines pensantes avaient un certain penchant à imiter le comportement humain.
Une personne pourrait interagir avec un robot sans le savoir.


— Un vrai croyant verrait tout de suite la différence,
rétorqua Harian.


— D’après votre serment, toute personne qui utilise de
la technologie avancée doit être exécutée, mais le Dirigeant Torondo s’est
récemment rendu sur Salusa Secundus à bord d’un plisseur d’espace. Cela
signifie-t-il qu’il s’est lui-même condamné à mort, selon ses propres
termes ?


— Les vaisseaux d’EsconTran bénéficient d’une exemption
spéciale, dit l’Adjoint Rasa.


C’était un vieux débat, qui n’avait pas de solution claire.


— Il peut y avoir des exceptions à l’utilisation de la
technologie avancée, dans la mesure où elle sert à diffuser notre message,
expliqua Harian. Mais cela ne permet en aucun cas de justifier le recours à des
ordinateurs dans les systèmes de navigation ou d’autres aspects du voyage
spatial. Quiconque utilise des ordinateurs doit mourir.


Gilbertus se tourna vers ses étudiants rassemblés.


— Et pourtant, mes élèves sont fiers de s’appeler des
« ordinateurs humains ». Sur Rossak, l’Empereur a déclaré que les dix
Sœurs Mentats étaient des ordinateurs, et il les a fait exécuter – un acte
condamné plus tard par de nombreux membres du Landsraad. Vous affirmez donc que
quiconque se sert d’un Mentat utilise un ordinateur, et qu’il doit être
mis à mort lui aussi ? Ce serait extrêmement délicat dans la mesure où
Manford Torondo a recours à mes services. Rien qu’à ce titre, devrait-il être
condamné à mort ? (D’un large geste, il désigna le groupe d’étudiants.)
Ces jeunes gens ont déployé beaucoup d’efforts pour devenir des ordinateurs
humains. Comment pourrais-je leur demander de prêter un tel serment, sachant
qu’ils signeraient leur propre arrêt de mort ?


Il se tourna vers Alys Carroll et ses compagnons :


— Et quant à ces étudiants qui viennent juste de le
prononcer – attendez-vous maintenant d’eux qu’ils se suicident
sur-le-champ ? Ou allez-vous les exécuter vous-même, puisqu’ils sont bel
et bien considérés comme des ordinateurs ? (Gilbertus sourit poliment.)
Comme vous le voyez, la pente est savonneuse…


Alys regardait le Maître d’École d’un air furieux. Il y eut quelques
rires parmi les étudiants, amusés de ce paradoxe logique, ce qui ne fit
qu’irriter encore plus le Diacre Harian et son adjoint.


Mais Gilbertus conserva son calme.


— Mes actions antérieures en collaboration avec le
Dirigeant Torondo témoignent de mon engagement et de ma fidélité à la cause.
N’ai-je pas lancé récemment un défi à une machine pensante, que j’ai vaincue
devant la cour impériale assemblée ? Ma coopération passée est une preuve
suffisante de ma loyauté. (En croisant les bras, il conclut :) Je
considère votre insistance à me faire prêter ce serment comme une insulte
personnelle, et c’est également ce que devrait penser toute personne douée
d’intelligence.


Anna Corrino s’avança lentement, les yeux brillants et avec
un sourire distant.


— Omnius obligeait autrefois ses humains captifs à
faire des choses contre leur gré. C’est exactement ce que Manford Torondo fait
en ce moment.


Harian en eut les yeux exorbités.


— Les machines pensantes sont des démons ! Le
Dirigeant Torondo nous protège tous de ce piège… Maître d’École, faites-la se
rétracter !


Gilbertus remonta ses lunettes sur son nez.


— Vous voudriez que je donne des ordres à la sœur de
l’Empereur ? Je doute que Salvador Corrino apprécierait la chose.


Il posa une main paternelle sur l’épaule de la jeune femme
et la serra, en espérant qu’elle comprendrait qu’il ne voulait pas qu’elle en
dise davantage. Érasme pouvait également lui parler à l’oreille, et il espérait
que le robot indépendant lui recommanderait le silence.


Gilbertus continua de sourire calmement.


— Vous voyez, Diacre ? Anna Corrino est un parfait
exemple de ce qui me fait hésiter à obliger d’autres étudiants à s’engager par
votre serment. Elle a subi de graves dommages mentaux, et elle étudie à présent
parmi nous dans l’espoir de recouvrer un usage normal de son esprit. Sa
remarque laisse penser qu’elle n’est pas en mesure de prêter un tel serment.


Harian la dévisagea attentivement.


— Le Dirigeant Torondo a décrété que tous les
individus se trouvant sur Lampadas devaient prêter le nouveau serment – et
cela inclut la sœur de l’Empereur.


— Le Dirigeant Torondo ne peut décréter ce que des
membres de la famille impériale doivent faire, répliqua Gilbertus.
Soupçonneriez-vous la propre sœur de l’Empereur de ne pas être loyale ?


— Je soupçonne simplement que, dans son état de
vulnérabilité, son esprit pourrait être corrompu.


L’Adjoint Rasa ajouta :


— Elle a étudié autrefois à l’École des Sœurs de
Rossak, qui a été démantelée après qu’elles ont été accusées d’utiliser des
ordinateurs interdits. Il semble évident à présent que vous lui donnez un bien
mauvais exemple, Maître d’École Albans. Cette jeune femme est en danger. Nous
devrions peut-être l’emmener avec nous pour assurer sa protection.


Gilbertus sentit son cœur cesser de battre un instant.


— C’est à moi qu’on a confié le soin de protéger
Anna, et elle restera ici. J’ai donné ma parole à l’Empereur. (C’était une
question d’honneur, et non de simple logique, et il éprouvait le besoin presque
émotionnel d’accomplir cette mission.) Mes autres étudiants ne s’engageront pas
par ce serment. Il est trop vague, trop draconien, et surtout, totalement
inutile.


Par une parfaite ironie, c’étaient les émotions de
Gilbertus qui l’avaient amené à une conclusion éminemment rationnelle, qui
ouvrait les portes de son savoir. Il se devait d’établir la contrepartie ultime
à l’émotivité destructrice de Manford – par un acte de suprême logique et
d’héroïsme qui resterait gravé dans les mémoires et finirait par provoquer la
chute du dirigeant butlérien. Gilbertus voulait devenir un idéal humain que
d’autres admireraient, l’opposé du terrible exemple donné par Manford Torondo.


Un frisson glacé le parcourut en repensant à la fondatrice
du mouvement, Rayna Butler, qui était morte en martyre. Il allait peut-être
devoir suivre la même voie afin de rabaisser son image légendaire, la chasser
de la psyché humaine. La raison allait forcément l’emporter sur l’hystérie. Les
humains devraient être créatifs et généreux. Ils devraient pouvoir accomplir
tout ce qui était possible grâce à leur esprit, en utilisant leurs pouvoirs
mentaux pour faire le bien, et non pour s’adonner à la violence et à
l’anarchie. Ils devraient construire, et non détruire…


Son assistant Zendur et les élèves Mentats assemblés
observaient sa rébellion avec un mélange de fascination, d’approbation et de
terreur.


— Je suis le Maître de cette École, et c’est moi qui
décide de ce qui convient à mes étudiants. Le Dirigeant Torondo est libre de
venir discuter de cette affaire avec moi à son retour de Salusa Secundus, mais
cet établissement conservera son autonomie et son honneur. Et maintenant, je
vous en prie, retirez-vous.


Harian, l’Adjoint Rasa et leur petit groupe
d’accompagnateurs donnaient l’impression d’être tombés d’un chemin qu’ils
avaient cru facile.


— Vous venez de vous attirer de graves ennuis, Maître
d’École Gilbertus Albans, grommela le diacre entre ses dents.


— Et pourtant, je maintiens ma décision, dit Gilbertus.


Quand il exigea de nouveau qu’ils partent, le groupe obéit,
en ruminant certainement des plans de vengeance.


Gilbertus n’avait pas besoin de s’entretenir avec Érasme
pour savoir qu’il les avait effectivement mis tous les deux en grand danger.













 


La mort infligée à un enfant est une chose qu’un parent ne
peut jamais pardonner, mais je crains pour la sécurité de mon mari s’il tente
d’exercer des représailles contre les Butlériens.


Haditha Corrino, journal intime.


 


— Les conséquences d’une action aussi radicale contre
la VenHold vont être comme une avalanche, Salvador, dit le Prince Roderick. Plus
que nous ne pouvons maîtriser. Ce n’est pas une bonne idée, et tu cours un trop
grand risque en te rendant sur Arrakis alors que la situation est aussi
instable.


L’Empereur et lui étaient accompagnés de la Révérende Mère
Esther-Cano, qui assumait les fonctions de Diseuse de Vérité en l’absence de
Dorotea, partie pour Wallach IX.


Salvador fut aussitôt sur la défensive.


— J’aurai une troupe de gardes impériaux avec moi. En
fait, tu devrais venir aussi – faisons cela ensemble. Nous ne prendrons
pas un transport de la VenHold, et les propulseurs supra-luminiques de la Barge
Impériale sont parfaitement sûrs.


En temps normal, l’Empereur et son contingent se déplaçaient
à bord de plisseurs de l’espace de la VenHold, des appareils très fiables, mais
le récent édit impérial avait eu de telles répercussions sur les activités de
cette compagnie que Salvador préférait ne pas utiliser un de ses vaisseaux. Et
il était hors de question de recourir aux services d’une compagnie rivale, tant
les taux d’accidents étaient effroyables…


— C’est vrai, les propulseurs SL sont très sûrs, mais
le voyage va prendre trois semaines, ce qui signifie que je dois rester sur
Salusa. Tu seras absent au moins deux mois, et il faut quelqu’un de confiance
pour diriger l’Imperium jusqu’à ton retour.


Ils entrèrent dans le grand hangar du Palais où l’on
préparait la Barge Impériale pour le voyage de l’Empereur. C’était un magnifique
vaisseau d’un modèle ancien, propulsé comme l’étaient tous les appareils de la
Ligue des Nobles avant l’invention par Tio Holtzman des plisseurs d’espace.
Roderick convenait que, en l’absence de Navigateur, le voyage serait plus sûr
ainsi, mais ce n’était pas cela qui l’inquiétait. Il pensait que le projet de
son frère de s’emparer des opérations d’épice allait provoquer l’un des hommes
les plus puissants de l’Imperium.


Mais Salvador refusait d’entendre raison.


Les échos des bruits de machines, d’outils et de voix
emplissaient l’immense hangar. La barge pouvait largement recevoir une escouade
de gardes impériaux ainsi que du personnel et des domestiques. Tous
s’attendaient à faire un merveilleux voyage dans des conditions luxueuses.


— Tout va très bien se passer, mon frère, dit Salvador
en admirant la coque dorée. Le Directeur Venport a envoyé un message indiquant
qu’il acceptait l’édit impérial. Cette transition ne lui fait pas plaisir, mais
il est d’accord pour me faire visiter personnellement les opérations d’épice.


Roderick baissa la voix.


— Cela me paraît très anormal. Tous ces profits et ce
pouvoir auxquels tu lui demandes de renoncer ? Ce n’est pas le genre
d’homme à se soumettre aussi facilement à ton décret.


— Au contraire, c’est très rafraîchissant de voir pour
une fois un sujet qui obéit aux ordres de son Empereur ! Tu peux être sûr
que nous allons entendre bien assez de réclamations – une véritable armée
d’avocats de la VenHold va s’abattre sur Zimia pour discuter des détails, et je
ne crois pas un instant qu’il ne va pas tirer profit de ce changement.


Roderick hocha simplement la tête de façon évasive. Il ne pouvait
s’empêcher de repenser à l’image du double de Manford Torondo assassiné en
pleine rue à Arrakis Ville.


— C’est peut-être une excellente occasion d’essayer ton
remplaçant. Ta nouvelle doublure te ressemble tellement que je m’y tromperais
presque.


— Presque seulement, mon frère, et je ne crois pas non
plus que le Directeur Venport s’y laisserait prendre. Mon double serait obligé
de jouer la comédie pendant des semaines, dans des espaces confinés. Non, c’est
une chose que je dois faire moi-même. Je suis l’Empereur, et personne n’oserait
s’attaquer à moi.


Esther-Cano écoutait attentivement les deux hommes. C’était
une Sorcière de sang pur formée dans la Communauté des Sœurs, mais elle avait
su satisfaire Roderick par l’excellence de ses conseils. Elle avait des cheveux
noirs coupés court, de petits yeux brillant d’intelligence, et se tenait avec
un air d’autorité, comme si elle avait une expérience et une sagesse bien
au-delà de son âge. Elle intervint dans la conversation :


— Sire, le Prince a raison de recommander la prudence.


L’Empereur n’en démordit pas.


— Ma décision est prise. Nous partirons dès que la
barge sera prête et que mon entourage aura été rassemblé. (Il se retourna et
lança des ordres à la cantonade, considérant qu’un responsable l’entendrait.)
Assurez-vous bien que le vaisseau soit approvisionné avec tout le nécessaire.
Ah, encore une chose : embarquez quelques soldats supplémentaires, juste
pour faire plaisir à mon frère.


Roderick poussa un long soupir et renonça à discuter
davantage.


Des ouvriers s’activaient sur des échafaudages, inspectant
la coque et prenant des mesures à la main, car les scanners automatiques
venaient récemment d’être interdits par le Comité d’Orthodoxie.


La Révérende Mère Esther-Cano leva les yeux…


— Écartez-vous ! Vite !


Elle bouscula les deux hommes sur le côté à peine un quart
de seconde avant qu’un lourd appareil à souder ne vienne s’écraser là-même où
s’était tenu Salvador. Au-dessus d’eux, les ouvriers poussèrent de grands cris,
tandis que les gardes se ruaient dans le hangar en ordonnant l’arrêt de toutes
les activités.


Au lieu d’être indigné de l’accident, Salvador fut fasciné
par la Révérende Mère.


— Comment l’avez-vous su ? Êtes-vous
presciente ?


— Non, Sire, c’est juste un talent d’observation.


Il lui donna une petite tape paternelle dans le dos.


— Ma foi, j’en suis fort heureux. (Il lança à l’équipe
d’ouvriers :) Interrogez le maladroit qui a laissé tomber son outil, mais
je ne veux aucun délai supplémentaire ! Nous avons un long voyage devant
nous.


Ils poursuivirent leur inspection, mais en se tenant cette
fois prudemment à distance des zones de travail.


La barge était de construction ancienne et très élaborée,
avec un profil en goutte d’eau. Elle utilisait normalement des propulseurs SL
classiques, mais on avait élargi la partie arrière afin d’y loger des
propulseurs Holtzman, pour plisser l’espace en cas de nécessité. La coque
brillante était faite d’un alliage de métaux rares et précieux. Le vaisseau
était d’un style et d’une qualité de réalisation comme on n’en avait plus vu
depuis le début du Jihad. L’Empereur appréciait particulièrement l’opulence de
l’intérieur, incrusté de pierres précieuses provenant de toute une variété de
planètes à travers l’Imperium.


Cet appareil était l’un des trésors que Salvador avait
récupérés de la Maison Péle après que son patriarche se fut fait renégat, et il
avait hâte d’exhiber sa nouvelle acquisition. Une fois les aménagements
réalisés et les préparatifs achevés, et moyennant une vérification rigoureuse
de ses systèmes, la barge serait prête pour son voyage vers Arrakis.


Salvador contempla le vaisseau en souriant.


— J’arriverai en grande pompe et je conclurai cette
affaire. En plaçant les opérations d’épice sous contrôle impérial, je vais
réaffirmer mon autorité et rehausser ma position d’Empereur… et je n’aurai plus
à m’inquiéter de l’approvisionnement en mélange. Je vais planter le drapeau des
Corrino et faire construire un palais dans le désert. Dans une oasis, ajouta-t-il
en riant, même s’il faut pour cela importer de l’eau. Il en sera ainsi fait,
car je l’ai ordonné.


Rayonnant de fierté, Salvador se faisait de cette aventure
sur Arrakis une idée fabuleuse et romanesque. Pourtant, Roderick doutait que
son frère ait jamais envie de retourner sur la planète désertique une fois
qu’il en aurait vu la réalité. Il n’y aurait pas de palais dans le désert, ni
d’oasis impériale…


L’Empereur s’arrêta un instant sous la proue du vaisseau
pour admirer l’emblème du lion d’or des Corrino, brillant de mille feux, qui
avait récemment remplacé le blason en forme de flamme de la Maison Péle.


Malgré ses réserves, Roderick ne contestait pas le
bien-fondé des préoccupations de Manford Torondo et de Dorotea concernant le
pouvoir démesuré de la VenHold. Mais les Butlériens l’inquiétaient encore plus.
Manford était une brute imprévisible, qui n’hésitait pas à se servir de la
menace de ses partisans. Roderick aurait voulu pouvoir mater ces hordes de
sauvages, mais la Maison Corrino n’était pas assez forte pour survivre à un
soulèvement butlérien à travers l’Imperium.


Le pouvoir et l’influence qu’exerçait le Directeur Venport
étaient tout aussi grands que ceux de Manford Torondo, mais il ne s’était pas
montré ouvertement hostile au trône. Une grande partie des Forces Armées
Impériales dépendaient même des vaisseaux de la VenHold pour leur transport.
Cet homme avait bâti son propre empire commercial et dictait ses propres lois,
tout en n’accordant à l’Empereur qu’un respect de façade, mais au moins, il se
montrait raisonnable. Des deux maux, c’était le moindre… à condition de ne pas
trop le provoquer.


Salvador déclara :


— Je serai bien content quand tout cela sera fini.
Cette petite querelle entre Venport et Manford Torondo commence à me lasser. Je
suis l’Empereur, et en annexant Arrakis, j’ai l’intention de leur montrer qui
gouverne l’Imperium.


— Le Directeur Venport ne verra pas les choses de cette
façon – il saura que tu continues de faire ce que veut Manford. En cédant
aux exigences des Butlériens et en t’emparant du commerce de l’épice, tu
pourrais bien te créer un ennemi encore plus dangereux.


— Allons donc ! C’est absurde ! D’abord,
Arrakis m’appartient, et nous ne faisons qu’officialiser une situation de fait.
(Il sourit.) Ce sera comme notre triomphe sur Rossak. Nous avons brisé la
Communauté des Sœurs, nous nous sommes débarrassés de la partie corrompue et
nous avons gardé les meilleures Sœurs ici, proches du trône. Nous ferons de
même avec la VenHold.


Esther-Cano se tenait discrètement près des deux hommes.


— Sire, dit-elle, nos Sœurs Orthodoxes seront
vigilantes et vous préviendront des éventuelles représailles auxquelles le
Directeur Venport pourrait vouloir se livrer. Le Dirigeant Torondo a
raison : Josef Venport est dangereux, et pour le salut de nos âmes, vous
devez faire en sorte qu’il soit vaincu, ou du moins contrôlé.


Roderick tint sa langue, parce que les Butlériens avaient
eux aussi besoin d’être contrôlés. En repensant à la succession d’Empereurs,
Faykan Corrino Ier, Jules, et maintenant Salvador, il voyait
bien que le trône déclinait. À moins que Salvador n’ait un héritier – ce
qui semblait de plus en plus improbable –, le fils de Roderick serait le
prochain Empereur. Javicco ne serait-il qu’un pantin, régnant sur un empire aux
forces militaires mal préparées, à la merci d’un groupe de fanatiques
antitechnologie et dépendant d’un puissant magnat de l’industrie ?


Roderick savait qu’il fallait affaiblir la Holding Venport
aussi bien que le mouvement butlérien avant que le trône des Corrino puisse
retrouver sa puissance légitime. Avec cet objectif en tête, l’action entreprise
par Salvador pourrait être un pas dans la bonne direction, en réduisant le
pouvoir du Directeur Venport. Ensuite, il allait falloir neutraliser les
Butlériens.


Le mieux, songea Roderick, serait que ces deux grandes
puissances s’entretuent…













 


Je rêve d’une chose qui m’a toujours échappé pendant mes
siècles d’existence : une famille et un foyer permanents.


Vorian Atréides.


 


Debout sur le pont arrière du bateau de pêche, Vor regardait
Willem Atréides ranger les filets, les nasses, les flotteurs et le reste du
matériel. Le jeune homme travaillait en silence, avec une économie de gestes
qui dénotait une grande pratique.


C’était un bateau moderne et bien entretenu, avec des ponts
en teck, des coffres de stockage intégrés et des cuivres bien astiqués. Il
filait sur une mer relativement calme, avec Orry à la barre dans la cabine. Le
ciel était gris et l’air très frais.


— J’ai des années d’expérience en mer, dit Vor à
Willem. Est-ce que je peux t’aider ?


— Non, merci, dit le grand jeune homme blond en serrant
un nœud. C’était le bateau d’Oncle Shander, et je sais où il aimait bien tout
ranger, comment il voulait que les lignes soient enroulées…


Willem s’interrompit et poussa un profond soupir. La mort
mystérieuse du vieil homme flottait encore au-dessus d’eux tel un nuage
d’orage. Le médecin légiste avait confirmé que Shander avait été frappé à la
tête avant d’être emporté par la mer, mais personne ne pouvait prouver qu’il
s’agissait d’un meurtre.


Vor ne pensait pas que le jeune homme ait voulu le blesser
par sa remarque, mais elle lui faisait prendre conscience de tout ce qui lui
avait manqué pendant ces longues années loin de Caladan. Les relations
familiales étaient imprégnées d’innombrables petits détails, tissées de fils
invisibles, comme un puzzle formé de pièces minuscules retraçant une série
d’événements quotidiens. Les deux frères avaient passé la plus grande partie de
leur vie auprès de Shander Atréides, et ils s’étaient construit un nid
confortable avec des milliers d’interactions. Vor ne pouvait espérer simplement
s’y intégrer et être traité comme un membre de la famille, particulièrement à
un moment aussi tragique.


Il voyait bien que ces deux jeunes gens avaient beaucoup
aimé leur oncle. Willem et Orry avaient subi une perte immense quand leurs
parents étaient morts dans un terrible ouragan qui avait dévasté une partie de
la côte, mais ils étaient encore très jeunes à l’époque. La mort soudaine et
inexplicable d’un vieil homme qui aimait réparer les filets de pêche dépassait leur
entendement. Pendant plus de deux siècles, Vor avait lui-même vécu toutes les
variantes possibles du chagrin et de la douleur…


Il sentait le vent sur son visage, il entendait le
bourdonnement des deux moteurs du bateau, l’odeur d’iode et de sel si familière
lui faisait remonter les souvenirs à l’esprit. Il revivait sa première
rencontre avec Leronica Tergiet dans une taverne au bord de l’eau. La ville
avait si peu changé au fil des générations…


Orry actionna des commandes et les moteurs vibrèrent plus fort.
Le bateau glissa sur les vagues en contournant l’écume de récifs à fleur d’eau,
avant de continuer d’accélérer vers le large.


La vie était imprévisible, avec parfois de délicieuses
surprises, mais aussi son lot d’événements tragiques. Vor était retourné sur
Caladan à la recherche d’un point d’ancrage pour sa vie, pour tenter de
retrouver une partie du bonheur qu’il avait laissé derrière lui. Shander
Atréides était mort très peu de temps après son arrivée. C’était sans doute de
la superstition, mais il apportait peut-être avec lui l’ombre de la malchance…


Des événements tragiques, cela pouvait arriver partout, à
n’importe qui… c’était la vie, tout simplement. La famille de Shander ne
connaîtrait peut-être jamais les circonstances exactes de sa mort, ni qui
pouvait en être responsable, mais Willem et Orry le pleureraient et se
souviendraient de lui, et finiraient par tourner la page. Orry était sur le
point de se marier, Willem avait de bons espoirs d’une promotion dans l’Agence
Aérienne de Caladan… et Vor allait pouvoir forger avec eux des liens comme il
n’avait pu en avoir avec ses propres fils.


Il lui était impossible de remplacer Shander, mais il
pourrait être Vorian Atréides. Il avait gagné de multiples décorations pendant
ses années au service du Jihad, des pièces de monnaie impériale étaient
frappées à son effigie, mais rien de tout cela n’avait désormais d’importance.
Il préférait être reconnu pour sa capacité à aimer. Il voulait
s’attacher à d’autres gens, à sa famille – si éloignée fût-elle –, et
qu’on s’attache à lui en retour.


Cela nécessiterait un autre genre d’engagement et
d’endurance. Il l’avait vécu pendant de nombreuses années auprès de Mariella,
sur Kepler, mais il avait été contraint de tout abandonner pour sauver sa
famille. Il n’était pas certain de réussir à renouer un tel lien, mais il était
fermement décidé à tout faire pour cela.


Le bateau poursuivait son chemin, tapant si fort dans les
courtes vagues que Vor fut obligé de s’agripper au bastingage pour garder
l’équilibre. Concentré sur les commandes, le jeune Orry continuait d’accélérer.
Debout à la proue, Willem se laissait fouetter le visage par le vent et
l’écume, les yeux fermés, comme s’il savourait l’instant présent.


Dans un fort vrombissement, deux longs stabilisateurs se
déployèrent de part et d’autre de la coque, et Orry accéléra encore. Vor se
pencha par-dessus bord pour jeter un coup d’œil, puis il lança à Willem :


— Qu’est-ce que c’est que cet engin ?


En le voyant agrippé au bastingage, Willem éclata de rire.


— Oncle Shander laissait Orry bricoler avec les moteurs
et faire des modifications farfelues.


Depuis la cabine, Orry lança à son frère :


— Pas si farfelues que ça ! Elles marchent !


Vor savait que les océans de Caladan étaient peuplés de gros
animaux marins – certains des prédateurs, d’autres plus pacifiques.


— C’est toujours une bonne chose d’avoir une réserve de
vitesse sous le pied, en cas de besoin.


Orry poussa le manche de contrôle et Vor se redressa en
riant, gagné par l’enthousiasme des deux jeunes gens. Le bateau se souleva hors
de l’eau et l’écume les entoura comme une cascade.


— D’habitude, nous n’allons pas aussi vite, dit Willem.
Je crois qu’il cherche à crâner – il essaie peut-être même de vous faire
peur.


Vor sourit.


— Je t’ai parlé de mes faits d’armes pendant le Jihad.
Il n’y a que les imbéciles qui disent n’avoir jamais peur – mais il faudra
plus qu’un bateau rapide pour m’inquiéter, du moment que les moteurs tiennent
le coup. (Il observa Orry aux commandes.) Il vaudrait mieux ne pas tomber en
panne ici.


Willem s’approcha pour ne pas avoir à crier pour se faire
entendre dans le rugissement des moteurs et du vent.


— Je pourrais lui demander de ralentir, mais il ne m’écouterait
pas. Je lui ai dit de ralentir aussi avec sa fiancée… et vous voyez ce que ça a
donné ? Nous voilà avec un mariage dans quelques semaines.


— Je me réjouis à l’idée de faire sa connaissance,
répondit Vor.


C’est alors qu’il sentit une vibration saccadée dans la
coque. Les moteurs crachotèrent. L’un des deux s’arrêta, puis l’autre. Dans le
silence soudain, le bateau continua sur son erre. Orry essaya de redémarrer les
moteurs, mais il n’obtint que quelques cliquetis inquiétants.


Rouge de confusion, il sortit de la cabine et ouvrit un
casier frigorifique.


— Bon, de toute façon, c’était l’heure de déjeuner,
dit-il en distribuant des sandwichs à la viande et au fromage.


Les trois hommes mangèrent tandis que le bateau dérivait au
milieu de l’océan. Quand ils eurent fini leur repas, les deux frères prirent
des outils et descendirent dans le petit compartiment des machines, tandis que
Vor restait sur le pont pour surveiller la surface. Il entendait le choc des
outils et les deux frères discuter de la nature de la panne, des pièces qu’ils
pourraient changer, en se chamaillant gentiment et en riant beaucoup…


Sur le pont, Vor aperçut non loin du bateau la courbe
sinueuse d’un gros animal marin se dessiner à la surface, puis disparaître de
nouveau. Quelques instants plus tard, le dos d’une autre créature apparut
au-dessus des vagues, surmonté d’une nageoire triangulaire grande comme une
porte de hangar. Elle replongea à son tour. Vor ne connaissait pas cette
espèce.


Il appela les deux frères :


— Nous avons des visiteurs – plusieurs animaux, et
des gros.


Willem et Orry remontèrent sur le pont et virent les grands
anneaux de part et d’autre du bateau.


— Ça n’est pas bon du tout, déclara Willem. Il s’agit
d’un seul animal – un serpent de mer d’Alada, le plus gros que j’aie
jamais vu.


— En général, ils restent en profondeur, dit Orry en se
précipitant dans la cabine. (Il en ressortit avec trois fusils.) J’ai entendu
dire qu’ils peuvent faire couler un bateau entier.


— Espérons que ce n’est pas vrai…


Vor et Willem prirent chacun un fusil. Alors qu’ils
observaient les ondulations du serpent de mer, une partie du dos de la bête se
souleva et porta un coup violent contre la coque. Willem tira deux balles dans
l’épaisse carapace.


Deux jets de sang jaillirent, et le serpent s’écarta un
instant avant de heurter de nouveau le bateau avec plus d’agressivité. À
bâbord, Vor vit la tête du monstre faire surface – tellement loin qu’il
semblait impossible qu’elle fasse partie du même corps. Il tira plusieurs fois
dessus, mais l’animal s’écarta brusquement et les balles manquèrent leur cible.


Le serpent vint percuter le bateau et faillit le retourner,
mais les stabilisateurs permirent à l’embarcation de rester à flot. L’animal se
mit alors à tourner autour en se rapprochant progressivement. Sa tête énorme
fendait les vagues en laissant derrière elle un sillage impressionnant. La
créature dégageait une puissante odeur de poisson. Vor continua de tirer et
réussit cette fois à la toucher, mais apparemment sans la décourager. Orry et
William faisaient également pleuvoir une nuée de projectiles sur le serpent,
qui finit par s’éloigner un peu, tout en continuant de tourner autour du
bateau.


Vor entendit un lointain bourdonnement dans le ciel et
distingua deux avions qui approchaient. Willem se tourna vers son frère.


— Tu as appelé la Patrouille Aérienne ? On aurait
réussi à réparer le bateau tout seuls.


Orry sembla embarrassé.


— Je me suis dit que ça leur ferait un bon
entraînement… Et puis, on n’a pas les pièces qu’il faut pour l’injecteur de
carburant.


Le serpent de mer blessé se rua de nouveau contre le bateau,
en heurtant la coque avec sa tête puissamment cuirassée. Vor entendit le bois
craquer.


— Laissons de côté les questions d’amour-propre,
dit-il. Je suis bien content qu’ils soient là.


Les avions larguèrent des grenades sous-marines qui
soulevèrent d’énormes gerbes d’eau. Le serpent de mer se débattit un instant
avant de plonger pour prendre la fuite.


Avec un grand sourire de soulagement, Vor dit :


— Merci pour cette intéressante petite excursion, les
garçons !


 


La Patrouille Aérienne fit remorquer le bateau de pêche
jusqu’au port pour y être réparé. Quand Orry et Willem descendirent à quai, ils
trouvèrent une demi-douzaine de leurs camarades venus les accueillir avec
quelques commentaires gentiment moqueurs.


— On a repéré votre bateau sur l’écran du radar de
veille, dit un jeune homme roux. Il allait si vite qu’on a cru que c’était un
avion qui volait en rase-mottes. On s’est dit que le pilote était fou – et
c’est comme ça qu’on a su que c’était Orry Atréides !


— On a un peu hésité, dit un autre. On ne savait pas si
on devait vous abattre ou vous secourir…


— Je suis bien content que vous nous ayez aidés à
chasser ce serpent de mer, répondit Willem. Même si, bien sûr, on y serait
arrivés tout seuls.


— Oui, dit Vor, c’est vrai. Et en seulement quelques
mois, on aurait sans doute réussi à regagner la côte à la rame, ou en dérivant.


Tout le monde éclata de rire.


Vor vit une très jolie blonde qui s’approchait rapidement du
groupe, avec un grand sourire et des yeux brillants, braqués sur Orry. Elle
avait une façon hypnotique de se déplacer, comme si elle avait maîtrisé la
technique de flotter juste au-dessus du sol.


Le visage d’Orry s’éclaira et il écarta ses camarades pour
l’accueillir. Les autres haussèrent les sourcils d’un air entendu. La jeune
fille se précipita pour le serrer dans ses bras.


— Je suis tellement contente de te voir sain et sauf.
J’étais terriblement inquiète pour toi !


Willem se contenta de lever les yeux au ciel.


Orry la saisit par le bras et l’entraîna vers Vor.


— Viens, il faut que je te présente quelqu’un. (Il
semblait follement amoureux, et fier comme un enfant qui montre un grand
trésor.) Voici Vorian Atréides, mon… lointain parent. (Vor trouva le visage de
la jeune femme vaguement familier, bien qu’il fût certain de ne l’avoir jamais
rencontrée auparavant.) Et voici ma fiancée, Tula. Tula Veil.


Elle était effectivement très belle, mais il y avait dans
ses yeux une lueur d’une étrange intensité quand elle le regarda. Elle lui
tendit sa main, qui était froide.


— Vorian Atréides – je suis ravie de faire votre
connaissance.













 


Des convictions inflexibles sont des choses puissantes.


Mais sont-elles une armure ou une prison ?


Une arme ou une faiblesse ?


Empereur Jules Corrino.


 


Gilbertus avait bien conscience que la situation de l’école
devenait plus dangereuse chaque jour. Les Butlériens s’étaient révélés
imprévisibles et portés sur la violence, et en refusant de prêter le serment
qu’ils exigeaient, il n’avait fait que les provoquer davantage.


Cela étant, c’est avec une froide logique qu’il aborda la
crise. Une heure après que la délégation butlérienne eut battu en retraite, il
réunit l’ensemble des étudiants dans le grand amphithéâtre. C’est là qu’il
avait disséqué autrefois des cerveaux de machines et d’humains, là aussi qu’il
avait débattu des mérites des ordinateurs – ce qui avait horrifié une
partie de son auditoire. Cette discussion avait suscité une réaction extrême de
la part des Butlériens, qui l’avaient obligé à se rétracter et à détruire tous
les spécimens de robots détenus par l’École.


Tous ceux dont ils connaissaient l’existence…


— De nombreux habitants de Lampadas ont déjà prononcé
le serment butlérien sans même y réfléchir, et c’est leur droit, déclara
Gilbertus à ses étudiants. Mais j’attends de vous que vous lui consacriez de
profondes réflexions afin d’en comprendre les nuances. (Il se mit à arpenter
l’estrade.) Je comprends pourquoi Manford éprouve le besoin d’un tel
engagement, mais j’établis une distinction importante, qui n’est pas simplement
de pure forme. Un serment ne doit être ni réactionnaire, ni prononcé à la hâte.
Un tel engagement est une affaire sérieuse. (Il s’arrêta un instant pour les
balayer du regard.) Cette école est vitale. Nos enseignements sont vitaux. Nous
vous apprenons à penser, et non pas ce que vous devez penser. L’esprit de l’homme
est sacré, comme dit le mantra des Butlériens. Il ne saurait être contraint à
la soumission par la menace et la violence. Les règles absolues sont bonnes
pour ceux qui ne réfléchissent pas. Les moutons ont besoin de clôtures –
pas les humains.


Gilbertus pouvait voir un courage remarquable sur le visage
de la plupart de ses étudiants, et il en éprouva une grande fierté. C’est avec
une émotion grandissante qu’il poursuivit :


— Mais je comprends que certains d’entre vous puissent
être en désaccord avec ma position. Par conséquent, quiconque souhaite quitter
l’école est libre de le faire maintenant. Je ne veux pas vous forcer à écouter
mes paroles ou suivre mes enseignements. Vous disposez de toutes les données
nécessaires. Réfléchissez à votre décision et faites ce que vous dicte votre
conscience. (Il leva la main.) Mais si vous choisissez de rester à mes côtés,
j’attends de vous que vous ne changiez plus d’avis.


Alys Carroll et vingt-deux autres étudiants se levèrent
aussitôt et quittèrent la salle, en disant que, s’ils se dépêchaient, ils
pourraient encore rattraper le Diacre Harian et son groupe sur la route étroite
qui traversait le marécage. Gilbertus les regarda partir avec soulagement. Ce
n’est que contraint et forcé qu’il les avait reçus dans son école.


Plus il observait la dangereuse mentalité collective des
fanatiques antitechnologie, plus il appréciait les capacités de Draigo Roget.
Et plus il était convaincu qu’il aurait dû depuis longtemps s’opposer à Manford
Torondo.


Malheureusement, les étudiants qui venaient de partir
emportaient aussi avec eux la connaissance des plans de l’École Mentat et de
son périmètre défensif. Gilbertus confia aussitôt au reste de ses élèves la
mission de modifier et de renforcer les défenses, en ajoutant des barrières
physiques et électroniques du côté du lac, et en consolidant également les murs
et les portails. Les codes de sécurité devaient être modifiés.


Il sentit un changement s’opérer chez ses étudiants tandis
qu’ils procédaient eux-mêmes à des projections Mentats – ils prenaient
sans doute conscience qu’ils se trouvaient au milieu d’un conflit important et
mortel. Pour sa part, Gilbertus avait passé beaucoup de temps à étudier les
partisans de Manford, et il s’attendait à ce que leur ferveur empire au-delà de
ce que ses étudiants pourraient craindre ou projeter. Les représailles de
Manford contre l’école seraient rapides et brutales – comme elles
l’avaient été dans la bourgade du Havre de la Colombe.


Mais Gilbertus et ses Mentats, eux, ne seraient pas pris au
dépourvu.


Le Maître d’École distribua à ses étudiants des copies du
texte complet du nouveau serment et, à titre d’exercice, il leur demanda de
dresser une liste des failles et contradictions du document.


— Quand on jure sur sa vie même, l’engagement doit être
parfaitement clair, sans équivoque ni zones d’ombre.


Dans les jours qui suivirent, guidés par Zendur comme s’il
s’agissait d’un cours ordinaire, les étudiants discutèrent, documentèrent et
présentèrent au Maître d’École plus de cinq cents points faibles contenus dans
le serment d’une page, dont un bon nombre que Gilbertus lui-même n’avait pas
repérés. Ce serait un atout précieux lors de son débat avec Manford… bien qu’il
doutât que le dirigeant butlérien serait d’humeur à engager une franche
discussion intellectuelle quand il arriverait.


Ensuite, à titre d’exercice de stratégie, Gilbertus demanda
à ses étudiants d’établir divers scénarios sur la façon dont les Butlériens
pourraient réagir – et d’envisager la très réelle possibilité de violences
mortelles. Il voulait s’assurer qu’ils auraient toutes les munitions mentales
nécessaires pour prendre leur décision concernant le serment.


Érasme avait bien conscience lui aussi du danger. Il se
faisait pressant :


— Il faut que tu organises un moyen de nous
échapper ! Tu aurais dû déjà le faire depuis longtemps !


En secouant la tête, Gilbertus répondit :


— Vous semblez vous laisser dominer par les émotions,
Père. Avez-vous peur de mourir ? Moi, pas.


— Je redoute la destruction de tout mon savoir et de
mes réflexions. Ce serait une perte considérable pour l’univers. C’est pour
cela que mon devoir est de survivre.


— J’ai un attachement comparable à mon école. Cette
institution est l’œuvre de ma vie, et il faut qu’elle ait un sens. (Il
soupira.) Si je me contentais de m’enfuir en l’abandonnant, ce serait comme si
je laissais une maison brûler sans même lever le petit doigt pour éteindre les
flammes.


Avant de se retirer pour la nuit, alors qu’il savait que le
robot devait être plongé dans une de ses conversations avec Anna Corrino,
Gilbertus décida de se rendre dans le hangar de l’école afin de vérifier qu’il
avait toujours sa navette de secours. Au pire, cet appareil pourrait être sa
seule solution pour sauver son bien-aimé Érasme.


Il fut consterné de voir que quelqu’un, peut-être cette
fanatique d’Alys Carroll, avait démonté le moteur de l’avion et fracassé des
composants essentiels avant de partir. Il ne disposait pas des pièces de
rechange nécessaires pour réparer de tels dégâts.


Gilbertus n’avait plus aucun moyen de s’échapper.


 


À son retour de Salusa Secundus, Manford fut à la fois
troublé et déçu d’apprendre la façon dont le Maître de l’École Mentat l’avait
défié. Il avait considéré Gilbertus Albans comme un allié, et les Mentats
avaient une réelle utilité, mais il avait toujours éprouvé des doutes. L’idée
même de créer des humains capables d’imiter des ordinateurs le mettait mal à
l’aise.


Il réfléchit en silence à ce qu’il allait faire.


Le visage du Diacre Harian s’empourpra, et il haussa le
ton :


— Il vous a trahi, Dirigeant Torondo ! Je l’ai
toujours soupçonné d’être en réalité un Apologiste des Machines !


— Le Maître d’École Albans sait très bien ce que nos
partisans pourraient lui faire, ainsi qu’à son école. Quelle raison a-t-il
donnée à son refus de prêter serment ? A-t-il quelque préoccupation
ésotérique concernant la formulation – le genre de considération qui
n’intéresse personne d’autre que lui et ses étudiants ?


— C’est ce qu’il prétend, répondit Harian, mais je ne
le crois pas.


Sœur Woodra faisait les cent pas dans le bureau de Torondo.


— Il faut que j’y aille pour rencontrer le Maître
d’École, afin de déterminer s’il dit bien la vérité.


— Je doute qu’il constitue une menace directe, dit
Manford, contrairement au Directeur Venport.


— Ne le sous-estimez surtout pas ! En ce moment
même, il est en train de corrompre l’esprit de ses élèves – et cela fait
de lui une menace, insista Harian.


Anari Idaho n’était pas non plus convaincue.


— Quels que soient les mobiles ou les objections de cet
homme, nous ne pouvons pas le laisser défier un ordre direct. Manford nous
guide. Manford réfléchit à ce qui doit être pris en compte, et Manford en tire
des conclusions qui sont bonnes pour nous tous. Si nous permettons au Maître
d’École Albans d’exprimer des doutes, même s’il ne s’agit que d’un
exercice intellectuel, alors il pourrait encourager d’autres à douter. Ils
pourraient tirer des conclusions différentes de l’orthodoxie approuvée. Je suis
d’accord, cet homme est dangereux. (Elle agrippa le pommeau de son épée.) Il
faut que nous allions dans cette école pour l’abattre et capturer les autres
Mentats, afin de les rééduquer – ou les tuer. Ensuite, nous détruirons les
bâtiments et jetterons les ruines dans le marécage. C’est la seule façon d’être
certains.


Sœur Woodra ajouta :


— Et nous devons prendre Anna Corrino sous notre
protection, jusqu’à ce que l’Empereur ait concrétisé son engagement de prendre
le contrôle des opérations de mélange de la VenHold.


Manford savait qu’ils avaient raison, mais il hésitait
encore. Gilbertus Albans avait prouvé son utilité dans le passé, et détruire
l’École Mentat ne serait pas comme tuer les habitants de Baridge, faibles et
crédules, qui avaient préféré leur confort à l’austérité de la vraie foi. Il
secoua lentement la tête.


— Je respecte le Maître d’École Albans, et cette
situation me chagrine. Il faut que je le rencontre afin de discuter de ces
accusations.


— Cet homme est un traître et un espion, dit Harian,
exactement comme l’était votre vieille gouvernante.


Manford prit sa décision.


— Nous allons nous rendre à l’École Mentat avec un
contingent de Butlériens afin de régler cette affaire, mais notre combat
principal n’est pas ici, contre un groupe d’universitaires qui cherchent à
rendre les ordinateurs inutiles. Je veux que l’harmonie règne entre tous les
soutiens à notre cause afin de pouvoir lutter contre la véritable menace
représentée par le Directeur Venport. Je préfère de loin m’assurer de la
coopération du Maître d’École. Qui sait, je réussirai peut-être encore à le
convaincre de prêter serment.


Devant cet optimisme, Anari, Harian et Sœur Woodra
secouèrent tristement la tête. Manford éleva la voix :


— Je connais la valeur des apprentis Mentats !
Alys Carroll et ses camarades ont survécu à la séduction de la technologie, et
ils s’en portent beaucoup mieux… mais les diplômés doivent penser correctement.
L’académie Mentat ne doit prodiguer que des enseignements orthodoxes. Quelle
que soit l’issue de cette affaire, je vais imposer des changements.


— Nous allons rassembler toute la population de Lampadas
pour faire le siège de l’école. Les Mentats vont trembler de peur à l’intérieur
de leurs murailles, déclara Anari.


Et Manford n’avait aucun doute qu’elle en serait capable.


— Non, dit-il, ce n’est pas encore nécessaire. Un
groupe de partisans aussi considérable dressant le camp dans les marécages
serait… difficile à gérer. Emmène tes Maîtres d’Escrime et cinq cents soldats
butlériens. Cela devrait largement suffire.


— Nous nous mettrons en route d’ici vingt-quatre heures
au plus tard, promit Anari.


Manford se rendit compte que cette crise pourrait être un
moment critique pour son mouvement. Il fallait qu’il colmate la brèche. Si des
doutes naissaient parmi les fidèles, certains de ses partisans pourraient
faiblir dans leur résolution devant les prétendus avantages de la technologie
interdite que la VenHold continuait de leur faire miroiter. Manford ne pouvait
se permettre d’échouer.


Gilbertus allait devoir servir d’exemple. De leçon.


— Nous allons nous emparer de l’école, déclara-t-il, et
sauver ce qui peut l’être. Nous reprogrammerons ces ordinateurs humains égarés.













 


Dans tout conflit majeur, chaque camp combat pour sa cause –
un système de croyances qui mérite qu’on meure pour lui. Hélas, il n’existe pas
d’arbitre impartial et omnipotent qui pourrait décider des mérites respectifs
de ces systèmes et résoudre le conflit sans bain de sang, ce qui rendrait
inutile le recours aux armes.


Gilbertus Albans, Conversations avec Érasme.


 


Les éclaireurs Mentats étaient vigilants et observateurs, et
c’est avec six heures d’avance qu’ils prévinrent Gilbertus Albans de l’approche
de la troupe butlérienne. Il ne fut pas étonné d’apprendre qu’ils venaient en
force.


— Cela me rassure toujours quand mes projections
Mentats se révèlent exactes, dit-il au module mémoriel du robot. Mais cette
fois, j’aurais préféré m’être trompé.


— Le comportement des fanatiques est excessif et
irrationnel, répondit Érasme. C’est donc un paradoxe qu’ils soient aussi
totalement prévisibles.


Gilbertus aurait pu encore se retirer dans sa Chambre Forte
Mémorielle et identifier les points critiques où une décision différente aurait
pu modifier le cours de son destin, mais cela aurait été une perte de temps. Il
aurait peut-être dû écouter les conseils du robot et disparaître quelques
années plus tôt. En créant l’École Mentat, il avait développé une méthode
d’enseignement qui modifiait les fondements mêmes de la pensée humaine –
n’était-ce pas là une réussite suffisante pour un seul homme ? Il était
trop tard, maintenant…


Gilbertus revêtit sa robe de Maître d’École et s’appliqua un
maquillage pour se vieillir, afin de préserver les apparences.


— Je vais sur les remparts pour observer, dit-il.
Pendant ce temps, restez bien caché ici, où vous serez en sécurité.


— Je vais observer, moi aussi.


Avec son vaste réseau d’yeux espions, Érasme en verrait
beaucoup plus que les autres occupants de l’école.


En préparant les défenses, les étudiants Mentats s’étaient
emmurés dans le complexe central. Ils avaient barricadé les portails, relevé
les passerelles de connexion et vérifié tous les systèmes électroniques, aussi
bien terrestres que sous-marins. Grâce à leurs entraînements de survie, ils
connaissaient les dédales de chemins sécurisés à travers le marécage, où le
moindre faux pas pouvait mener au désastre. Ils étaient courageux, intelligents
et imaginatifs – mais ils n’avaient aucune formation au combat.


Quand Gilbertus posa le pied sur la plate-forme
d’observation qui donnait sur le vaste paysage de marais, il vit que Manford
avait amené plusieurs centaines de partisans armés. Ils étaient entassés dans
des véhicules roulant le long de la route cahoteuse, qui devenait encore plus
difficile à l’approche du sol gorgé d’eau. La plupart semblaient être de
simples fantassins, mais Gilbertus repéra aussi quelques combattants d’élite,
des Maîtres d’Escrime, parmi lesquels se trouvait Anari Idaho.


La nuée de Butlériens progressait à travers ce terrain
périlleux. Certains véhicules étaient amphibies et pourraient servir à attaquer
l’école par le lac, tandis que d’autres se dirigeraient vers la haute muraille
du portail principal. Manford Torondo ferait peut-être preuve de prudence, ou
bien il se montrerait plein de témérité et d’assurance. Il avait souvent des
comportements contradictoires.


Quand le convoi s’arrêta devant le portail, la Maîtresse
d’Escrime installa Manford sur ses épaules, puis elle s’avança jusqu’à la
barricade. Le dirigeant butlérien leva les yeux et s’écria :


— Maître d’École Albans ! Je crois comprendre que
vous souhaiteriez avoir avec moi une discussion philosophique ?


Depuis la plate-forme d’observation, Gilbertus regarda son
adversaire.


— Vous avez amené beaucoup de monde, pour un simple
débat philosophique. Sont-ils tous formés à la rhétorique ?


— Ils m’apportent un soutien moral.


Gilbertus savait que ce n’était qu’une petite joute verbale
qui ne pouvait mener à rien. Il accepta néanmoins de s’y prêter, pour glaner de
menus détails et évaluer l’état d’esprit des Butlériens en analysant leur
comportement.


— Cela fait des années que je vous connais, Dirigeant
Torondo. Vous êtes bien assez intelligent pour n’avoir besoin d’aucun soutien
dans une discussion. Je vous invite à entrer, vous et votre Maîtresse
d’Escrime, mais ces spectateurs devront rester dehors.


Anari tourna la tête pour dire rapidement quelques mots à
Manford, mais celui-ci lui posa une main rassurante sur la joue et lui caressa
tendrement les cheveux. Il lança :


— Pourquoi mes partisans ne sont-ils pas les bienvenus
dans votre école ? Si vous ne voulez pas qu’ils m’accompagnent, je suggère
que vous descendiez nous rejoindre. Ouvrez le portail et venez discuter avec
moi, face à face.


— Si je viens seul, garantissez-vous totalement ma
sécurité ?


— Dieu vous la garantit.


— Je préfère un engagement plus direct de votre part,
dit calmement Gilbertus. Je ne suis pas de ceux qui peuvent exiger des
garanties de Dieu.


— Nous pourrions détruire votre école à tout moment,
riposta Manford, comme lorsque nous avons ravagé Baridge et brûlé l’ancienne
École Suk sur Salusa Secundus. Mais la sœur de l’Empereur est avec vous, et
Anna Corrino doit être maintenue en sécurité – sous notre garde.


— Sa sécurité sera assurée tant que vos partisans ne
dévasteront pas cette école. Et si vous refusez de garantir la mienne si je
descends vous parler, vous allez devoir attendre longtemps.


S’il ouvrait le portail, Gilbertus savait que les Butlériens
se précipiteraient aussitôt à l’intérieur, sans se soucier du nombre
d’étudiants qu’il leur faudrait sacrifier pour l’atteindre. Il décida qu’un
siège était préférable à une invasion ou à sa reddition personnelle.


Constatant qu’ils se trouvaient dans une impasse, Manford se
retira sans un mot.


 


Les Butlériens procédèrent au déchargement des camions de
ravitaillement qui les suivaient, puis ils s’activèrent telles des fourmis pour
étaler des bâches sur la terre humide, dresser des tentes de fortune et
préparer des repas. Ils étaient prêts à rester ici des mois si nécessaire.


Le deuxième soir, Anari Idaho effectua une reconnaissance
autour du marécage avec trois de ses camarades Maîtres d’Escrime. Au cours de
sa formation sur Ginaz, elle avait appris à combattre dans des environnements
difficiles, mais les îlots de cette lointaine planète étaient sans comparaison
avec ce terrain instable, bourbeux et plein de dangers…


Alys Carroll et d’autres loyaux étudiants Mentats les
avaient mis en garde contre les prédateurs des marais, mais Anari avait haussé
les épaules sans tenir compte des craintes de ces intellectuels rêveurs… Ses
compagnons et elle scrutaient la pénombre à la recherche de points faibles qui
leur permettraient d’accéder au complexe de l’école, tout en se tenant prêts,
l’épée à la main, à repousser les créatures sauvages qui voudraient s’en
prendre à eux. Son groupe se frayait un chemin dans le labyrinthe de sangroves.
Le front ceint d’un bandeau lumineux, ils pataugeaient dans les eaux qui
montaient rarement au-dessus du genou.


Mais Anari avait sous-estimé le danger Trop concentrée sur
la présence de dragons des marais et de chats tachetés, elle prêtait peu
attention aux éclairs argentés qui brillaient dans les chenaux. Les poissons
voraces lui entourèrent les jambes – et la mordirent. Des
dents-de-rasoir !


Anari était à l’arrière du groupe, et elle bondit aussitôt
sur une racine de sangrove, le bas des jambes déjà gravement lacéré. Le sang
qui coulait de ses chevilles redoubla la frénésie des petits prédateurs. Les
dents-de-rasoir attaquèrent ses compagnons en leur déchirant les tendons et en
sautant hors de l’eau pour planter leurs crocs dans les chairs exposées. Quand
l’un des Maîtres d’Escrime tomba dans l’eau, le bouillonnement devint rouge à
la lueur des lampes frontales.


Toujours en équilibre sur les racines noueuses, Anari essaya
d’avancer, mais ses blessures étaient trop graves. Elle saisit la main d’un
camarade qui appelait à l’aide, mais lorsqu’elle réussit enfin à le hisser hors
de l’eau, la moitié de son corps était écorchée vive, et il mourut aussitôt.


Anari déchira une partie de sa combinaison pour s’en faire
des bandages, puis elle rebroussa lentement chemin, sans jamais s’écarter du
réseau de racines. Dans la pénombre qui s’épaississait, elle pouvait distinguer
les éclairs argentés des dents-de-rasoir qui suivaient ses gouttes de sang. Les
poissons affamés espéraient sans doute qu’elle retomberait dans le chenal… mais
elle parvint à regagner la terre ferme.


Elle retourna au camp, consciente du poids de son échec mais
déterminée à réessayer.


— Ce ne sont pas des poissons qui nous vaincront,
dit-elle tandis qu’un médecin s’occupait de ses blessures.


Certaines nécessitaient des points de suture, mais Anari ne
demanda pas d’anesthésiant. Elle supporta stoïquement la douleur. Elle était la
seule survivante du petit groupe d’éclaireurs.


Assis dans un fauteuil à l’intérieur de la tente médicale,
Manford l’observait avec sollicitude.


— J’aimerais que tu sois plus prudente, dit-il. Je ne
veux pas perdre mon plus fidèle guerrier… et ma meilleure amie.


Alys Carroll était avec eux, très pâle.


— Vous auriez dû m’écouter, dit-elle avec indignation.
J’aurais pu vous montrer un chemin sûr. Maître Albans nous a formés aux
systèmes défensifs de l’École. Je sais comment franchir ces murailles – et
déjouer les pièges disposés aux alentours.


Une fois ses jambes entourées de pansements, Anari insista
pour retourner dans le marécage avant l’aube.


— Très bien, dit-elle à Alys, nous allons réessayer,
mais cette fois, tu vas nous guider. (Elle jeta un coup d’œil à Manford
par-dessus son épaule et ajouta :) L’esprit de l’homme est sacré – et
le sang de mes ennemis est écarlate.


Refusant d’admettre la gravité de ses blessures et
s’obligeant à marcher sans boiter, Anari rassembla un autre groupe de Maîtres
d’Escrime, et ils suivirent la jeune Mentat à travers les buttes d’herbes des
marais et sur les troncs d’arbre abattus permettant de franchir les petits
cours d’eau. Alys Carroll avançait avec assurance, sachant précisément où poser
le pied à chaque pas.


Elle atteignit un chenal plus large qui servait de douve de
protection pour l’École Mentat.


— On peut traverser à l’aide de dalles placées à fleur
d’eau, dit-elle aux Maîtres d’Escrime. Vous ne pouvez pas les voir à cause de
la couche de débris, mais il vous suffira de faire exactement comme moi. (Avec
un sourire plein de détermination, elle ajouta :) Ce sera comme si nous
marchions sur les eaux.


Elle s’engagea dans le chenal. Anari la suivit, et son pied
trouva une pierre plate bien solide, cachée juste sous la surface. La jeune
Mentat continua d’avancer, suivie de la file des Maîtres d’Escrime qui
imitaient chacun de ses pas.


Alors qu’Alys Carrol s’apprêtait à poser le pied sur la
dalle suivante, Anari lui dit de s’arrêter et fit signe aux autres de ne plus
bouger. Elle désigna des formes sombres qui flottaient un peu plus loin. Elle
en dénombra quatre.


— Ce ne sont pas des troncs d’arbre, dit-elle.


Alys Carroll ouvrit de grands yeux.


— Des dragons des marais…


Les formes semblaient dériver paresseusement. L’une d’elles
s’approcha de la jeune Mentat, qui était comme tétanisée, mais Anari bondit sur
la dalle à côté d’elle et plongea la lame de son épée dans la créature, qui
n’opposa aucune résistance.


Anari lui porta un autre coup, s’attendant à voir jaillir le
sang et certaine que d’autres dragons allaient être attirés, mais la forme
sombre s’écarta simplement. Anari l’attira à elle du bout de son épée pour
l’examiner de plus près.


C’était bien un dragon des marais, une créature hideuse
protégée par une cuirasse d’écailles, avec de puissantes mâchoires et des crocs
acérés… mais il était déjà mort. Il avait été disséqué et empaillé.


— Un simple leurre destiné à nous faire peur, dit Alys.
Une ruse du Maître d’École.


Anari hocha la tête.


— Une tactique de retardement, mais qui ne peut marcher
bien longtemps.


Alys Carroll reprit son chemin en scrutant la surface devant
elle.


— Suivez-moi.


Elle passa à la dalle suivante, puis sauta successivement
sur trois autres. Un autre faux dragon se dirigeait vers eux. Anari lui donna
un coup d’épée afin de s’en assurer, et le spécimen empaillé s’éloigna.


Les Maîtres d’Escrime suivaient précisément le trajet de
dalles. Anari observait attentivement où Alys posait le pied avant de l’imiter.
La jeune femme continua ainsi d’avancer avec assurance jusqu’à ce qu’ils se
trouvent à peu près au milieu du chenal. Là, elle poussa un cri et tomba dans
l’eau. Elle se débattit, cherchant en vain la dalle.


— Elle était là ! Le Maître d’École a dû
les changer de place !


Toujours vigilante, Anari regardait autour d’elle. Elle
poussa un cri :


— Attention !


L’une des formes flottantes n’était en fait pas si paisible
que cela… Un véritable dragon des marais s’était tenu en embuscade, attendant
que sa proie commette une erreur. Tout en essayant de se hisser hors de l’eau,
Alys se retourna juste au moment où la créature surgissait à travers la couche
de débris brunâtres. Elle saisit le buste de la jeune Mentat entre ses
puissantes mâchoires, lui laissant à peine le temps de pousser un faible cri
avant d’être entraînée dans les profondeurs du marais.


Anari ignorait où se trouvait la dalle suivante, et elle ne
pouvait combattre cette créature dans les eaux troubles. Les autres membres du
commando avaient observé l’attaque du dragon et tentaient maintenant de battre
rapidement en retraite. Plusieurs ratèrent les dalles invisibles et tombèrent à
l’eau, ce qui ne fit qu’accroître leur panique. Puis l’un d’eux crut voir des
dents-de-rasoir nager dans les parages, et il poussa un grand cri. Si le dragon
des marais n’avait pas déjà trouvé son repas, les camarades d’Anari auraient pu
se faire tous tuer.


Suivant les principes inculqués sur Ginaz, Anari se concentra
et s’obligea à rester calme. Elle fouilla dans sa mémoire pour se souvenir
précisément de la position des dalles derrière elle, et elle réussit à
rebrousser chemin. Elle faillit manquer la dernière, qu’elle toucha du bout du
pied. Elle réussit à garder l’équilibre et atteignit enfin la terre ferme,
tandis que le reste du groupe pataugeait et rampait jusqu’à la rive.


Dégoûtée d’elle-même, Anari jeta un dernier coup d’œil à
l’École Mentat toujours inviolée.


 


Gilbertus resta sur les remparts jusque tard dans la nuit.
De brèves lueurs dans les marais, des hurlements et des bruits d’éclaboussure
lui indiquèrent que les Butlériens avaient tenté une expédition peu judicieuse…
Il n’avait pas eu à lever le petit doigt pour intervenir. Le marécage et le lac
fournissaient toutes les protections dont l’École avait besoin pour l’instant.


À côté de lui, Anna Corrino scrutait l’obscurité, l’oreille
aux aguets.


— Notre petite ruse a marché, dit-elle. C’est
réconfortant.


Ils étaient les seuls à savoir que l’idée des faux dragons
des marais venait d’Érasme.


Gilbertus se demanda un instant s’il ne devrait pas lui
mentir pour la rassurer, mais il décida d’être franc et direct :


— Ce n’est que le début, Anna. Les choses vont devenir
bien pires…













 


Comme tous les êtres humains, je suis née au bord du gouffre
de la destruction personnelle, et j’ai passé ma vie à danser le long de ce
précipice.


Mère Supérieure Raquella Berto-Anirul.


 


Malgré son infirmité grandissante, Raquella ressentait une
bouffée d’énergie alimentée par la colère. Tenant à la main un papier froissé,
elle franchit le portail orné de plantes et de statues qui donnait accès à l’un
des nouveaux bâtiments de l’école. Ses talons claquaient sur les dalles du
couloir. Elle s’arrêta enfin devant une porte et cogna sèchement au battant, en
le fixant des yeux comme si elle s’attendait à ce qu’il s’ouvre par la simple
puissance de sa volonté.


La porte s’entrouvrit et le visage de la Révérende Mère
Valya apparut.


— Je t’ai ordonné de participer à la réception
d’accueil organisée pour Dorotea et ses compagnes. (Raquella agita le message
sous le nez de la jeune femme.) Pourquoi as-tu refusé ?


Cela faisait à peine vingt-quatre heures que Valya était
rentrée de Ginaz, mais elle avait précédé Sœur Arlett qui ramenait Dorotea de
la cour impériale. Le vaisseau en provenance de Salusa Secundus s’apprêtait
maintenant à atterrir au spatioport, et Raquella n’avait pas de temps à perdre
avec des chamailleries ou des bouderies. Elle allait y mettre fin tout de
suite !


Le regard de Valya se durcit.


— Comment pourrais-je souhaiter la bienvenue à Dorotea
alors qu’elle est responsable de la mort de tant de nos Sœurs ? Elle
enseigne à un groupe de femmes hérétiques qui se plient aux caprices de
l’Empereur et qui se pâment dès que Manford Torondo marmonne un ordre. Inviter
Dorotea à revenir ici, suggérer même un instant qu’elle puisse être encore des
nôtres…


Raquella donna libre cours à ses émotions.


— Je suis la Mère Supérieure, et c’est mon
école. J’ai clairement dit à toutes, Acolytes, Sœurs et Révérendes Mères, que
je veux réconcilier les deux factions avant de mourir. Valya, tu dois laisser
de côté tes sentiments personnels, pour le bien de la Communauté et le mien.


Valya s’agita, essayant de refouler son ressentiment.


— Jamais je ne ferai confiance à une renégate, Mère
Supérieure. Sur Rossak, vous m’aviez demandé de feindre d’être son amie pour
pouvoir l’espionner – j’ai vu le fond de son cœur, son ambition sans
limites…


— Comme j’ai vu la tienne, répliqua sèchement Raquella.


Valya baissa les yeux, puis elle croisa le regard de la Mère
Supérieure et rassembla son courage.


— J’ai quitté mon instructeur sur Ginaz à votre demande
urgente, mais quelle est cette histoire de réconciliation ? Comment
pouvez-vous oublier nos Sœurs, fauchées par les troupes de l’Empereur ?


Raquella répondit d’une voix calme et rassurante :


— Je n’oublie rien, mais je dois faire des compromis
afin d’assurer l’avenir de notre Communauté. Quand je serai partie – et ce
sera très bientôt, Valya –, je refuse que mon œuvre soit mise en pièces
par une guerre civile. Toutes les Sœurs suivent les mêmes enseignements de
base, et toutes adhèrent à notre plan visant à améliorer l’espèce humaine. Il
est préférable de ne pas nous diviser à cause d’un simple désaccord sur les
outils à utiliser. En fait, il est essentiel d’éviter la division.


— Et qui va vous remplacer ? demanda Valya. Votre
message indiquait que vous aviez pris votre décision.


— Je te le dirai en même temps qu’à l’ensemble des
Sœurs. Mon choix garantira à notre Communauté les meilleures chances de survie.


— C’est donc Dorotea ? La femme qui nous a
abandonnées ? Votre propre petite-fille ?


Raquella saisit Valya fermement par le bras et l’entraîna
dans le couloir.


— Ma décision sera bientôt connue. Et toi, tu
vas assister à la réception.


 


Les deux femmes entrèrent dans la grande salle austère,
située dans l’un des premiers bâtiments en dur construits par les ouvriers de
la VenHold. L’école avait connu une forte expansion au cours de la première
année, mais les Sœurs ne gaspillaient pas de temps ni d’efforts en aménagements
et conforts inutiles. La salle était remplie de Sœurs en robe noire et d’un
petit nombre d’Acolytes vêtues de blanc.


Alors qu’elles franchissaient le seuil, Raquella dit à
Valya :


— Cela me ferait plaisir que tu passes un peu de temps
avec Dorotea. Fais le premier pas. Vous étiez amies, autrefois.


— Je faisais semblant d’être son amie.


— Eh bien, fais semblant là aussi. C’est l’avenir de la
Communauté des Sœurs qui est en jeu.


La Mère Supérieure se mêla à la foule, laissant Valya seule.


Raquella s’installa dans un fauteuil et se versa un verre
d’eau, puis elle se plongea dans une profonde analyse interne. Elle sentait des
influx contradictoires le long de ses nerfs, la tension de son métabolisme, les
efforts de sa chimie cellulaire pour continuer de fonctionner. Une femme
ordinaire serait déjà morte depuis longtemps, mais Raquella utilisait son
extraordinaire maîtrise corporelle pour se maintenir en vie. Elle ferma les
yeux pour s’enfoncer encore davantage dans une transe intérieure où elle
manipulait ses cellules et ajustait ses processus biologiques.


Juste encore un peu de temps… Ce soir, elle pourrait
peut-être enfin s’abandonner et en finir avec son œuvre, avec sa vie.


Raquella revint à la conscience quand Sœur Fielle lui parla.
Elle se rendit compte que sa transe avait duré beaucoup plus longtemps qu’elle
ne l’aurait pensé.


— Dorotea est arrivée, Mère Supérieure, dit la jeune
Sœur Mentat en l’aidant à se relever.


— Merci.


Raquella s’en voulait de sa faiblesse, et elle puisa dans
ses réserves pour que personne ne la remarque.


Valya se tenait sur le côté, entourée d’un groupe de Sœurs
que Raquella reconnut : c’étaient les femmes du commando qui avait
récupéré les ordinateurs cachés dans la jungle de Rossak. Elles étaient aussi
les plus assidues aux cours de combat donnés par Valya. Bien sûr… Raquella
aurait dû se douter qu’elle rassemblerait ses alliées au sein de l’école.


Les grandes portes s’ouvrirent et Sœur Arlett fit son
entrée, suivie de Dorotea, une silhouette longiligne portant une robe noire
d’une coupe différente de celle du vêtement traditionnel de la Communauté des
Sœurs. Elle arborait même le blason des Corrino, un lion d’or. Elle était
accompagnée de six femmes qui servaient également à la cour impériale. Raquella
se souvenait de toutes, et aurait voulu qu’elles ne fussent jamais parties…


Dorotea et son escorte prirent un instant pour regarder
autour d’elles et se faire une idée des nouvelles installations de la Mère Supérieure.
Raquella lut sur leurs visages une trace de… mépris ? De déception en
voyant ces bâtiments fonctionnels, bien inférieurs au luxe ostentatoire du
Palais impérial ?


Les Sœurs Orthodoxes se mêlèrent à leurs compagnes de
Wallach IX sans manifester aucune réserve. C’était peut-être un signe de
soumission, ou une forme d’arrogance du fait qu’elles avaient les faveurs de
l’Empereur.


À travers la grande salle, le regard de Dorotea croisa celui
de sa grand-mère tel un système radar se fixant sur sa cible. Les voix de la
Mémoire Seconde devinrent un murmure de plus en plus fort au fond de l’esprit
de Raquella, comme une tempête qui se prépare. Sa petite-fille la regardait
comme si elles étaient des égales… et c’était sans doute ainsi qu’elle le
ressentait.


La Mère Supérieure recourut à des techniques bien éprouvées
pour maîtriser sa tension artérielle, son métabolisme, son rythme cardiaque. Il
fallait qu’elle reste calme et en possession de tous ses moyens, en puisant
dans ses dernières forces. Par-dessus tout, elle devait être prête à faire ce
qui était nécessaire, la solution du martyre – un terrible pari, mais
Raquella savait qu’elle n’avait plus le choix.


Dorotea s’approcha et les Sœurs s’écartèrent sur son
passage. Il y en avait de plus en plus groupées autour de Valya, face à Dorotea
et sa petite escorte. Raquella se demanda combien de graines Valya avait déjà
semées dans l’esprit de ses camarades sur Wallach IX, quelle base de
pouvoir elle s’était construite. Dorotea et Valya échangèrent un regard sans
manifester la moindre émotion.


La Mère Supérieure serra chaleureusement les mains de sa
petite-fille.


— Bienvenue, Dorotea. Les Sœurs de Salusa restent nos
Sœurs, même si nous nous sommes engagées sur des chemins différents. Ces
chemins convergent de nouveau.


La Révérende Mère Dorotea serra à son tour les mains de
Raquella, mais seulement très brièvement. Essayait-elle de communiquer une
sorte de message ?


— Je suis heureuse de vous revoir, Grand-mère. Nous
sommes toutes deux bien loin de Rossak.


— Par la distance, peut-être, mais nous ne sommes pas
forcément aussi séparées que cela. Du moins, nous ne sommes pas obligées de
l’être.


Raquella avait conscience que les Sœurs assemblées autour
d’elle écoutaient la conversation, sans dire un mot. De nombreuses Sœurs de
Wallach IX interrogeaient Valya du regard.


La Mère Supérieure allait devoir régler cette affaire de
conflit de loyautés.


La méthode imaginée par Fielle était risquée, mais elle
pourrait lui permettre d’y parvenir. Il s’agissait de mettre en scène un
événement dramatique, qui avait toutes les chances de mener à sa mort. Raquella
avait passé des années à exiger de ses élèves qu’elles apprennent à réprimer
leurs émotions, mais à présent, l’avenir dépendait de l’attachement que
Valya et Dorotea avaient à son égard.


 


Pendant la réception, l’atmosphère resta tendue. Les Sœurs
de Wallach IX traitaient Dorotea et ses compagnes comme si elles étaient
des statues de marbre.


La Mère Supérieure était installée au bout d’une longue
table qu’elle présidait, avec Valya à sa droite et Dorotea à sa gauche. Chacune
des deux jeunes femmes était enfermée dans sa bulle de méfiance, ne parlant que
quand on s’adressait à elle, constamment aux aguets, observant chaque geste et
chaque mot de sa rivale.


Par une fenêtre, Raquella pouvait voir les collines avoisinantes
qui commençaient à s’estomper dans la nuit tombante. Elle se tourna vers Valya
et Dorotea :


— Autrefois, sur Rossak, vous étiez camarades, et vous
avez beaucoup appris l’une de l’autre. Vous avez toutes deux enduré l’Agonie,
bien que vous ayez adopté des chemins distincts pour parvenir de l’autre côté.
(Les deux jeunes femmes semblèrent vouloir protester, mais Raquella les fit
taire d’un geste.) Je connais vos désaccords, je connais vos convictions, mais
j’espère que vous comprendrez que la Communauté des Sœurs est bien plus
importante. Les choses que nous avons en commun sont plus fondamentales que nos
différences. L’Histoire – celle écrite dans les documents tout comme celle
que nous ont racontée les ancêtres que nous portons en nous – nous enseigne
que, depuis le début de la civilisation, d’innombrables sociétés se sont
combattues à propos de nuances, oubliant le lien puissant de leurs croyances
partagées. Il ne faut pas qu’il nous arrive la même chose !


— D’autres ont essayé, et ils ont échoué, dit Valya
d’un ton acerbe. La Commission des Interprètes Œcuméniques cherchait à établir
une fondation commune à toutes les religions qui s’opposaient, et le résultat a
été la Bible Catholique Orange. C’est une affaire qui ne s’est pas bien
terminée.


Dorotea ricana.


— Nous pourrions demander leur avis aux membres de la
CIO, mais la plupart ont été assassinés. Les quelques survivants sont en exil
sur des planètes lointaines.


La Mère Supérieure Raquella leur lança un regard sévère.


— Le succès ou l’échec de la Bible Catholique Orange
reste encore à déterminer. Dans la Communauté des Sœurs, nous voyons les choses
à très long terme – des milliers d’années, des centaines de générations,
pas simplement sur quelques décennies. (Elle s’arrêta un instant pour
reprendre son souffle.) Je suis très âgée, et cela fait longtemps que j’aurais
dû mourir. Il me faut maintenant envisager ce que deviendra notre Communauté
quand je ne serai plus – l’héritage que je vais vous léguer. (Elle
hocha la tête vers Fielle.) Notre Sœur Mentat a effectué des projections
approfondies, et je sais ce qu’il convient de faire… Je connais aussi les
terribles conséquences si j’échoue. Quand je serai morte, c’est à vous que
reviendra la responsabilité, ainsi qu’à toutes mes Sœurs.


— Nous ne pourrons jamais oublier que Dorotea nous a
trahies, déclara Valya.


— Ce n’est pas moi qui vous ai trahies. En utilisant
des ordinateurs, vous avez trahi l’Imperium, l’humanité tout entière !


— Une accusation dénuée de preuves, rétorqua Valya, que
tu as portée sans te soucier des conséquences. À cause de toi…


Raquella les rappela sèchement à l’ordre :


— Ça suffit !


La situation semblait sans espoir, mais il fallait qu’elle
applique son plan afin de les contraindre à un rapprochement, et cela allait
nécessiter tout ce qui lui restait de force. Si elle échouait, elle mourrait.


— Je suis lasse de tout cela, dit-elle. Je suis lasse
de vivre.


Avec toute la dignité et l’énergie qu’elle pouvait
rassembler, elle se leva et quitta la salle.


 


Raquella était au bord du désespoir devant cet avenir
qu’elle sentait s’effriter, et il fallait que chaque Sœur comprenne ses
raisons. La Communauté ne correspondait plus à sa vision. Il était peut-être
justifié que l’ordre disparaisse en même temps qu’elle, si les factions
n’étaient pas capables de travailler ensemble.


Avec amertume, elle écrivit plusieurs messages d’adieu
identiques, imprégnés d’une profonde tristesse et parsemés de quelques
incitations subtiles. Elle expliquait dans ces lettres qu’elle avait décidé de
ne pas nommer de successeur, et qu’elle s’était rendue à l’évidence : son
œuvre allait vers un effondrement inéluctable.


Elle s’assura que les messages seraient remis simultanément
à Valya, Dorotea et quelques Sœurs très proches.


Et voilà. Les dés étaient jetés…


La vieille Mère Supérieure quitta les bâtiments de l’école
et s’en alla seule, vêtue d’une simple robe dans la fraîcheur du soir. Elle
tenait à la main une lampe pour s’éclairer le long du sentier familier menant
au sommet de la Falaise de Laojin. Elle atteignit enfin le promontoire où elle
attendrait le lever du soleil. Le vent était froid, mais elle n’y prêtait pas
attention, debout au bord de la falaise.


Dans quelques heures, quand l’aube se lèverait, Raquella
verrait le soleil se répandre sur les bâtiments de l’école, et elle verrait
aussi le précipice… avant de s’y jeter. Avec sa maîtrise corporelle, elle
aurait pu simplement arrêter le fonctionnement de ses organes et mourir dans
son lit, mais cela n’aurait pas eu l’effet dramatique nécessaire. Fielle avait
eu raison sur ce point quand elles avaient élaboré leur plan, la dernière
chance pour Raquella…


Elle espérait que le choc serait suffisant pour contraindre
Valya et Dorotea à se rapprocher, et que ces deux femmes querelleuses tenaient
suffisamment à elle pour oublier leurs différends. Sinon, la Communauté
des Sœurs était de toute façon déjà trop affectée, et la situation dégénérerait
en guerre civile. Raquella ferait tout pour l’empêcher.


Son corps semblait être assemblé avec des fils d’araignée,
prêt à se désagréger d’un instant à l’autre. Pourtant, quand elle se tint enfin
juste au bord de la falaise, plongeant son regard dans les ténèbres du
précipice, elle conserva son équilibre malgré les fortes bourrasques et les
courants ascendants.


Sa Mémoire Seconde constituait une vaste encyclopédie
d’expériences vécues à travers l’histoire de l’humanité, mais sa longue
existence lui fournissait suffisamment de souvenirs pour l’entourer : ses
jeunes années passées à travailler aux côtés du Dr Mohandas Suk sur
Parmentier, avant qu’ils ne soient obligés de fuir les émeutes quand les
épidémies déclenchées par les machines avaient ravagé cette planète ; ses
années sur Rossak, quand elle aidait les Sorcières à combattre les machines
pensantes ; les efforts de Ticia Cenva pour dresser le catalogue des
lignées génétiques de l’humanité, alors même que les machines faisaient de leur
mieux pour éradiquer les humains.


Engourdie par le froid, Raquella ferma les yeux et sentit
son passé l’envelopper. Elle vacilla sur le bord de la falaise, mais le
plongeon ne lui faisait pas peur. La Mort et elle étaient de vieilles compagnes
qui s’étaient souvent affrontées en duel – et Raquella l’avait emporté à
chacune de ces rencontres.


Mais cette fois, ce serait différent. Ses ancêtres de la
Mémoire Seconde étaient prêtes à l’accueillir.


Il y a bien longtemps, alors qu’elle soignait les victimes
de la peste sur Rossak, Raquella avait été elle-même atteinte par la terrible
maladie. Elle aurait dû en mourir, mais elle avait été sauvée par les propriétés
curatives des eaux de la grotte calcaire. Elle avait vaincu la Mort au combat,
ce jour-là, et encore une fois peu de temps après, quand Ticia Cenva l’avait
empoisonnée. Pour survivre, Raquella avait modifié la composition du poison et
s’était transformée pour devenir la première Révérende Mère.


Pendant quatre-vingts ans, elle avait essayé d’enseigner à
d’autres ce qu’elle avait appris, afin de construire quelque chose de durable –
un ordre de femmes puissantes et éclairées qui guideraient la destinée de
l’espèce humaine. Elle savait maintenant que ce rêve avait été vain, puisque la
Communauté des Sœurs semblait ne pas pouvoir durer ne fût-ce qu’une génération…
Leurs querelles montraient que les Sœurs ne valaient pas mieux que les autres,
et qu’elles n’étaient pas plus visionnaires.


Le jour pointa à l’horizon, comme des rayons d’espoir.
Raquella ouvrit les yeux et regarda les toits des bâtiments de l’école en
contrebas. Elle entendit des voix, des cris… et elle aperçut de sombres
silhouettes qui montaient précipitamment dans le sentier menant à la Falaise de
Laojin.


Bien… Elles avaient reçu son message.


Elle entendit la voix suppliante de Dorotea, ce qui la
rassura, mais l’inquiéta aussi :


— Mère Supérieure ! Revenez, je vous en
prie !


Avec un immense soulagement, elle entendit également Valya
crier :


— Dorotea et moi, nous trouverons un moyen de
travailler ensemble ! La Communauté des Sœurs ne peut pas rester
divisée !


Dans la lumière de plus en plus forte, Raquella vit les deux
jeunes Révérendes Mères s’approcher, suivies d’un groupe de Sœurs. Elle resta
immobile au bord du précipice.


Arrivée au sommet, Valya s’avança vers elle.


— Nous avons eu votre message, et il nous a ramenées à
la raison Dorotea et moi sommes venues ensemble – et nous jurons de faire tout
ce qui sera nécessaire pour panser les blessures. (Puis la voix de Valya se
modifia légèrement, et elle ajouta avec un étrange son de gorge
emphatique :) Vous ne sauterez pas, Mère Supérieure. Reculez, maintenant.


Raquella avait déjà eu l’occasion de remarquer de subtiles
inflexions dans la voix de la jeune femme quand elle parlait avec d’autres
Sœurs. Elle avait toujours mis cela sur le compte de sa puissante personnalité,
mais cette fois, sa voix semblait différente, et la Mère Supérieure sentit quelque
chose qui la tirait, qui l’obligeait à s’écarter du bord.


— Reculez, répéta Valya avec la même intonation
rauque.


Ce n’était pas une simple prière, et Raquella se sentit
immobilisée par le pouvoir des mots. Elle lutta contre cette force étrange –
ou ce qui semblait être une force. Elle finit par détendre ses muscles et resta
simplement là, sans envie de sauter dans le vide, mais hésitant à reculer.


Valya s’approcha encore et lui dit sur un ton plus doux :


— Nous avons besoin de vous, Mère Supérieure. Dorotea
et moi avons désespérément besoin de vos sages conseils.


— Nous chercherons un terrain d’entente, ajouta
Dorotea, et c’est à partir de là que nous bâtirons l’avenir ensemble. Je vous
le promets, nous trouverons un moyen. Il faut que vous sachiez que la
Communauté des Sœurs va continuer.


Fielle et des dizaines d’autres Sœurs – dont celles
venues de Salusa – apparurent au sommet de la falaise. Raquella se sentit
réchauffée par tant de sollicitude, malgré le vent glacial qui soufflait sur le
promontoire. Des larmes ruisselèrent sur ses joues.


Mais elle refusa encore de reculer.


— Comment puis-je être sûre que vous ne reprendrez pas
tout simplement vos querelles une fois que vous m’aurez persuadée de ne pas
sauter ?


— Vous avez notre promesse solennelle, répondit
Dorotea. Entendez la vérité dans mes paroles.


— Une fois que nous aurons résolu cette affaire, je
vous jure qu’il n’y aura plus d’autre conflit entre Dorotea et moi, ajouta
Valya.


Dorotea s’approcha de sa rivale.


— Mon Sens de Vérité me dit que la Révérende Mère Valya
est sincère. (Elle tendit la main vers Raquella.) Accomplissons nos rêves et
nos visions, Grand-mère. Bâtissons à partir de votre exemple, au lieu que ce
soit sur une tragédie.


La Mère Supérieure entendit monter dans son esprit un concert
de voix de sa Mémoire Seconde, qui toutes lui disaient en d’étranges
harmonies : « Le moment n’est pas encore venu de mourir, Raquella.
Pas ici, pas maintenant. Il faut que tu vives et que tu sois une inspiration –
aussi longtemps que tu le pourras. »


Elle finit par se détourner du précipice et fit face aux
Sœurs de Wallach IX et de Salusa, toutes rassemblées pour la supplier.


— Les voix de la Mémoire Seconde me disent de vous
croire. Elles ne sont en général qu’un bruit de fond, mais cette fois, elles s’adressent
à moi, très clairement et de façon unanime.


Les Sœurs échangèrent des regards et des murmures. Raquella
vit que les deux factions semblaient prêtes et résolues à coopérer.


Elle s’écarta du bord de la falaise et tomba dans les bras
de Valya et de Dorotea, qui la serrèrent contre elles dans un moment d’émotion
partagée.













 


Un Empereur peut tenir dans son poing un million de
planètes, et ses décisions peuvent provoquer la chute de civilisations
entières, mais au jour le jour, ses activités sont fastidieuses.


Empereur Salvador Corrino, Mémoires Étendus,

Volume VII.


 


Quand l’Empereur débarquerait sur Arrakis pour prendre le
contrôle des opérations d’épice, Josef Venport avait l’intention d’être là pour
l’accueillir. Salvador Corrino était d’une telle naïveté !


Josef quitta Kolhar à bord d’un de ses vaisseaux rapides, en
emmenant avec lui Taref, l’homme du désert qui l’avait si bien servi, même s’il
s’était laissé tromper par la mort supposée du Demi-Manford. Cela étant, le
saboteur Freeman ne lui avait plus été d’une grande utilité depuis qu’il avait
découvert le corps de son amie dans la neige. Il semblait n’avoir plus qu’une
idée en tête : retourner sur Arrakis. Josef n’arrivait pas à comprendre
ses motivations.


Au début, il avait été convaincu qu’une fois que ces nomades
primitifs auraient vu d’autres planètes et bu toute l’eau qu’ils voulaient, ils
n’auraient plus envie de retourner à leur pauvreté d’origine. Comment
pouvaient-ils ne pas lui être reconnaissants ? Mais pour une raison
incompréhensible, Taref était de nouveau attiré par l’appel du désert et une
existence misérable.


Il arrivait trop souvent que Josef soit déçu par des humains
irrationnels, avec leurs mauvaises décisions et leur comportement suicidaire.
Il s’inquiétait pour l’avenir de l’espèce…


Faisant preuve d’une sollicitude considérable, il avait même
proposé au jeune homme de prendre des vacances sur Caladan pour se remettre et
recouvrer ses esprits, puisque les gens du désert semblaient obsédés par ce
monde océanique. Taref avait refusé. Il tenait à rentrer chez lui – même
s’il était incapable d’expliquer ce qu’il espérait y trouver. Il avait
clairement dit qu’il n’avait plus sa place dans son ancien sietch. Josef avait
accédé à sa demande, sachant qu’il n’aurait rien à gagner en insistant.


Cependant, quand ils atteignirent Arrakis Ville, Josef ne
lui rendit pas tout de suite sa liberté.


— J’ai une dernière mission à vous confier, dit-il.
Vous êtes le seul à pouvoir la mener à bien, et vous serez richement
récompensé.


Taref détourna le regard. Ses yeux bleu sur bleu étaient
étranges, et il était difficile de déchiffrer son expression.


— Je n’ai pas besoin de plus d’argent, Directeur. Vous
m’avez déjà ramené sur Arrakis, comme je vous l’avais demandé. À présent, je
veux être seul.


Josef fronça les sourcils en se frottant la moustache.


— Mais où comptez-vous aller ? Qu’allez-vous faire
ici ?


— Je ne sais pas… mais au moins, je suis de nouveau sur
Arrakis. Le chemin de ma vie s’est effacé comme les pas dans le sable. Je ne
peux pas entièrement retracer ma route.


Josef n’avait que faire du mysticisme Zensunni et des
humeurs dépressives.


— Mais j’ai quand même besoin de vos services. Si vous
accomplissez cette dernière mission, je renverrai tous vos amis ici, si tel est
leur souhait.


— Pourquoi le feriez-vous ?


— S’ils ne veulent pas continuer de faire leur travail,
vos compagnons ne me sont plus d’aucune utilité. Je les renverrai ici, à
condition qu’ils partent dans le désert profond et qu’ils ne révèlent jamais ce
qu’ils ont fait pour moi.


Taref réfléchit un long moment.


— Je n’ai aucun doute que c’est ce qu’ils voudront. Je
suis simplement surpris que vous nous laissiez partir aussi facilement.


Josef le regarda froidement, comme si Taref mettait en doute
son sens de l’honneur et sa gratitude.


— Je ne fais pas mettre à mort des employés fidèles et
compétents, jeune homme. Contrairement à certains dirigeants, je crois en la
nature humaine. Je vous ai tous bien traités et j’ai tenu parole. En échange,
j’attends que vous vous comportiez avec honneur.


— Avec honneur, oui. L’honneur de saboteurs… (Taref
secoua tristement la tête, puis il se ressaisit.) Très bien. Mais quand j’aurai
terminé cette mission, je partirai sans plus aucune obligation envers vous ni
envers mon peuple. Qu’attendez-vous de moi ?


— L’Empereur se rend sur Arrakis à bord d’un vaisseau
équipé de propulseurs supraluminiques. Le voyage sera long. Quand il arrivera,
débrouillez-vous pour monter à bord de sa barge avec les équipes d’entretien et
de ravitaillement.


Et ensuite, il expliqua sa mission à Taref, qui en fut
sidéré.


 


La Barge Impériale prit son temps pour atteindre Arrakis, en
un long voyage luxueux comme en faisaient autrefois les membres de la Ligue des
Nobles.


Pendant ce temps, Josef passa trois jours à Arrakis Ville,
où il examina les rapports du Combinat Mercantile et les statistiques de
production d’épice, en évaluant les nombreuses pertes – aussi bien les
précieuses machines détruites que les équipes expérimentées tuées par des
tempêtes de Coriolis et des vers des sables. Salvador Corrino n’avait aucune
idée des dangers que présentait cette activité…


Les récolteurs d’épice savaient réagir très vite quand
l’approche d’un ver était signalée. Aussitôt l’un des monstres repéré, un
appareil de secours arrivait pour évacuer l’équipe ainsi que le mélange stocké
dans des conteneurs amovibles. En cas de nécessité, ces conteneurs blindés
pouvaient être largués suffisamment loin et récupérés plus tard. Draigo Roget
avait affecté une branche entière de la VenHold à fabriquer du matériel de
remplacement plus vite qu’Arrakis ne pouvait le détruire.


À travers ses nombreuses filiales, les investissements de la
compagnie étaient considérables, tout comme ses bénéfices qui augmentaient
d’année en année. Pendant des générations, les Venport avaient développé et
amélioré l’industrie du mélange, en imaginant de nouvelles techniques et de
nouveaux types de matériel, en chassant les contrebandiers et en consolidant
leurs concessions.


Et Salvador Corrino croyait qu’il lui suffisait de se
présenter personnellement et de signer un bout de papier pour s’emparer de tout
ça ? Quel imbécile !


La Barge Impériale était un véritable palais volant, avec
une salle du trône, une salle d’audience, des fonctionnaires, des courtisans et
des domestiques, ainsi qu’un équipage militaire de dix hommes. D’après les
renseignements fournis à Josef par ses espions à la cour impériale, la barge
était équipée de propulseurs Holtzman, mais ceux-ci n’étaient utilisés qu’en
cas de nécessité absolue. La barge était propulsée par des moteurs
supraluminiques datant d’avant la découverte des replis de l’espace.


Normalement, l’Empereur aurait pu voyager gratuitement à
bord d’un appareil de la VenHold, et c’était donc un affront qu’il faisait à
Josef en utilisant son vaisseau personnel. Mais la Barge Impériale allait avoir
besoin d’une équipe technique à Arrakis Ville pour être révisée et ravitaillée –
ce qui donnerait à Taref un prétexte pour s’introduire à bord.


Grâce à ses satellites de surveillance à haute résolution,
Josef regarda la Barge Impériale se placer en orbite. L’un des ministres de
l’Empereur envoya un message au siège du Combinat Mercantile avant même que
Salvador n’ait prononcé son discours grandiloquent annonçant son arrivée et ses
intentions officielles – ce qu’il fit quelques minutes plus tard.


Josef secoua tristement la tête en lisant le texte du décret
impérial. Quelle folie, quelle verbosité… Quelle perte de son temps précieux…
Il savait que le Demi-Manford était à l’origine de cette initiative absurde,
mais l’Empereur n’aurait pas dû se laisser entraîner – ni Roderick
Corrino. Avaient-ils tous perdu la raison ?


Avant que Salvador ne se ridiculise davantage – il
semblait attendre des rudes travailleurs du désert qu’ils s’agenouillent devant
lui en pleurant de joie –, Josef lui transmit un message de bienvenue sur
un canal direct :


— Empereur Corrino, nous sommes honorés de la grâce que
vous nous faites en nous rendant visite sur cette humble planète. Nos
opérations du désert sont difficiles et complexes, comme on a dû vous en
informer. Des avocats de la VenHold discutent en ce moment même avec des
représentants impériaux sur Kolhar, et j’espère que vous avez conscience qu’une
longue période de transition sera nécessaire avant que nous puissions achever
la passation de l’administration sous votre contrôle. En attendant,
permettez-moi de vous souhaiter personnellement la bienvenue.


À l’écran, Salvador secoua la tête.


— Je préférerais ne pas avoir à descendre sur cette
planète crasseuse et peu sûre. Manford Torondo a failli être tué dans Arrakis
Ville lors de sa dernière visite.


— De simples rumeurs, Sire – mais votre
préoccupation est légitime. Arrakis est un monde difficile peuplé de gens
rudes. Souhaitez-vous plutôt que je me rende à bord de votre Barge Impériale
afin de discuter de nos affaires ?


L’Empereur parut soulagé.


— Oui, ce serait préférable, je ne tiens pas à me
salir.


Josef prit sa navette personnelle pour rejoindre la barge en
orbite, emmenant avec lui une équipe de techniciens de sa compagnie. Vêtu de
l’uniforme de la VenHold, avec des documents d’accréditation en règle, Taref se
mêla à eux.


Dans sa cabine impériale climatisée, c’est avec bonne humeur
que Salvador reçut le Directeur Venport, qui semblait se montrer si coopératif.
Josef essaya d’engager d’emblée la conversation sur la bonne voie :


— Votre proposition d’indemnisation est fort honnête,
Sire, et je dirais même généreuse. J’ai conscience du pouvoir qu’exerce le
trône, et sa magnanimité est donc la bienvenue. Vous dirigez l’Imperium, et ma
compagnie est une ressource précieuse. Je me réjouis d’avoir avec vous une
alliance plus étroite. (Il s’inclina.) Mes avocats Mentats m’ont informé que
vous auriez été dans votre droit, selon les règles du domaine éminent, de vous
emparer simplement des opérations sans offrir de compensation. J’apprécie le
fait que vous soyez disposé à œuvrer avec moi en vue d’une solution acceptable
pour les deux parties.


En reniflant, Salvador répondit :


— Oui, j’aurais pu recourir à une main de fer, comme je
l’ai fait avec la Maison Péle, mais la VenHold gère de nombreuses ressources
pour l’Imperium, et vous avez démontré votre capacité à fort bien diriger votre
compagnie. Je veux que nous restions en bons termes. L’Imperium et les Forces
Armées Impériales dépendent de vos vaisseaux pour de nombreuses activités.


Josef s’efforça de ne pas laisser transparaître sa colère.


— C’est un rôle très difficile que d’être Empereur,
Sire, et je comprends que vous soyez obligé d’avancer sur un sentier étroit, à
la recherche d’un équilibre entre les besoins raisonnables d’hommes d’affaires
tels que moi et les exigences extrêmes des Butlériens. Je suis certain que nos
représentants sauront négocier des termes mutuellement acceptables concernant
le contrat d’Arrakis et le contrôle que va assumer la Maison Corrino. Nous
pourrons tous tirer profit de cette situation.


Les yeux de Salvador brillèrent.


— Je suis soulagé que vous ayez décidé d’être
raisonnable, Directeur. J’aimerais que Manford soit aussi malléable…


Quelques fonctionnaires impériaux laissèrent échapper un
petit rire, mais on les sentait nerveux.


Dans une salle à manger qui semblait trop décorée pour faire
partie d’un vaisseau spatial fonctionnel, l’Empereur fit servir un somptueux
banquet tandis qu’ils tournaient autour d’Arrakis. Le menu comportait des
faisans braisés, des desserts à base de chocolat, des vins fins, des jus de
fruits de Salusa et de l’eau de source. Sur Arrakis, ce dîner extravagant en
eau – rien que les boissons… – aurait coûté plus que le salaire
annuel d’un contremaître d’équipe d’épice, mais Josef s’abstint de tout
commentaire – qui aurait de toute façon laissé Salvador indifférent.


— La première étape importante, Sire, est de vous
permettre d’observer personnellement des opérations de moisson d’épice. J’ai
tout organisé pour que vous et votre entourage puissiez vous rendre en parfaite
sécurité dans le désert profond, où vous inspecterez l’une de nos plus
importantes équipes de production. L’usine se déplace chaque jour en fonction
des nouvelles concentrations de mélange repérées par nos prospecteurs. De cette
façon, vous verrez comment l’épice est récoltée, et pourquoi le coût des
opérations est aussi élevé.


— Cela me semble intéressant et instructif, déclara
l’Empereur en hochant la tête.


— Comme des bandits s’attaquent souvent à nos
opérations, il est préférable de ne pas annoncer publiquement le lieu de cette
expédition ni le moment où elle s’effectuera.


— Y a-t-il des risques ?


Il y avait une note d’inquiétude dans la voix de Salvador.
Josef sourit.


— Je serai à vos côtés, Sire, et nous serons entourés
de ma puissante force paramilitaire. Vous serez infiniment moins en danger
qu’au milieu de la populace d’Arrakis Ville. Quant au Tanzerouft où nous
serons, les derniers incidents étaient le fait de Freemen qui considéraient
d’un mauvais œil notre intrusion dans leurs territoires. Nous avons maintenant
la situation parfaitement en main, et il n’y a donc plus aucune raison de
s’inquiéter. Et vous verrez plus d’épice que vous ne pouvez imaginer, des
tonnes et des tonnes, simplement là au ras du sol !


Josef avait remarqué que les convives ne prenaient que de
très modestes quantités de mélange alors qu’ils ne se restreignaient pas sur
les vins et les mets délicats. Leurs stocks d’épice devaient être limités.


Salvador se détendit visiblement.


— Nous avons hâte de voir cela, Directeur. (Il se cala
confortablement dans son fauteuil, qui n’était pas à proprement parler un
trône, mais qui était beaucoup plus orné que les autres sièges.) Et maintenant,
lança-t-il, passons à la suite !


Des domestiques surgirent aussitôt avec des plateaux chargés
de victuailles.


Tandis que le vaisseau continuait de tourner autour de la
planète aride, les convives s’attaquèrent au festin.













 


L’univers n’autorise pas toujours la victoire, pas même pour
les plus talentueux. Il arrive que l’on soit obligé d’accepter la réalité de la
défaite.


Gilbertus Albans, Décret de l’École Mentat.


 


Les étudiants Mentats n’étaient pas des soldats, mais ils
n’en comprenaient pas moins les bases théoriques de la guerre et la façon de se
défendre contre un siège. Pour se préparer à l’arrivée des Butlériens, ils
avaient conçu et installé de nombreux systèmes innovants, des pièges et des
leurres, dont certains intégraient les dangers naturels du lac et des marécages
pour tenir l’ennemi à distance.


Ils résistèrent ainsi pendant six jours aux troupes de
Manford Torondo, jusqu’à ce que le Diacre Harian arrive en renfort avec un
contingent de mille hommes, des vivres, de lourds véhicules amphibies et des
pièces d’artillerie. Cette vaste armée entreprit de se frayer un chemin à
travers le marais pour s’engager sur les eaux troubles du lac.


Les membres du groupe d’assiégeants initial acclamèrent
leurs camarades venus à la rescousse. Gilbertus nota le regain d’activité et
entendit le grondement des moteurs, tandis que les engins amphibies entraient
dans l’eau et se mettaient en place autour des murailles.


D’un point de vue militaire, l’École Mentat était
vulnérable, et si elle avait pu résister aussi longtemps, c’était uniquement
parce que les Butlériens se refusaient à utiliser de la haute technologie. Une
attaque aérienne en serait rapidement venue à bout avec une grande facilité.
Gilbertus regrettait de n’avoir pas installé de générateurs de boucliers pour
protéger l’ensemble du complexe, mais il n’avait pas voulu risquer de provoquer
une réaction de la part de Manford. Maintenant, il se disait qu’il aurait dû…


Rassemblés sur les passerelles et les plates-formes
d’observation, les étudiants marmonnaient entre eux, consternés de voir ces
troupes butlériennes deux fois plus nombreuses. Les canons qu’ils avaient
apportés étaient d’un modèle rudimentaire, mais ils permettraient quand même de
démolir les bâtiments de l’école et de massacrer des centaines d’étudiants, ce
que Gilbertus ne voulait en aucun cas.


Manford Torondo était resté hors de vue pendant l’arrivée
des renforts. Quand tous furent en place, il s’avança enfin et se tint devant
le grand portail à l’orée du marécage de sangroves. Il était juché sur les
épaules de sa Maîtresse d’Escrime et tenait à la main un mégaphone. Il
cria :


— Maître d’École Albans ! Par courtoisie, et en
souvenir de notre ancienne alliance, je vous accorde une heure pour effectuer
des projections Mentats, même si la conclusion est une évidence pour tous. À l’expiration
de ce délai, j’attends de vous une reddition complète. Nous emmènerons Anna
Corrino avec nous afin d’assurer sa sécurité.


Debout sur la plate-forme d’observation, Gilbertus écouta,
mais il ne capitula pas. Son assistant Zendur et quatre étudiants de dernière
année se tenaient à ses côtés avec une expression sombre. Gilbertus se tourna
vers eux et dit :


— À présent, nous connaissons les paramètres.


Et il se retira dans son bureau.


 


Il demanda à Anna Corrino de se joindre à lui, verrouilla la
porte avec la clé qu’il conservait dans sa poche, puis il activa toute la
batterie de systèmes de protection inviolables. Anna semblait perturbée, mais
au moins était-elle lucide et pleinement consciente de la gravité de la
situation.


— Je n’aime pas être traitée comme un pion, Maître
d’École, mais je préfère encore que ce soit pour vous que pour Manford.
Proposez de me remettre à lui à condition qu’il accepte de retirer ses forces.
Les Butlériens ne permettraient jamais qu’il m’arrive quoi que ce soit.


— Est-ce une suggestion d’Érasme ?


Gilbertus actionna le panneau coulissant et retira le module
mémoriel de son compartiment secret.


La sphère gel miroitante était bleutée, ce qui dénotait une
certaine agitation chez le robot indépendant.


— Je me dois de corriger ton évaluation, Anna, dit
Érasme. Je ne crois pas que les Butlériens accepteraient d’être tenus pour
responsables s’il t’arrivait du mal… mais ici, sur Lampadas, nous sommes coupés
de tout. Salusa Secundus est trop loin pour que la cour impériale apprenne ce
qui se passe ici à temps pour intervenir. Si Manford Torondo détruit l’école et
élimine tous les témoins, il pourra rédiger son rapport comme il voudra,
fabriquer toutes sortes d’explications. Je suis… inquiet pour toi.


Gilbertus ressentit un profond découragement.


— L’objectif prioritaire de Manford est la promotion du
mouvement butlérien : il saura comment présenter les choses… Anna, tu
constituerais un otage précieux, mais si tu venais à être tuée au cours d’un
assaut mené contre l’école, Manford qualifierait cela de terrible tragédie,
dont il me rendrait responsable.


— C’est une éventualité inacceptable. Nous devons nous
échapper, dit Érasme. (Le robot semblait particulièrement agité.) Anna et toi,
vous devriez prendre mon module mémoriel et vous faufiler à travers le marécage
à la nuit tombée. Je vous guiderai grâce mes yeux espions implantés dans les
sangroves.


Gilbertus s’affaissa dans son fauteuil et regarda le plateau
de jeu d’échecs comme si c’était un jour comme les autres, et qu’il allait simplement
se divertir dans une nouvelle joute intellectuelle. D’un revers de main, il
balaya les pièces.


— Non ! Si je m’enfuis, mon école sera perdue, et
c’est l’œuvre de ma vie. Les étudiants seront tués, comme Manford a tué tout le
monde dans les Chantiers Navals de Thonaris. Il mettra le feu aux bâtiments et
jettera les ruines dans le lac. Je ne laisserai pas détruire ma plus grande
réalisation. (Il joignit les mains.) L’École Mentat doit survivre. Nos méthodes
d’enseignement, la création d’ordinateurs humains, tout cela aura un impact qui
dépasse de loin nos existences personnelles… même la vôtre, Père.


Le module d’Érasme s’illumina un bref instant, comme pour
signifier son désaccord, mais il ne dit rien.


Incapable d’oublier l’invitation que lui avait faite Draigo
Roget de le rejoindre, Gilbertus se leva.


— Pendant des dizaines d’années, j’ai évité d’attirer
l’attention, en me soumettant quand il le fallait pour ne pas éveiller de
soupçons. Ce faisant, j’ai laissé mon honneur filer entre mes doigts. (Il secoua
la tête avec tristesse.) S’il existe un moyen de sauver cette grande
institution du savoir, je dois y recourir.


Il jeta un coup d’œil à l’horloge en or posée sur une
étagère à côté des livres. Ses ressorts et ses engrenages fonctionnaient avec
précision, et l’heure accordée par Manford touchait à sa fin. Le dirigeant
butlérien allait exiger une réponse.


— Je vais sortir afin de négocier avec Manford Torondo.
Il a besoin de moi – ou du moins, il a besoin de Mentats. Si je trouve une
façon de préserver ce qui doit l’être, même si c’est au prix de ma reddition
personnelle, je considérerai cela comme une victoire – modeste, sans
doute, mais la survie est une victoire en soi. La continuation de mon école
serait une victoire, car mes étudiants formés à la pensée objective
poursuivraient mon œuvre après moi.


D’une geste plein d’amour, il prit le module du robot dans
ses mains. Il repensa à cette époque où il voyageait avec cet objet infiniment
dangereux et précieux, tout en prétendant mener une vie normale sur Lectaire.
Pendant plus de quatre-vingts ans, il avait gardé Érasme en sécurité – ils
s’étaient protégés mutuellement.


— C’est mon bien le plus précieux, dit-il en se
tournant vers Anna Corrino. S’il m’arrive quoi que ce soit, il faut que tu
protèges Érasme.


Anna prit respectueusement le module mémoriel dans ses
mains.


— Je vous remercie, Maître d’École. Je garderai mon ami
en sécurité, par tous les moyens.


 


Du haut de sa plate-forme d’observation surplombant le
portail principal, Gilbertus s’adressa aux Butlériens en demandant à voir
Manford Torondo.


— L’esprit de l’homme est sacré, dit-il, mais son cœur
est violent. (D’un geste, il désigna les centaines de soldats et les lourdes
pièces d’artillerie.) La civilisation repose sur la discussion rationnelle. Un différend
devrait pouvoir se résoudre en utilisant nos cerveaux, et non par les armes et
le sang.


Les Butlériens répliquèrent par des moqueries, mais un ordre
sec se fit entendre, et tous se turent. Manford s’approcha, porté par Anari
Idaho.


— Maître Albans, pendant des années, j’ai cru que nos
causes étaient alignées. N’aviez-vous pas fondé votre école pour prouver que
les machines pensantes n’étaient pas nécessaires ? Cela m’attriste de vous
voir maintenant nous défier.


— C’est donc que vous ne comprenez peut-être pas le
fond de notre désaccord, répliqua Gilbertus. Pourrions-nous en discuter
ensemble, d’homme à homme ? J’accepte de venir vous parler, mais à
condition que vous me donniez votre parole – dans un serment aussi sacré
que celui que vous essayez de nous faire prononcer – que vos partisans ne
pilleront pas et ne saccageront pas l’école, qu’aucun mal ne sera fait à mes
étudiants, et que vous vous portez garant de ma sécurité personnelle.


Des murmures de colère parcoururent la foule des Butlériens.
Manford hésita avant de répondre :


— Qu’avez-vous à craindre, si vous n’avez rien fait de
mal ?


— Ce que je crains, Dirigeant Torondo, c’est que vos
fidèles ne décident de prendre les choses en main, comme ils l’ont fait à Zimia
et sur Baridge, ainsi que dans d’innombrables autres occasions.


Manford hocha la tête.


— C’est regrettable, mais ils se montrent parfois un
peu trop enthousiastes. En tant que Maître de l’École Mentat, vous bénéficierez
de ma protection pleine et entière. Je vous promets qu’il ne vous arrivera
aucun mal pendant nos négociations.


— Ce n’est pas suffisant, cria Gilbertus en retour. Il
me faut votre parole que vos partisans ne s’attaqueront pas à l’école ni à ses
étudiants, qui n’ont fait qu’obéir aux instructions de leur Maître. C’est alors
seulement que je sortirai pour parler avec vous.


Gilbertus savait qu’il devait insister, car il n’avait pas
de réel moyen de marchander. Les canons pouvaient à tout instant détruire les
bâtiments, et un bombardement prolongé tuerait tous les occupants du complexe.


Quand Manford accepta enfin la proposition, un grand nombre
de ses fidèles poussèrent des cris de protestation, mais le dirigeant butlérien
n’en tint pas compte.


— Très bien, Maître d’École. C’est dans notre intérêt à
tous les deux de mettre fin à ce conflit. Personne ne s’attaquera à votre école
ni à vos étudiants, et je vous garantis personnellement votre protection.


Gilbertus continua d’examiner les forces rassemblées devant
l’école. À son côté, Zendur dit à voix basse :


— Je ne le crois pas, Maître. Il peut vous promettre
n’importe quoi, et n’en faire ensuite qu’à sa tête.


— Je ne le sais que trop bien, mais ces termes sont les
meilleurs que nous pourrons obtenir.


Gilbertus se redressa fièrement et se prépara à parlementer
avec les Butlériens.













 


Les moments les plus heureux peuvent n’être qu’à un
battement de cœur des plus tristes.


Sagesse des Anciens.


 


Au bout de quelques semaines, Vorian Atréides se sentit de
nouveau chez lui sur Caladan. Là était sa place, et il voulait y enfoncer ses racines,
retrouver ce qu’il avait perdu autrefois. Comme sa vie aurait été différente –
et l’Imperium aussi – s’il n’avait jamais quitté cette planète…


Vor avait pris l’agréable habitude de se promener en milieu
de journée sur un sentier longeant le bord de la falaise et d’où la vue sur
l’océan était spectaculaire. Il redescendit en sentant sur son visage le soleil
qui perçait à travers les nuages, et en humant l’air salin. Sur une vaste
prairie juste au-dessus du village, les préparatifs avançaient pour le mariage
d’Orry Atréides et de Tula Veil. On y avait dressé des pavillons de toile et
disposé des tables, et il y avait même une petite estrade destinée aux
musiciens.


Tula était incontestablement très belle avec ses cheveux
blonds et ses yeux bleus, mais Vor ne pouvait s’empêcher de repenser aux
éclairs qui y avaient brillé le jour où ils avaient fait connaissance. Il avait
cru y voir une certaine hostilité qu’il ne pouvait s’expliquer.


Elle éprouvait peut-être du ressentiment à cause d’un
élément des légendes concernant Vorian Atréides et sa carrière militaire, même
si la plupart des habitants semblaient indifférents à ces histoires anciennes.
Loin de l’Empire Synchronisé, Caladan s’était trouvée à la périphérie des
batailles destructrices du Jihad, et sa population avait très peu souffert des
attaques des machines pensantes. Plus de quatre-vingts ans après la Bataille de
Corrin, cette planète semblait à l’écart des affaires politiques de l’Imperium.
Ici, les gens étaient plus préoccupés par les préparatifs du mariage qui allait
avoir lieu dans quelques heures seulement.


Le passé de la jeune fille était mystérieux, et Vor avait
entendu en ville des rumeurs selon lesquelles Tula se serait enfuie de chez
elle à cause d’un père brutal. Vor lui souhaitait de trouver le bonheur auprès
d’Orry. Tout le monde semblait l’accepter avec affection. Il espérait avoir
bientôt l’occasion de mieux la connaître. Un jour, peut-être, Tula lui
expliquerait pourquoi elle semblait lui en vouloir.


Vor espérait aussi qu’Orry aurait un mariage heureux et une
belle existence. Il se réjouissait à l’idée de pouvoir passer du temps avec sa
nouvelle famille, en jouant le rôle de grand-père par procuration (et en
laissant de côté tous les « arrière » qui devraient précéder ce titre).
Il avait besoin de rattraper le temps perdu, renouer des relations dans sa
propre vie. Bientôt, Willem se trouverait lui aussi une épouse et fonderait une
famille. Et Vor avait bien l’intention d’être encore sur Caladan ce jour-là…


Le temps était parfait. Il avait plu pendant la nuit, et
l’herbe étincelait au soleil. Un souvenir précis et délicieux remonta à
l’esprit de Vor, celui d’un jour où il avait pique-niqué ici même avec
Leronica…


Arrivé aux abords de la grande prairie, il s’arrêta un
instant pour observer les villageois qui disposaient les sièges, plaçaient des
bouquets de fleurs et accrochaient des rubans à la tonnelle des mariés.


Vor repéra le maître de cérémonie, un petit homme déjà vêtu
de son costume officiel. Il agitait les bras en lançant des ordres, tout en
consultant sans cesse son chronomètre et en disant à tous de se dépêcher. La
cérémonie devait commencer une heure avant le coucher du soleil, afin que le
couple puisse prononcer ses vœux juste au moment où la mer prenait des couleurs
spectaculaires.


Sachant qu’il devait se préparer, Vor retourna à l’auberge.
Une fois dans sa chambre, il choisit un costume gris, simple mais propre, qu’il
avait acheté chez le tailleur du village, et une chemise à dentelles noires. Il
aurait sans doute eu fière allure dans son vieil uniforme de l’Armée du Jihad,
mais cela faisait longtemps qu’il avait laissé tout cela derrière lui, en même
temps que ses obligations. Et de toute façon, il n’avait pas envie de remuer le
passé – surtout un passé aussi ancien. Orry et Tula allaient se marier,
ils étaient au centre de l’attention, pas lui…


Dans sa tenue de mariage, Vor aurait pu passer pour le père
du fiancé… ou un oncle bienveillant comme l’avait été Shander Atréides. Il
retourna sur la grande pelouse où les gens du village étaient déjà rassemblés,
bavardant et souriant. Vor n’en connaissait que quelques-uns par leur nom, mais
ils étaient nombreux à reconnaître le hors-mondien. Ne voulant pas attirer
l’attention sur lui, il se contenta d’écouter le brouhaha des conversations.


Willem, qui serait le témoin de son frère, attendait près de
la tonnelle de mariage. Il s’était inquiété de l’impétuosité d’Orry dans cette
affaire de cœur, mais Vor se souvenait que lui-même était tombé très vite
amoureux de Leronica. Comme Tula Veil venait d’un village de l’intérieur et
connaissait peu de gens ici, elle n’avait pas d’amie pour se tenir à son côté.


Les sièges autour de la tonnelle se remplirent. Au moment
convenu, les musiciens attaquèrent l’air traditionnel avec leurs violons et
leurs flûtes, et tous se retournèrent. Orry Atréides approchait fièrement dans
le chemin, ses cheveux noirs flottant dans le vent. Il portait un costume bleu,
et Tula le suivait dans une longue robe de mariage vert émeraude. Conformément
aux antiques traditions de Caladan, la fiancée suivait son futur mari pour
symboliser le fait qu’elle le suivrait désormais en toutes choses. Vor sourit…
Indépendamment de la cérémonie, la réalité prendrait ses droits bien assez tôt,
et le couple établirait son propre partage des responsabilités.


Les cheveux de Tula étaient maintenus en place par des
épingles, mais quelques mèches blondes s’en étaient échappées. Dans sa longue
robe, elle était la beauté incarnée. Elle semblait avoir une emprise hypnotique
sur Orry.


Venait ensuite une procession de huit enfants du village
menée par deux petites filles blondes. Le plus âgé était un garçon d’une
dizaine d’années. Vor remarqua ses cheveux noirs, ses traits pleins de
noblesse, ses yeux gris et son nez romain. Un vrai Atréides… Il se demanda
combien d’autres descendants il avait dans ce village. Une fois bien établi, il
espérait pouvoir tous les rencontrer.


La musique traditionnelle était d’une telle beauté que Vor
en eut les larmes aux yeux. Elle incarnait l’essence de Caladan, et le faisait
penser à des vagues venant lécher les rivages rocheux, à la vie des pêcheurs en
mer…


Sous la tonnelle, Orry et Tula se placèrent face à face en
se tenant par les mains, avec Willem derrière eux. D’une voix forte afin que
tous puissent l’entendre, ils se jurèrent solennellement leur engagement. Le
couple avait choisi de procéder à un mariage « à ciel ouvert », sans
l’intervention du prêtre du village, un homme corpulent qui se tenait à
proximité avec à la main un exemplaire de la Bible Catholique Orange.


Au lieu d’anneaux, les mariés échangèrent des petits
cadeaux. En souriant, comme fasciné par la beauté de sa jeune épouse, Orry lui
glissa au poignet un bracelet en or, et elle lui passa autour du cou un simple
médaillon. Ce cadeau sembla lui plaire, mais elle le surprit en le prenant par
la main et en le regardant droit dans les yeux :


— J’ai un autre cadeau pour toi, dit-elle. Une chose
que j’ai gardée pour plus tard, quand nous serons seuls.


Il y eut quelques gloussements parmi les invités, et Orry
devint rouge comme une pivoine, mais Tula balaya le public du regard. Quelque
chose dans ses yeux fit taire les rieurs.


— C’est un cadeau spécial que ma famille a conservé
pendant des générations. Demain, tout le village saura de quoi il s’agit.


Le prêtre s’éclaircit la gorge et fournit son unique
contribution officielle en déclarant le mariage effectif et béni. Le soleil se
coucha à l’horizon, projetant des nappes de couleurs à travers le ciel. Selon
les traditions de marins, un coucher de soleil rouge sang annonçait du beau
temps.


Pendant la réception, Orry et Tula dansèrent ensemble chaque
fois que les invités voulaient bien leur laisser de la place. Vor se tenait à
distance respectueuse et se contentait d’observer. Orry Atréides avait grandi
parmi ces gens, et il était normal qu’ils soient les plus proches de lui en ce
jour si spécial.


Par-dessus l’épaule d’Orry, le regard de Tula croisa celui
de Vor, et elle chuchota aussitôt quelque chose à l’oreille de son mari. Le
jeune homme sembla déçu, mais elle ajouta quelques mots, et il sourit.


La danse terminée, Orry éleva la voix pour s’adresser à ses
invités :


— Puisque mon épouse a un cadeau spécial à me faire,
qui vient de sa famille tout entière – et je suis aussi intrigué que
vous ! –, nous allons maintenant prendre congé pour commencer notre
nouvelle vie. J’insiste pour que vous restiez. Continuez de vous amuser !
Mon frère va vous distraire – il n’a rien d’autre à faire !


Willem sembla étonné. Quelques invités échangèrent des
murmures, mais d’autres s’esclaffèrent ou sifflèrent tandis que Tula et Orry
s’éclipsaient pour se rendre dans la maison que les deux frères avaient
partagée avec Shander Atréides, et qui leur servirait de chaumière pour leur
lune de miel. Willem s’était provisoirement installé dans la caserne de la
Patrouille Aérienne afin que son frère et sa jeune épouse aient leur intimité.


Vor était désolé de n’avoir pas eu l’occasion de
s’entretenir davantage avec Tula, mais il aurait largement le temps de le faire
plus tard, et il ne voulait pas se montrer importun. En fait, il avait décidé
d’aider le jeune couple chaque fois qu’il le pourrait, peut-être même en
consacrant une partie de sa fortune à la construction de leur future maison,
tout comme il avait aidé les Harkonnen sur Lankiveil.


Une bribe de souvenir lui remonta à l’esprit, et tout son
corps se tendit. La plus jeune fille de Vergyl Harkonnen… L’autre sœur de
Griffon Harkonnen. Ne s’appelait-elle pas Tula ? La jeune épouse d’Orry
avait une légère ressemblance avec Griffon, mais Vor ne pouvait en être
certain. Il n’avait rencontré aucune des deux sœurs. Bien qu’il eût vu une
photo de famille chez les Harkonnen, il n’arrivait pas vraiment à se souvenir
de leurs traits. Il s’agissait sans doute d’une simple coïncidence.


Il n’y pensa plus, et il alla rejoindre Willem alors que la
musique et la danse reprenaient de plus belle.


 


Après les festivités, Vor retourna dans sa chambre et
plongea avec délice dans le sommeil. Il avait retrouvé son goût pour
l’excellent vin de Caladan, infiniment supérieur à la médiocre bière d’algue…


Le mariage d’Orry avait été différent de ceux dont il
gardait le souvenir, mais tout s’était déroulé très agréablement : la
musique, les rires, la chaude camaraderie de tous ces gens. Willem s’était
révélé expert en danses traditionnelles, et il n’avait eu aucun mal à se
trouver des cavalières. Vor avait fait de son mieux pour être à la hauteur, et
certaines de ces femmes s’étaient montrées charmantes – quelques-unes
impressionnées par son passé, et toutes infiniment plus jeunes que lui… Mais
aucune n’arrivait à la cheville de Leronica ou de Mariella.


Il commençait à s’assoupir, légèrement enivré par le vin et
le cerveau empli des échos de la musique. Il avait appris depuis longtemps la
folie de se morfondre dans les regrets et de reconsidérer ses décisions
passées, mais c’est un fait qu’il regrettait d’avoir quitté Caladan. Les
lourdes responsabilités et obligations du Jihad de Serena Butler l’avaient
conduit à agir contre ses propres intérêts.


Tout cela était fini depuis si longtemps… Même s’il décidait
de s’installer ici pour de bon, il n’était pas prêt à fonder une nouvelle
famille. Trop de choses lui rappelaient Leronica, et il n’avait pas encore
assez de distance avec Mariella et son autre famille sur Kepler…


Il se réveilla dans l’obscurité avec l’impression de quelque
chose d’anormal. Il perçut du mouvement dans les ombres silencieuses de sa
chambre, un léger craquement, un froissement de tissu… Il resta parfaitement
immobile.


Il sentit sur son visage un souffle d’air venant de la
fenêtre ouverte… alors qu’il était certain de l’avoir fermée avant de se
coucher. À travers ses paupières mi-closes, il vit une silhouette s’élancer –
et le reflet argenté de ce qui semblait être une lame de poignard. Encore un
peu engourdi de sommeil, il se demanda si c’était un rêve…


Mais des années passées à affronter le danger avaient
aiguisé ses réflexes. Il roula sur le bord du grand lit avant même d’avoir
parfaitement saisi la situation. Il entendit un souffle rauque et un léger cri,
et la lame s’abattit à l’endroit même où il se trouvait l’instant d’avant. Il
jeta l’oreiller sur la silhouette indistincte, puis il arracha la couverture et
l’entortilla autour du bras de l’assassin pour l’immobiliser. Il lui saisit le
poignet et le serra avec ses muscles d’acier.


C’était un poignet très fin, mais l’agresseur avait de la
force nerveuse et se débattit. Vor sentit une explosion de douleur juste
au-dessous de l’œil gauche, mais il ne relâcha pas sa prise. Il réagit d’un
coup de genou et ajusta sa position pour se caler contre le lit.


Tout à fait éveillé maintenant, il perçut plus de détails –
des cheveux blonds, des yeux brillant de haine. Un autre coup de poing de son
agresseur lui mit le nez en sang, et Vor sentit sa prise faiblir.


— Tula !


C’était la jeune épouse d’Orry.


Elle recula d’un bond pour se libérer de la couverture qui
lui enveloppait le poignet et se jeta presque aussitôt de nouveau sur Vor,
telle une panthère enragée. D’un coup de poignard, elle lui déchira sa chemise
de nuit et lui traça un sillon sanglant sur la poitrine. Il ressentit une
douleur brûlante, mais il continua de résister.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il.


La table de nuit bascula, et il sauta en arrière pour se
dégager.


Tula se battait avec une férocité comme il en avait rarement
vu, et il devait lutter de toutes ses forces pour ne pas être touché.


— J’ai dû modifier mes plans, dit-elle. (Elle ne
semblait même pas essoufflée.) Je suis venue ici pour Orry, mais tu as toujours
été notre objectif principal, Vorian Atréides. Tu as tué mon frère Griffon. Tu
as causé la ruine de la Maison Harkonnen.


Vor ne se donna pas la peine de répondre, certain que cette
conversation ne changerait rien. Tula – Tula Harkonnen – avait
l’intention de le tuer, pas de discuter avec lui. Elle se battait en recourant
aux mêmes techniques que celles utilisées par Griffon lors de son duel avec Vor
dans le sietch du désert.


Elle se jeta encore sur lui, mais Vor saisit une carafe
d’eau posée sur la commode et la fracassa sur la tête de la jeune femme, qui
chancela et lâcha son arme.


Vor entendit des coups frappés à la porte, des voix de gens
réveillés par le bruit.


— Par ici ! cria-t-il. À l’aide !


Dans la pénombre, il vit le regard de Tula braqué sur lui.
Ses cheveux blonds étaient rouges de sang. Alors que la porte volait en éclats,
elle plongea par la fenêtre telle une anguille s’échappant par une fissure
entre deux rochers.


Willem fit irruption dans la chambre, encore en chemise de
nuit.


— Que se passe-t-il ?


Vor le saisit par le bras et l’entraîna dans le couloir.
Tula avait dit être venue ici pour se venger, et qu’elle avait Orry pour cible.


— Il faut qu’on aille tout de suite voir ton
frère !


Willem sembla interloqué.


— Mais… attendez, vous saignez !


Vor se tâta la poitrine.


— Ce n’est rien. Allez, viens – il faut se
dépêcher !


Après avoir donné l’alarme, ils partirent en courant pour se
rendre dans ce qui aurait dû être la paisible chaumière nuptiale des jeunes
mariés…


 


Il leur fallut de longues minutes angoissantes avant de
réussir à trouver une voiture, et l’aube commençait à pointer quand ils purent
enfin s’engager sur la route cahoteuse avec Willem au volant.


La chaumière de Shander était située juste à l’extérieur du
village, sur une plage de sable fin. Elle avait été spécialement décorée pour
les jeunes mariés. Un traiteur avait préparé un somptueux dîner traditionnel et
laissé une bouteille de vin d’un grand cru, le tout offert par Vor. Avec
seulement le bruit du ressac, Orry et Tula ne risquaient pas d’être importunés
par les plaisanteries et les farces bon enfant des villageois.


Juste devant lui, Vor aperçut le cottage baigné des rayons
de soleil dorés annonçant le premier jour de leur mariage. Une servante était
en train de frapper à la porte. Elle avait un plateau sur lequel était posé un
copieux petit déjeuner. N’obtenant pas de réponse, elle entra sur la pointe des
pieds, elle appela… et ressortit presque aussitôt en hurlant.


Vor et Willem bondirent de leur véhicule et se précipitèrent
dans la maison, où flottait une odeur douceâtre et métallique que Vor reconnut
aussitôt : celle du sang… et en abondance.


Le jeune Orry Atréides était étendu sur le lit nuptial, la
gorge tranchée. Les draps étaient écarlates. Il n’y avait aucun signe de Tula.


Willem laissa échapper un terrible cri d’animal blessé, et
Vor, tremblant d’horreur, tâta le bras d’Orry. Sa peau était froide, et ses
yeux grands ouverts étaient tournés vers le plafond.


Willem tomba à genoux et tira son frère à lui dans une
embrassade macabre, incapable de comprendre ce qui avait pu se passer. Vor
sentit son sang se glacer, et une profonde crainte lui noua l’estomac.


Il fut le premier à remarquer le feuillet taché de sang
laissé à côté du lit – dix-neuf lignes écrites dans un style qui semblait
psychotique, et dessinant une forme étrange sur le papier :


 


Les derniers mots que Shander et
Orry Atréides ont entendus,


Tula Veil n’est autre que Tula
Harkonnen de Lankiveil.


Le prix de la traîtrise des
perfides Atréides


Est la vengeance des Harkonnen.


Nous commençons tout juste


À vous pourchasser.


D’abord Shander


Puis Orry


Puis tout


Le reste


De la


Vermine.


Jamais suffisant


Pour compenser le


Meurtre de notre bien-aimé


Frère, fils, ami et compagnon.


Griffon Harkonnen, nous t’aimions
tant !


Fuyez, pleutres d’Atréides,
essayez de vous cacher,


Mais vous devrez fuir sans cesse,
car nous n’oublierons jamais.













 


Tout Mentat sait que cela n’a pas de sens de parler de
l’avenir. Ainsi que le disait le philosophe Anko Bertus, il existe tout un
éventail d’avenirs possibles, chacun ayant sa probabilité propre. Les
projections Mentats permettent de les trier et de guider les créateurs.


Gilbertus Albans, enseignement donné aux étudiants

de l’École Mentat.


 


Le pâle soleil se leva sur Wallach IX le lendemain
matin, et Dorotea traversa rapidement la cour remplie de petites serres où les
acolytes cultivaient des légumes. La Mère Supérieure Raquella l’avait convoquée
dans ses appartements privés. Ce n’était pas une simple invitation. La jeune
acolyte qui était venue en courant prévenir Dorotea lui avait dit que c’était
urgent.


Après la végétation pourpre et argentée des jungles de
Rossak, et la magnifique Salusa, Dorotea n’aimait pas cette planète ordinaire
au climat froid, et elle avait hâte de retourner à la cour impériale. Les Sœurs
Orthodoxes qui l’avaient accompagnée étaient également pressées de pouvoir
reprendre leurs activités au Palais.


Mais la veille, Raquella les avait terrorisées et obligées à
regarder en face la nature destructrice de leurs différends. Dans son
désespoir, la Mère Supérieure avait menacé de se jeter du haut de la falaise,
mais elle avait finalement reculé du bord du précipice en échange des promesses
de Valya et de Dorotea. Celles-ci s’engageaient sincèrement à trouver un
terrain d’entente afin de pouvoir travailler ensemble.


Dans son cœur, Dorotea comprenait bien que les deux factions
continuaient d’avoir des philosophies différentes, en particulier concernant
l’utilisation de technologies avancées. Mais le point de désaccord fondamental
avait disparu. : les ordinateurs contenant les bases de données génétiques –
que Dorotea n’avait jamais réussi à trouver – devaient être à présent
détruits ou abandonnés. La discussion n’avait plus de raison d’être, elle était
sans importance. Les deux groupes de Sœurs croyaient au développement des capacités
intrinsèques de l’homme, et à la nécessité d’observer et de guider l’évolution
de l’espèce humaine.


La mise au point des détails d’une nouvelle coalition serait
la partie la plus difficile, mais Dorotea était sûre que Valya et elle
parviendraient à négocier des termes mutuellement acceptables. Elle voulait
façonner la nouvelle Communauté des Sœurs pour en faire un héritage dont la
Mère Supérieure Raquella pourrait être fière.


Si la nouvelle Communauté décidait résolument de renoncer
aux ordinateurs interdits, Dorotea se faisait fort de réussir à convaincre
Salvador Corrino d’accorder son pardon aux Sœurs égarées. Et toutes pourraient
alors suivre ensemble le droit chemin, avec la bénédiction de l’Empereur.


Valya semblait sincèrement prête elle aussi à faire des
efforts pour se rapprocher de Dorotea, pour le bien de l’ordre. Mais on sentait
encore chez elle des réticences, et Dorotea était sûre que Valya l’avait
trompée dans le passé, en feignant de partager ses idées quand elle avait
rejoint leur petit groupe de conspiratrices. Valya était puissante et
talentueuse, et c’était maintenant une Révérende Mère, comme Dorotea. Et la
Mère Supérieure la considérait comme l’une de ses meilleures conseillères.


Dorotea avait déjà sa centaine de Sœurs Orthodoxes sur
Salusa Secundus, ainsi qu’une douzaine de nouvelles Acolytes, qui jouaient des
rôles importants à la Cour. Mais après l’épisode dramatique de Raquella au
sommet de la falaise, elle avait retiré l’insigne impérial de sa robe noire
afin d’indiquer qu’elle se considérait comme une Sœur avant tout. Ses six
compagnes l’avaient aussitôt imitée.


Et elle venait maintenant d’être convoquée d’urgence dans
les appartements de la Mère Supérieure. Après toutes ces années, la vieille
femme – sa grand-mère – était sur son lit de mort. Dorotea se sentait
oppressée.


Elle gravit les marches en bois d’un des bâtiments en
préfabriqué et s’engagea rapidement dans le couloir. La deuxième porte était
entrouverte et elle entra.


L’appartement de la Mère Supérieure consistait en trois
pièces modestes, dont l’une lui servait de bureau. On y voyait des piles de
documents concernant les projets en cours. Dorotea vit des papiers éparpillés
par terre.


— Mère Supérieure ? lança-t-elle.


Valya apparut sur le seuil de la chambre, les traits tirés
et le teint grisâtre.


— La Mère Supérieure est de plus en plus faible,
dit-elle. Elle a demandé à nous voir toutes les deux d’urgence. Je crois
qu’elle a choisi celle qui lui succédera. (Elle secoua tristement la tête.)
L’épreuve d’hier lui a coûté ses dernières forces.


Dorotea frissonna, puis elle se redressa fièrement.


— Quelle que soit sa décision, nous devrons la
respecter et travailler ensemble. Mes Sœurs Orthodoxes sont prêtes à faire tout
ce qui sera nécessaire pour notre Communauté.


Valya lui fit signe d’entrer.


— Viens, dépêche-toi.


Dans la pénombre de la petite chambre, Raquella était assise
dans son lit, calée par des oreillers. Elle paraissait incroyablement âgée,
comme si les années l’avaient rattrapée d’un seul coup. On aurait dit que ses
yeux étaient encore plus enfoncés dans leurs orbites, et sa peau semblait
diaphane, laissant voir les veines et les taches de vieillesse. Une Sœur
médicale était penchée sur elle et manipulait un scanner pour mesurer ses
paramètres vitaux. L’air soucieux, Fielle se tenait à côté. Elle n’avait
absolument rien d’une Sœur Mentat dénuée d’émotions…


D’une voix faible, Raquella congédia la Sœur médicale :


— Laisse-nous…


La Sœur sortit précipitamment et referma la porte derrière
elle.


— Sœur Fielle a effectué une importante projection
Mentat, reprit Raquella. Nous devons toutes l’écouter, pour le bien de notre
Communauté. Ensuite, j’annoncerai le nom de mon successeur. (Elle inspira
longuement, ce qui lui demanda un gros effort.) J’en ai presque fini avec cette
vie. Mais je veux être sûre que mon œuvre se poursuivra après moi.


La Sœur Mentat hocha sombrement la tête.


— Il y a quelque temps, j’ai alerté la Mère Supérieure
sur la possibilité d’une guerre civile parmi les Sœurs si elle venait à
disparaître. Je lui ai indiqué que l’une ou l’autre de vous deux pourrait la
déclencher. Il est ressorti de ma projection Mentat que la seule façon de
ressouder les deux factions était que Raquella devienne une martyre, tout comme
Serena Butler, les obligeant ainsi à se réconcilier.


« Quand j’ai parlé de ma projection à la Mère
Supérieure, je ne lui pas dit que je savais exactement ce qui se passerait –
qu’elle irait presque jusqu’au bout, mais que vous feriez en sorte que
son suicide ne soit finalement pas nécessaire.


En entendant cela, Raquella exprima son étonnement :


— J’avais absolument l’intention de sauter du haut de
la falaise si nécessaire.


— Vous le pensiez certainement, Mère Supérieure, mais
ma projection m’a dit ce qui se passerait. J’ai honte de devoir avouer que je
vous ai caché cette information, mais il fallait que vous soyez parfaitement
convaincante, afin que Valya et Dorotea soient certaines que vous étiez prête à
plonger dans le vide.


Raquella dit de sa voix faible :


— J’étais prête à sauter, et je l’aurais fait si je
n’avais pas cru que Valya et Dorotea allaient réellement coopérer.


Dorotea fut émue par la sincérité qu’elle sentait dans la
voix de la vieille femme.


Le petit rire de Raquella ne fut qu’un souffle.


— Tout bien considéré, dit-elle, je préfère me laisser
mourir dans mon lit, avec vous toutes autour de moi. (Elle haussa les sourcils
en s’adressant à Fielle :) Même si tu ne m’as pas dit toute la vérité. Il
n’en reste pas moins que j’aurais fait ce que j’avais à faire.


La Sœur Mentat détourna le regard.


— Ma projection m’a dit que c’était nécessaire…


— À l’avenir, tu fourniras tous les détails de tes
projections à la Mère Supérieure. Absolument tous.


La tête basse, la jeune femme acquiesça.


Raquella lui tapota la main et dit aux deux Révérendes
Mères :


— Fielle est jeune et obstinée. Elle donnera du fil à
retordre à ses supérieures, mais ses intentions sont bonnes et pures. C’est un
diamant qu’il faut encore polir.


Luttant contre son impatience, Valya demanda :


— Qui va vous succéder, Mère Supérieure ? Je veux
être certaine que votre esprit est maintenant en paix, et que vous allez
pouvoir enfin vous reposer.


En ajustant sa position contre les oreillers, Raquella
déclara :


— Mon choix est un non-choix – ainsi qu’il
convient. Dorotea et Valya, vous apportez toutes deux des forces et des atouts
à notre avenir, et chacune de vous les connaît. Je veux que vous dirigiez
ensemble la Communauté des Sœurs – en fusionnant l’école de Salusa et
celle de Wallach IX. Trouvez le moyen d’intégrer toutes les Acolytes et les
Sœurs, prenez tous les éléments et forgez un ensemble plus fort. Travaillez en
association.


Dorotea s’inclina pour signifier qu’elle acceptait la
décision, mais dans les yeux sombres de Valya brillait une lueur d’étonnement
incrédule.


— Vous ne serez pas trop de deux pour accomplir tout ce
qui nous attend, poursuivit Raquella. Coopération. Répétez sans cesse ce mot,
et mettez-le en pratique. Coopération. Vous êtes désormais deux Mères
Supérieures. Répartissez-vous les responsabilités. Réparez les divisions au
sein de la Communauté des Sœurs, et rendez-la de nouveau forte.


Valya hocha lentement la tête.


— Nous ferons de notre mieux, Mère Supérieure.


Dorotea se redressa et poussa un long soupir.


— C’est entendu, dit-elle. À partir de maintenant, nous
combattrons des ennemis extérieurs, pas à l’intérieur.


Un large sourire éclaira le visage ridé de Raquella, et elle
sembla soudain moins épuisée.


— Maintenant que le conflit entre mes Sœurs est réglé,
je suis satisfaite.


Elle poussa un soupir de soulagement. Elle semblait au bord
des larmes, comme si elle pouvait enfin se laisser aller après une longue
existence entièrement consacrée à son œuvre. Elle fit signe à Dorotea de
s’approcher.


— Avant de partir, il y a quelque chose que je veux
partager avec toi, ma petite-fille. (Elle se posa le doigt sur la tempe.)
Approche encore, tout près, et pose ton front juste là… Tu as ta Mémoire
Seconde, mais tu n’as pas l’intégralité de la mienne.


Après une brève hésitation, Dorotea s’exécuta. Alors que
leurs têtes se touchaient, elle ressentit un éclair. Comme si une digue s’était
rompue, des informations et des souvenirs se déversèrent dans son esprit en un
vaste transfert de connaissances, une infinie profusion d’existences et
d’expériences passées. Elle reçut les espoirs et les rêves de sa grand-mère
pour l’avenir de la Communauté des Sœurs – toutes les informations que
Raquella avait possédées –, et elle sut désormais avec certitude qu’il y
avait effectivement des ordinateurs interdits sur Wallach IX ! Elle
recula presque d’horreur, mais la Mère Supérieure lui posa une main derrière la
nuque et la maintint en position avec une force surprenante.


Avec ces informations venaient aussi une compréhension
élargie et des conclusions étonnantes… jusqu’à ce que le flot commence à se tarir,
et finisse par s’arrêter. Quelques pensées brillèrent encore, s’estompèrent,
s’effacèrent… tout comme la Mère Supérieure Raquella. L’instant d’après, elle
n’était plus.


Dorotea cligna des yeux, puis elle se releva. Raquella
semblait paisible, mais vide.


Hébétée de chagrin, Fielle quitta la pièce en chancelant et
claqua la porte derrière elle.


Toujours incrédule, Valya continua de regarder fixement le
corps de la Mère Supérieure, puis elle se tourna vers Dorotea. Celle-ci
semblait sous le choc de cette perte immense.


Mais maintenant, Dorotea possédait absolument tout. Elle
saisissait enfin l’ampleur fantastique de la tâche de Raquella – ses
rêves, ses ambitions, ses plans d’une infinie complexité. Malgré son horreur
des ordinateurs, c’est avec résignation que Dorotea se jura de respecter les
vœux de sa grand-mère et de tout mettre en œuvre pour concrétiser la vision
qu’elle avait eue de l’avenir de l’humanité. Elle comprenait tellement plus de
choses, à présent ! Dorotea possédait les informations et la force
nécessaires pour faire de la Communauté des Sœurs la grande organisation
qu’elle méritait d’être – puissante et unie.


Mais si Valya et elle devaient être des Mères Supérieures
associées, partageant la responsabilité de diriger la Communauté des Sœurs,
pourquoi Raquella n’avait-elle pas donné aux deux son existence et ses
souvenirs ? Pour qu’elles soient à égalité, il fallait que Valya et elle
disposent des mêmes ressources, des mêmes connaissances.


La Mère Supérieure avait-elle senti quelque chose ? Sœur
Valya n’était peut-être pas tout à fait aussi digne de confiance…


Saisie de vertige, Dorotea plongea dans son nouveau savoir
en essayant de décrypter les processus mentaux de sa grand-mère, mais il y
avait une telle abondance d’informations qu’il lui faudrait beaucoup de temps
pour les trier et les étudier. Elle pourrait peut-être profiter du long voyage
de retour vers Salusa Secundus – où elle informerait les Sœurs Orthodoxes
de la nouvelle situation – pour procéder à cette analyse.


Sa rêverie fut interrompue par le tumulte de sa propre
Mémoire Seconde, d’où s’éleva une clameur de voix ancestrales – parmi
lesquelles Raquella elle-même – qui hurlaient quelque chose. Une mise en
garde !


Dorotea prit conscience de la présence de Valya, qui la
regardait d’une façon étrange et inquiétante…


 


Valya s’efforçait d’assimiler ce que la Mère Supérieure
venait de décréter. Après cette longue attente, ces années consacrées à prouver
sa valeur, elle était censée partager le pouvoir avec la femme qui avait causé
la ruine de l’École de Rossak ?


Cela n’avait pas de sens. Et Raquella avait attiré Dorotea
contre elle juste avant de mourir, en une étrange embrassade. Il n’y avait pas
eu d’égalité là-dedans, et Valya n’avait aucune confiance dans cette
traîtresse de Sœur, quelles que soient les platitudes qu’elles avaient
échangées. Elle était venimeuse…


Dorotea semblait abasourdie, et Valya entendait les sanglots
de la malheureuse Fielle à travers la porte.


Elle allait devoir agir vite. Ses objectifs étaient clairs
dans son esprit, et elle avait la détermination nécessaire pour les atteindre.
Il fallait qu’elle soit l’unique Mère Supérieure pour parvenir à ses
fins, aussi bien pour la Communauté des Sœurs que pour la Maison Harkonnen.
C’était le moment ou jamais…


Dorotea détacha son regard du corps inerte de Raquella.


— L’avenir de la Communauté des Sœurs est maintenant
entre nos mains, dit-elle dans un long soupir.


— Tu te trompes. Il est entre les miennes.


Valya avait bien pris la mesure de Dorotea, dont elle avait
analysé le comportement, les réflexes, les faiblesses et les points de
résistance prévisibles. Dorotea était dotée d’une très grande force, et c’était
une Diseuse de Vérité. En transformant sa Voix en une arme bien aiguisée et
parfaitement ciblée, elle dit avec toute la puissance qu’elle pouvait
rassembler :


— Ne bouge plus !


Les mots paralysèrent Dorotea. Valya savait que ce serait
plus difficile que lorsqu’elle avait immobilisé Maître Placido sur Ginaz ou
donné des ordres à ses Sœurs sur Rossak. Pendant un instant, Dorotea fut
incapable de bouger un muscle. Seules ses pupilles étaient légèrement dilatées
sous l’effet de l’inquiétude. Elle ne put rien faire d’autre que regarder, avec
étonnement et horreur, tandis que Valya tirait calmement un poignard d’une
poche de sa robe et le levait telle une vipère s’apprêtant à frapper.


— Prends ce poignard.


Comme un pantin au bout de ses ficelles, Dorotea prit le
poignard des mains de Valya. Elle n’avait jamais eu à subir un assaut de ce
genre, et elle n’avait aucun moyen d’y résister.


Valya fut parcourue d’un frisson d’exultation. Elle avait su
que sa Voix impérieuse pourrait être renforcée par la puissance de sa Mémoire
Seconde, par toutes ces existences, ces expériences, ces connaissances, ces
pouvoirs… Elle éprouvait une sensation viscérale, parce que ce son de gorge
qu’elle produisait était très semblable au sourd grondement qu’elle entendait
souvent en arrière-plan dans son esprit. Pour l’instant, elle semblait être la
seule Sœur capable de cet exploit.


— Maintenant, plonge-le dans ta gorge !


Dorotea sembla lutter contre elle-même. Ses bras tremblaient
tandis que la pointe de la lame s’approchait lentement du creux de son cou.
Elle essaya de l’écarter. Recouvrant une partie du contrôle de ses mouvements,
elle avança d’un pas en titubant, une lueur meurtrière dans les yeux et le
front ruisselant de sueur. Elle réussit enfin à dévier l’arme et à la pointer
vers Valya, mais malgré tous ses efforts, ses mains retournèrent encore une
fois la lame vers elle.


Valya se pencha et ordonna :


— Plonge la lame dans ta gorge !
Maintenant !


Dorotea continua de lutter. Le poignard trembla encore un
instant… et finalement, comme si quelque chose s’était brisé en elle, elle
poussa un cri de désespoir et se l’enfonça profondément dans la gorge.


Le sang jaillit de la blessure, et dans un dernier
gémissement, Dorotea s’écroula sans vie en travers du corps de Raquella
Berto-Anirul. La grand-mère et la petite-fille étaient mortes à seulement
quelques minutes d’intervalle.


Valya contempla le cadavre en se disant que ce n’était
qu’une faible compensation pour tout le mal que cette traîtresse avait causé
sur Rossak. Toutes ces Sœurs assassinées…


La lame du poignard était logée à la base du cou de Dorotea,
dont les doigts étaient encore crispés autour du manche. La pauvre Dorotea,
submergée par le chagrin et incapable de faire face aux énormes responsabilités
placées sur ses épaules, avait choisi de se suicider. La conclusion serait
évidente pour tous les observateurs.


Valya était maintenant la Mère Supérieure de la Communauté
des Sœurs.


Valya Harkonnen.













 


Certains d’entre nous portent en eux une partie de leur
passé, comme une petite bombe à retardement qui fait tic tac, tic tac, et qui
attend d’exploser.


Gilbertus Albans, Journaux intimes

(non inclus dans les archives de l’École Mentat).


 


Dans le camp des assiégeants établi devant l’École Mentat,
la tente de Manford Torondo avait été astucieusement protégée des éléments. Son
plancher surélevé la mettait à l’abri du sol détrempé, et la toile des parois
était revêtue d’une pellicule hydrofuge qui bloquait la pluie, le vent, le
soleil et les insectes.


Le dirigeant butlérien n’exigeait pas d’aménagements
particuliers – seulement un bureau pour travailler et des coussins sur
lesquels dormir –, mais Anari avait insisté pour qu’il jouisse d’un
certain confort. Elle voulait que la tente soit plus un logis qu’un quartier
général de bataille. Et ce que la Maîtresse d’Escrime ne pouvait lui fournir,
ses partisans le lui apportaient : des couvertures, des tapis, des oreillers
et des plats préparés avec amour, aussi bons que ce qu’on lui servait dans sa
chaumière. Il n’avait pas besoin de tant de sollicitude, mais il acceptait avec
gratitude les cadeaux et l’amour que ses fidèles lui prodiguaient. Et ils ne
l’en aimaient que davantage.


Pour l’instant, la seule chose qui importait pour Manford
était que sa tente serait un bon endroit pour parlementer avec l’intraitable
Maître de l’École Mentat.


Quand Gilbertus Albans franchit le portail, il se tenait
fièrement et ne semblait nullement éprouvé par les événements. Manford ordonna
spécifiquement au Diacre Harian de ne lui faire aucun mal d’aucune sorte.


— Je lui ai donné ma parole devant mes fidèles, et je
tiens à ce qu’elle soit respectée.


Harian sembla furieux – comme c’était souvent le cas –,
mais il acquiesça d’un bref hochement de tête. Sur les remparts, les étudiants
Mentats, curieux et inquiets, regardèrent Gilbertus s’avancer vers la foule
d’opposants à la technologie.


Manford entendait les murmures de ses partisans et percevait
leur ressentiment. Leur opinion était déjà faite : le Maître de l’École
Mentat les avait trahis en enseignant à ses élèves des techniques hérétiques.
Ils brûlaient du désir de détruire les bâtiments sous une pluie de projectiles
afin de prouver leur foi implacable et de démontrer à quel point il était vain
de vouloir s’opposer à la Vérité. Les Butlériens avaient manifesté la même
farouche détermination au Havre de la Colombe, dans Zimia, et sur Baridge. Mais
dans ces occasions, seuls les coupables avaient souffert. Cette fois, c’était
l’École Mentat tout entière qui l’avait défié. Devant cette rage frémissante
qui parcourait la foule de ses fidèles, Manford n’était pas sûr de parvenir à
les contrôler. Mais il avait donné sa parole.


Harian souleva la toile de tente et Gilbertus entra sans lui
prêter attention. Le diacre continua de le regarder fixement, comme s’il
l’avait surpris en train de commettre un acte répréhensible. Manford ignorait
pourquoi Harian manifestait une telle hostilité envers cet homme calme et
studieux, mais lui-même avait bien l’intention de remettre Gilbertus Albans à
sa place.


Il ne lui proposa pas de rafraîchissements. Ce n’était pas
une visite mondaine.


— Vous m’avez causé beaucoup d’ennuis, Maître d’École.


Gilbertus s’inclina poliment.


— Et votre nouveau serment nous a causé, à mes
étudiants et à moi, une certaine consternation. Il est peu judicieux et guère
raisonnable.


Anari posa la main sur le pommeau de son épée en lançant un
regard noir au Maître d’École, mais Manford lui fit signe de ne pas intervenir.
Il y avait dans l’air comme une tension électrique. À la demande de Manford,
Sœur Woodra se tenait sur le côté, observant chaque geste et expression de
Gilbertus, analysant les moindres inflexions de sa voix. Celui-ci ne s’intéressait
qu’au dirigeant butlérien.


— Si vous m’aviez consulté au préalable, Dirigeant
Torondo, j’aurais pu vous expliquer la nature de nos réserves avant que la
situation ne dégénère. Si vos laquais (Gilbertus fit un petit geste pour
indiquer Harian) avaient bien voulu entendre raison, l’affaire en serait restée
là.


Tandis que ses assistants marmonnaient leur mécontentement,
Manford demanda :


— Mais que trouvez-vous de si répréhensible à une
expression de foi, Maître d’École ? Pourquoi ne voulez-vous pas réaffirmer
votre position contre les machines pensantes ? Vous comprenez certainement
que votre refus éveille des soupçons. Comment pourrais-je le tolérer ?


Gilbertus resta debout.


— Mes objections portent à la fois sur le principe et
sur la formulation du nouveau serment. J’ai préparé une liste de six cent
trente-sept failles, contradictions et ambiguïtés que nous y avons trouvées.
(Il se tourna vers Harian en fronçant les sourcils.) Votre diacre m’a confisqué
le document que j’avais sur moi, mais je peux réciter la liste de mémoire, si
vous le souhaitez.


Sans attendre d’y être invité, le Maître d’École entreprit
d’énoncer les détails. Manford n’était ni intéressé ni impressionné. Quel genre
d’homme était donc ce Gilbertus Albans ? Il était particulièrement agaçant –
mais aussi, d’une étrange façon, admirable. Le Maître d’École réussit à réciter
une vingtaine de points particuliers avant que Manford ne le fasse taire.


Gilbertus ne sembla pas s’offusquer d’avoir été interrompu.
Il dit simplement :


— Il n’est pas possible de débattre d’un sujet si l’un
des deux interlocuteurs refuse d’écouter.


— Quand le point de vue opposé est dépourvu de mérites,
il n’est pas nécessaire d’écouter, rétorqua Manford.


— Mais alors, pourquoi suis-je ici ?


Manford jeta un coup d’œil à ses assistants. Le Diacre
Harian et Anari Idaho le regardaient avec ferveur. Sœur Woodra se tenait
attentive, les yeux brillants. Il les congédia tous les trois en demandant à
Anari de monter la garde devant la tente pendant que le Maître d’École et lui
discuteraient de choses importantes.


Gilbertus s’assit en face de Manford, dont l’expression se
durcit.


— Vous savez que je ne peux pas laisser vos étudiants
Mentats me défier impunément. La population de Lampadas tout entière est au
courant de votre refus de prêter serment, et je ne peux pas faire comme si de
rien n’était.


— Cette affaire aurait pu se régler discrètement. Ce
n’est pas moi qui ai diffusé l’information à travers la planète et lancé une
armée à l’assaut de l’École. (Gilbertus restait d’un calme exaspérant.) Votre
serment était inutile. Vous aviez toutes les raisons de penser que mes Mentats
étaient loyaux, et pour ce qui me concerne, j’ai fait tout ce que vous m’avez
demandé. Je me suis exprimé contre les machines pensantes, je vous ai aidé lors
du raid de Thonaris, et j’ai vaincu un robot aux échecs pour votre spectacle à
la cour impériale. Ma loyauté était déjà parfaitement évidente – vous
n’aviez pas besoin d’insister. Mais vous l’avez fait… et voilà où nous en
sommes.


Avec un profond soupir, Manford répondit.


— Vous n’avez peut-être pas tort, mais faites donc une
de vos projections Mentats. Vous savez ce qui va nécessairement se passer
maintenant : vos étudiants doivent se rendre et promettre de suivre le
chemin butlérien. Ils doivent prononcer le nouveau serment, car si je faisais
une exception pour vous, d’autres le demanderaient également, ce qui est
inacceptable.


— Vous avez aussi besoin de Mentats, Dirigeant Torondo.
Nous fournissons une alternative précieuse aux machines pensantes, et nous
montrons à l’Imperium que la société n’a désormais plus besoin d’ordinateurs.
Vous ne pouvez pas détruire l’exemple que nous incarnons. (Gilbertus hésita un
instant avant d’ajouter :) Je pourrais peut-être réécrire le texte du
serment, en clarifier les termes, ajouter des définitions et des clauses…


— Non ! Une exception mène à une autre, puis
encore à une autre. Vous ne comprenez pas mes partisans – ce ne sont pas
de grands penseurs qui saisissent les nuances. Il leur faut du tout noir ou du
tout blanc. Votre intervention ne ferait que semer le doute dans les esprits.


— Eh bien, vous n’avez qu’à chasser mon école de
Lampadas à titre de punition. Exilez-nous. Mes élèves iront ailleurs.


Manford secoua la tête.


— Il nous est tout à fait impossible de vous laisser
partir. Surtout avec Anna Corrino. (Il soupira encore.) Je fais preuve d’une
grande courtoisie en acceptant de discuter de cela avec vous. Vos Mentats ont
remporté de petits succès pendant ce siège, en blessant ou tuant quelques-uns
de mes éclaireurs grâce à vos systèmes de défense, mais vous ne pourrez pas
tenir très longtemps. Nous allons vous écraser.


Un éclair brilla dans le regard de Gilbertus.


— Vous avez juré de ne pas vous en prendre à mon école
ni à mes étudiants.


— Je n’ai pas besoin de faire quoi que ce soit. Il nous
suffit de rester ici et d’attendre que vous mouriez de faim, ou que vous vous
rendiez.


— Ce qui revient à vous en prendre à mon école, même si
c’est de façon indirecte.


Manford haussa les épaules.


— Vous perdez trop de temps en détails secondaires.
Dans mon esprit, l’affaire est parfaitement claire – tout comme le nouveau
serment.


Au-dehors, on entendit la voix du Diacre Harian.


— Il faut que je voie le Dirigeant Torondo !
Laissez-moi passer – j’ai la preuve qu’il nous fallait !


— Alors, j’espère que votre cadavre pourra la donner,
car vous n’entrerez pas dans cette tente, répondit Anari. J’ai pour ordre de
n’autoriser aucune interruption.


Manford était certain que sa Maîtresse d’Escrime donnerait
sa vie avant de laisser entrer le diacre, mais il savait aussi que Harian
continuerait de faire son tapage jusqu’à ce qu’il ait obtenu gain de cause. Il
lança :


— Anari, voyons un peu ce que le diacre a découvert.
(Il ajouta sur un ton plus menaçant :) Tu pourras le tuer s’il m’a fait
perdre mon temps.


Le Diacre Harian ne se démonta pas – Manford
connaissait sa détermination –, et Anari le laissa entrer. Il tenait un
gros livre à la main, et Sœur Woodra l’accompagnait. Elle semblait être devenue
sa Diseuse de Vérité personnelle au lieu d’être au service de Manford…


Harian lança un regard venimeux à Gilbertus Albans, qui se
contenta de remonter délicatement ses lunettes sur son nez.


Le diacre posa l’épais volume sur la table et l’ouvrit à une
page où figurait une grande image.


— Ce document a été porté à mon attention par l’un de
nos fidèles partisans, un archiviste qui a déniché cet ouvrage dans sa vaste
collection. Il a été publié peu après la Bataille de Corrin.


Harian poussa le livre vers Gilbertus afin qu’il examine
l’illustration. Manford l’avait déjà vue à de nombreuses reprises : elle
montrait un moment historique, la dernière bataille de la guerre contre les
machines pensantes, quand l’Armée du Jihad avait secouru les otages qu’Omnius
avait utilisés comme boucliers humains au Pont de Hrethgir. On y voyait une
foule de gens apeurés, libérés de leur long cauchemar.


Harian poursuivit :


— Ce livre contient des détails sur les humains qui ont
coopéré avec les machines pensantes et les démons robotiques, et indique que
certains de ces renégats ont réussi à s’échapper dans la confusion, en se
mêlant à la foule des réfugiés.


Gilbertus regarda l’image, puis il releva la tête sans
manifester le moindre intérêt. Avec sa concentration eidétique de Mentat, il en
avait certainement mémorisé chaque détail d’un simple coup d’œil.


Harian posa le doigt sur l’un des personnages, dont le
visage était parfaitement net sur l’image à haute résolution, même après toutes
ces années.


— C’est vous, Maître d’École Albans.


Manford regarda l’image avec incrédulité. On y voyait un
homme d’une trentaine d’années, avec des traits similaires à ceux du Maître
Mentat.


— Il y a une ressemblance, concéda Gilbertus, mais cela
ne prouve rien.


Harian répliqua avec un sourire cruel :


— Néanmoins, c’est bien vous. Cela faisait déjà quelque
temps que je vous soupçonnais, Maître d’École, et je tiens enfin la preuve que
je cherchais.


— Comment cela pourrait-il être moi ? La personne
sur cette image serait aujourd’hui… (il agita la main)… extrêmement âgée !
Bien au-delà d’une existence normale.


— Un ancien sympathisant des machines a été récemment
retrouvé et exécuté, fit remarquer Sœur Woodra. Un certain Horus Rakka. Il
avait changé d’identité pour vivre parmi les humains normaux et échapper à son
passé, mais les flammes de la justice butlérienne ont fini par le rattraper.


— Oui, j’en ai entendu parler, mais Horus Rakka était
un très vieil homme. J’ai bien quelques cheveux blancs, mais je ne suis pas
décrépit.


Harian se mit à feuilleter le livre à la recherche d’un
passage.


— Cet ouvrage contient également des listes de rescapés
du Pont de Hrethgir qui ont pu quitter Corrin après la chute des machines
pensantes. L’archiviste a passé des jours à examiner les noms.


— Un de mes Mentats aurait pu le faire en une heure,
dit Gilbertus avec une très légère trace de sarcasme.


Le diacre trouva enfin la page qu’il cherchait. Parmi les
milliers de noms recensés, il en indiqua un :


— C’est le vôtre, n’est-ce pas, Maître d’École ? Gilbertus
Albans ?


Le Mentat jeta un bref coup d’œil vers Sœur Woodra, puis il
répondit en se tournant vers Manford :


— Ce nom est identique au mien, mais encore une fois,
cela ne prouve rien. Si vous examiniez toutes les archives historiques, à
travers tous les mondes habités, vous trouveriez probablement d’autres noms
identiques.


— Ah, mais le robot démoniaque Érasme avait un protégé,
choisi parmi ses esclaves et spécialement formé. Il s’appelait Gilbertus
Albans. Plusieurs rescapés du Pont de Hrethgir l’ont mentionné dans leurs
témoignages. Mais on ne l’a plus jamais revu après la Bataille de Corrin.


Sans se départir de son calme, le Mentat répondit :


— Corrin a été rasée au cours de l’attaque. De nombreux
humains n’ont jamais été retrouvés. Votre histoire est de plus en plus absurde.


Harian se pencha vers lui en haussant le ton.


— Je pense que le robot démoniaque a trouvé un moyen de
prolonger votre vie lorsque vous étiez sur Corrin. Nous savons que les machines
pensantes possédaient cette technologie. Je suis convaincu que vous avez réussi
à vous éclipser dans la confusion en vous faisant passer pour un réfugié, et
que vous avez refait votre vie. Pendant tout ce temps, vous êtes resté caché
sur Lampadas, n’est-ce pas ? En pensant que personne ne se souviendrait de
vous ?


Manford n’en croyait pas ses oreilles. Anari semblait sur le
point d’exploser, et l’on pouvait lire sur son visage un bouillonnement
d’émotions.


En secouant la tête, Gilbertus répondit :


— Vos preuves sont indirectes, et vos conclusions
outrepassent les limites de la crédulité. Vous n’avez même pas démontré que la
personne sur l’image correspond bien au nom trouvé dans cette longue liste.


Harian ricana.


— Certes, votre ressemblance avec cet homme et le nom
identique pourraient être de simples coïncidences… (il sourit, comme
s’il s’apprêtait à porter le coup de grâce)… mais Sœur Woodra est une Diseuse
de Vérité. Allez, Maître d’École, dites-lui donc que vous n’êtes pas
l’homme représenté sur cette image, que vous n’êtes pas le Gilbertus
Albans qui a été élevé par Érasme. Elle saura parfaitement si vous mentez.


Sous le regard intense de Sœur Woodra, Gilbertus resta
immobile, apparemment en paix avec lui-même et souriant légèrement, alors qu’un
coupable se serait mis à s’agiter et à transpirer.


— Je ne suis pas l’homme dans cette image, déclara-t-il
en croisant calmement le regard de la Sœur de Salusa.


— Vous mentez, n’est-ce pas ? dit-elle.


— La formulation même de votre question dénote votre
incertitude, répondit Gilbertus en esquissant un léger sourire.


— Vous êtes probablement le meilleur menteur que j’aie
jamais rencontré, mais vous mentez bel et bien. Je l’entends dans votre voix,
un tremblement si infime que seule une Diseuse de Vérité peut le remarquer.
Mais il est bien là. Et je vois votre peau luire très légèrement. Ce n’est pas
de la transpiration, mais une modification à peine perceptible de la surface de
votre épiderme. Ces détails sont d’autant plus évidents à mes yeux, Maître
d’École Albans, que je vous ai étudié sur des enregistrements de vos discours
et de cours donnés à vos élèves – des enregistrements réalisés par vos
étudiants butlériens. Je n’y ai pas observé ces mêmes états de votre voix et de
votre peau, car vous ne mentiez pas dans ces occasions. (Son regard se fit
encore plus intense.) Il y a aussi quelque chose dans vos yeux… De la peur,
peut-être.


— Je n’ai pas peur de la vérité, répondit Gilbertus.


— Peur pour l’avenir de votre école, alors. Peur que
Manford ne la détruise à cause de vos crimes.


Au bout d’un long silence, dans une atmosphère
incroyablement tendue, Gilbertus dit enfin :


— Manford a promis qu’il ne ferait rien à l’école ni à
mes étudiants. Mais vous avez peut-être raison, Sœur Woodra. Il est possible
que je m’inquiète encore de leur sécurité.


— Vous êtes seulement inquiet à cause de votre
véritable identité. Vous êtes le Gilbertus Albans de Corrin. Vous étiez le
protégé d’Érasme. Vous êtes un ennemi de l’humanité.


— Je ne suis pas un ennemi de l’humanité, répliqua-t-il
en s’abstenant soigneusement de nier le reste.


Manford était stupéfait.


— Ce n’est pas possible… (Son regard se durcit. On
aurait dit un scalpel qui s’attaquait aux secrets du Maître d’École, en
s’enfonçant profondément.) Mais je vois que c’est vrai.


Gilbertus garda le silence encore un long moment, puis il se
tourna vers le dirigeant butlérien en hochant la tête avec solennité :


— Oui, je suis l’homme qui figure dans cette image, et
j’ai plus de cent quatre-vingts ans.













 


Même un Empereur doit mériter le respect avant d’être en
droit de l’exiger.


Empereur Faykan Corrino Ier.


 


Quand Taref monta à bord de la Barge Impériale, revêtu d’un
uniforme de technicien chargé de la maintenance des propulseurs Holtzman et SL,
le fantôme de Manford Torondo l’accompagnait.


Il n’y avait pas si longtemps encore, il s’était réjoui
d’avoir tué le dirigeant butlérien dans les rues d’Arrakis Ville, heureux de
pouvoir annoncer son triomphe au Directeur Venport. Mais il avait souffert
ensuite de terribles cauchemars récurrents, dans lesquels il entendait le
claquement du pistolet Maula et les hurlements de la foule, et revoyait le
corps sans jambes gisant dans la poussière. Mort. Le crâne de sa victime
avait explosé, projetant du sang et des morceaux de cervelle dans toutes les
directions.


Mort !


Il était impossible que Manford ait survécu. Et pourtant, il
était de retour, et bien vivant. Le Dirigeant affirmait qu’il était béni de
Dieu et donc indestructible, et Taref en avait vu la preuve. Sa vision de
l’univers avait alors basculé.


L’existence était dure dans le désert, où la vie ne valait
pas cher, et Taref avait déjà eu l’occasion de tuer… mais jamais de façon aussi
personnelle. Même tous ces passagers du vaisseau de pèlerins et d’autres
appareils d’EsconTran, qu’il avait envoyés dans le néant infini de l’espace,
n’avaient été que des morts lointaines. À présent, le Directeur Venport voulait
qu’il fasse la même chose au vaisseau de l’Empereur. Mais c’était aussi un acte
personnel – comme de tuer Manford Torondo. Encore un nom et un visage
importants, le dirigeant de l’Imperium, un homme aux pouvoirs si grands qu’il
pouvait annexer Arrakis tout entière par simple caprice.


Étant le troisième fils d’un Naib, Taref avait un rang
médiocre au sein de sa tribu, mais il avait toujours dédaigné cette notion de
statut social, car c’était une façon de mesurer des choses qui ne
l’intéressaient pas. Le Directeur Venport lui avait offert une chance de
s’échapper d’Arrakis – et maintenant, une occasion d’y retourner –,
moyennant un prix qu’il était prêt à payer. Un prix qui, à sa façon, avait été
très élevé. Mais après cette mission, il serait libre. Le Directeur Venport lui
avait promis de le dégager de toute obligation restante.


Ses ordres étaient de faire en sorte que l’Empereur de
l’Univers Connu disparaisse à jamais dans l’espace pendant son voyage de
retour.


Muni de ses outils de diagnostic, Taref travaillait dans la
salle des machines de la Barge Impériale avec deux autres mécaniciens d’Arrakis
Ville qu’il n’avait jamais vus auparavant. Ils n’étaient pas au courant de sa
mission spéciale. Le Directeur Venport avait confiance en lui seul, et il avait
bien précisé à Taref que cette mission était très dangereuse, mais absolument
nécessaire.


Le fantôme de Manford Torondo se moquait de lui :
« Encore une fois, tu essaies de tuer un grand dirigeant, et encore une
fois, tu vas échouer, parce que Dieu Lui-même ne le veut pas. Tu es un outil de
Dieu, pas de cet homme maléfique. »


— Vous ne pouvez pas me parler, marmonna Taref.


Le bourdonnement des propulseurs en veille couvrit ses
paroles. La salle des machines était vaste et complexe, et presque entièrement
occupée par ses deux types de propulseurs stellaires. La barge, elle, était
pratiquement vide maintenant que l’entourage de l’Empereur l’avait quittée.


— Vous n’êtes même pas vraiment mort, dit Taref en
s’adressant au vide.


— Parce que tu as échoué, répondit la voix.


Ça ne pouvait pas être un fantôme… Ce n’était que sa
conscience, l’expression de son imagination.


Il s’approcha des panneaux de diagnostic des propulseurs SL
et Holtzman. Ces derniers étaient similaires à ceux qu’il avait entretenus et
sabotés sur plusieurs vaisseaux d’EsconTran, sur Jonction Alpha. Sans plus
prêter attention à la voix, il prit ses outils, fit quelques ajustements à des
relais, puis il modifia un flux de programmation. Désormais, quels que soient
les propulseurs sélectionnés par le pilote au moment du départ, la calibration
de navigation serait corrompue.


— Je ne sers que moi-même, dit-il. Je prends mes
propres décisions.


La présence de Manford trouva la remarque amusante, et son
rire résonna dans la tête de Taref.


— Tu peux te croire aussi fort que tu voudras, si tu
essaies de faire quelque chose que Dieu ne veut pas, tu n’y arriveras pas.


L’estomac noué, le jeune homme réfléchit en examinant le
panneau de contrôle. Il ne voulait pas que le fantôme de l’Empereur vienne hanter
sa conscience en plus de celui-là.


Au fond, en quoi tout cela le concernait-il ? Qu’est-ce
qu’un homme du désert avait à faire de ces histoires de politique
interplanétaire ? Avant de quitter son sietch, il n’avait jamais beaucoup
pensé aux Empereurs Corrino, et il ignorait tout de Manford Torondo.


Le mouvement butlérien n’avait rien à voir avec les
traditions du désert, pas plus que l’Empereur Salvador et sa politique
d’annexion des opérations d’épice. Le contrôle impérial serait-il différent de
celui d’industriels hors-mondiens ? Taref n’arrivait pas non plus à
comprendre l’appétit insatiable du Directeur Venport pour le pouvoir et les
richesses. Une fois qu’on avait tout, pourquoi en vouloir encore plus ?


Ces réflexions l’amenèrent à la conclusion qu’il ne voulait
plus être un simple pion qui faisait tout ce qu’on lui ordonnait.


Impatient de retourner à la pureté du désert, il rangea ses
outils et laissa son travail à moitié achevé, sans le sabotage de secours qu’il
effectuait généralement. Cela étant, ce qu’il avait fait devrait suffire à
détruire le système de navigation et projeter le vaisseau à l’aveugle dans les
profondeurs de l’espace, sans aucun espoir pour le pilote de rejoindre une
planète habitée.


Taref fut le premier à embarquer dans la navette de retour.
Ça suffisait comme ça. Il n’avait plus qu’un dernier message à envoyer au
Directeur Venport.


 


L’Empereur Salvador avait déjà pris toute une série de
mauvaises décisions, et voilà qu’il se montrait maintenant particulièrement
agaçant… Josef avait du mal à se contenir.


Ce qui aurait du être au départ une simple expédition pour
aller inspecter les champs d’épice s’était transformé en une opération aussi
lourde et complexe qu’une invasion planétaire. Les préparatifs et les
atermoiements rendaient Josef presque fou de rage, mais il se forçait à garder
le sourire. C’était l’un des plus grands défis auxquels il ait jamais eu à
faire face…


L’Empereur avait amené une centaine de gens avec lui dans sa
barge. Il semblait avoir décidé de transplanter la Cour salusienne sur la
planète désertique. Josef ne s’était pas attendu à ce que la plupart
l’accompagnent dans l’inspection des opérations d’épice, mais Salvador n’avait
laissé à bord de la barge qu’une poignée de fonctionnaires moroses – sans
doute ceux qui avaient encouru son déplaisir pendant les semaines de voyage.


En plus des fonctionnaires et des conseillers de la Cour,
une vingtaine de gardes impériaux s’étaient joints à eux pour les protéger des
bandits du désert.


— Une sage précaution, Sire, dit Josef. Ce site d’épice
est vaste, et bien que je dispose de mes troupes personnelles, vos renforts
seront très appréciés.


Salvador lui tapota l’épaule.


— Je ne voudrais pas minimiser vos mesures de
protection, Directeur, mais mon équipe de sécurité est d’une qualité
supérieure.


Pourtant, après avoir brièvement observé les gardes de
l’Empereur, Josef avait estimé qu’ils ne valaient pas ses propres troupes
paramilitaires.


— Vous avez sans nul doute raison, Sire.


Et pour la centième fois, il se dit que Roderick ferait un
bien meilleur Empereur…


D’après Cioba, les Sœurs avaient identifié un grave danger
pour la civilisation si on laissait cet imbécile avoir des descendants, et
elles avaient fait discrètement le nécessaire pour le stériliser. Mais Josef se
trouvait à présent en situation de pouvoir régler le problème de façon beaucoup
plus radicale et définitive, sauvant le présent aussi bien que l’avenir.


L’expédition dans le désert avait nécessité une très grande
navette luxueusement aménagée, avec une abondance de rafraîchissements et deux
jeunes femmes pour jouer de la balisette pendant le trajet. L’appareil
survolait l’étendue du désert, après avoir évité Arrakis Ville et sans laisser
de traces de son passage dans les archives officielles, conformément aux instructions
de Josef. En orbite, un équipage réduit et quelques passagers restaient en
contact avec le groupe impérial, certains manifestement déçus de ne pas pouvoir
participer à la joyeuse aventure.


— Cet endroit semble effroyable, dit Salvador d’un air
pensif en contemplant les dunes monotones.


— Ce n’est pas pour sa beauté que nous apprécions
Arrakis, Sire, mais pour son épice.


Une légère turbulence provoquée par un lointain front de
tempête secoua la navette, et l’entourage impérial poussa de petits cris. Avec
une grimace d’irritation plutôt que d’inquiétude, Salvador fit un signe vers le
cockpit :


— Pilote, faites un peu attention, ou sinon, je
trouverai quelqu’un de plus compétent pour prendre les commandes.


Le pilote s’excusa humblement et fit un large détour pour
éviter la perturbation, ce qui retarda encore plus leur arrivée sur le site
d’exploitation. Heureusement, Josef avait pris la précaution de ne pas dépêcher
l’usine d’épice sur place avant que la navette se soit mise en route. Dans ce
type d’opérations, la synchronisation était vitale. Les moissonneuses n’avaient
qu’un temps limité pour exploiter une veine de mélange avant qu’un ver des
sables ne les oblige à évacuer le site. Salvador attendait sans doute des
léviathans des sables qu’ils se soumettent à son emploi du temps…


Josef arborait un sourire forcé pour paraître aimable. Il
commençait à avoir mal aux joues…


Il fut étonné de recevoir un appel direct de son saboteur
Taref, surtout alors qu’il était si proche de l’entourage de l’Empereur. En
fait, il avait pensé qu’il n’en entendrait plus jamais parler, comptant sur
l’homme du désert pour disparaître simplement dans le sable et la poussière.


Des petits compartiments privés avaient été aménagés à
l’intérieur de la grande navette. En s’efforçant de ne rien laisser paraître de
son inquiétude, Josef suspendit un instant la communication et sourit à
l’Empereur.


— Si vous voulez bien m’excuser, Sire ? C’est une
affaire urgente.


— Bien sûr, Directeur, répondit Salvador avec un
sourire indulgent. Ah, toujours des urgences ! C’est inévitable, avec
toutes vos responsabilités. Vous devez être bien soulagé d’en finir avec les
pressions de l’industrie du mélange.


Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, Josef exigea des
réponses de son agent :


— Alors, c’est fait ? Où êtes-vous ?


Le jeune Freeman semblait triste et hésitant.


— Je n’ai pas terminé mon travail, Directeur. En fait,
je refuse d’aller plus loin. J’ai commencé à altérer les contrôles de
navigation du vaisseau, mais je ne veux pas être hanté par le fantôme d’un
Empereur.


À l’écran, l’homme du désert avait le visage hagard et les
yeux creux. Josef sentit son sang se glacer.


— Mais vous devez absolument le faire ! C’est le
seul moyen…


— J’en ai fini avec ce travail, Directeur – et
avec les autres planètes. Cette affaire est maintenant dans les mains de Dieu.


Et il coupa la communication. Josef aurait voulu pouvoir
hurler sa rage. C’était un plan tellement simple, absolument parfait… La Barge
Impériale aurait disparu sur le chemin du retour à Salusa, en même temps que ce
bon à rien d’Empereur et sa bande de parasites. L’industrie de l’épice,
l’avenir de la Holding Venport, les précieux Navigateurs – tout en
dépendait.


L’Empereur ne devait pas retourner au Palais. Il fallait à
tout prix l’empêcher de continuer de nuire à la civilisation par ses décisions
inconsidérées.


Tandis que la navette survolait le désert immense, Josef
devint rouge de colère. Ses pensées tourbillonnèrent, puis se concentrèrent, et
une autre solution lui vint à l’esprit. Un plan beaucoup plus coûteux, plus
difficile à camoufler, mais néanmoins efficace. Il avait horreur de devoir
dépenser autant d’argent… mais s’il ne trouvait pas un moyen de régler son
compte à Salvador, la VenHold paierait plus tard un prix encore plus élevé.


Heureusement, il avait des agents infiltrés dans toutes les
équipes d’épice, des gens fort bien rémunérés pour leurs services. Il allait
pouvoir se débarrasser de l’Empereur, mais il avait très peu de temps pour
organiser l’opération. Il activa aussitôt une autre communication urgente.
Quand il sortit enfin de son compartiment pour rejoindre Salvador et le reste
de sa cohorte, Josef s’était calmé, et personne ne vit de différence dans son
humeur.


Une colonne de poussière s’élevait dans les airs. Il
s’agissait des grains de sable projetés par les grandes conduites d’échappement
de l’usine mobile. Les dunes étaient comme tachetées de sang par une récente
remontée d’épice. L’immense moissonneuse raclait les couches supérieures et le
sable s’engouffrait dans des chambres de séparation où des centrifugeuses et
des filtres permettaient d’en extraire l’épice et de rejeter les déchets.


Confortablement installé dans son fauteuil, Salvador
observait par la large baie centrale tandis que ses fonctionnaires devaient se
contenter des petits hublots latéraux.


— Cette machine est énorme ! s’exclama l’un d’eux.


Des avions survolaient le site, pilotés par des guetteurs.
Les gardes de Salvador les observaient d’un air soupçonneux, mais Josef les
rassura :


— Ces appareils sont constamment en alerte pour repérer
l’approche de vers des sables.


— Votre équipe d’ouvriers fait vraiment des dégâts
considérables, vous ne trouvez pas ? dit Salvador.


Josef regarda le profond sillon que l’usine mobile laissait
derrière elle à mesure qu’elle engloutissait des tonnes de sable saturé de
mélange.


— Cela ne fait qu’un quart d’heure qu’ils sont à plein
régime de production.


— Un quart d’heure ? répéta l’une des joueuses de
balisette.


— La récolte d’épice est une course de vitesse contre
les vers géants, expliqua Josef. Sire, lorsque ces opérations seront passées
sous contrôle impérial, vos ouvriers devront y prendre garde, eux aussi.


Salvador haussa les sourcils, mais il était clair que ce
problème lui était indifférent.


— Nous avons l’intention d’embaucher le plus possible
de vos chefs d’équipe, et nous ferons venir nos propres géologues, directeurs
industriels et planétologistes. Si vous voulez, nous pourrions même recourir à
vos services en tant que consultant.


Josef aurait voulu étrangler cet imbécile condescendant,
mais c’est avec un petit rire qu’il répondit :


— La Holding Venport me prend déjà suffisamment de mon
temps, Sire. Au fil des générations, ma famille a accompli ici une œuvre
considérable, mais la récolte d’épice reste un travail difficile, où les pertes
sont aussi importantes que les gains. Très honnêtement, je ne serai pas fâché
de ne plus avoir à m’en soucier.


L’Empereur Salvador semblait remarquablement content de lui.


— J’aime beaucoup les situations où tout le monde est
gagnant.


La navette trouva une zone soigneusement délimitée au milieu
des dunes. Josef avait indiqué à l’équipe d’épice de se préparer à une
inspection de haut niveau et d’aménager un terrain d’atterrissage, car il ne
pensait pas que le pilote de l’Empereur soit assez compétent pour se poser
directement sur le pont supérieur de la moissonneuse.


L’appareil tangua fortement avant de se poser, au grand dam
des passagers. Cette fois, le pilote présenta ses excuses avant que Salvador
n’ait pu le réprimander.


Le groupe impérial débarqua sans porter de tenues
protectrices d’aucune sorte. Ils n’allaient pas rester ici longtemps, et ils
pourraient toujours s’abriter dans la Navette Impériale si la chaleur et la
poussière devenaient trop désagréables.


Le reflet du soleil sur les dunes était éblouissant.
Plusieurs fonctionnaires se mirent à tousser dans les tourbillons de poussière.
Salvador plissa les yeux.


— L’odeur d’épice est… suffocante, dit-il. (Puis il
ajouta en éclatant de rire :) Je n’aurais jamais cru qu’on puisse sentir trop
d’épice !


Le contremaître de l’équipe, Baren Okarr, s’avança pour les
accueillir. C’était un homme trapu, au visage buriné et incrusté de poussière.
Il manifesta peu de déférence pour la Présence Impériale. Sans perdre de temps
en cérémonies, il déclara :


— J’ai un quota à remplir, Sire. (Et s’adressant à
Josef :) Directeur, nos opérations sont à pleine capacité. Nous espérons
avoir encore une demi-heure de moissonnage avant qu’un ver n’arrive.


— Verrons-nous un ver des sables ? demanda
Salvador.


— Oh, oui, fit Josef, aucun doute là-dessus.


— Mais à quelle distance est-il en ce moment ?
s’enquit un fonctionnaire.


— Cela dépend de notre position par rapport aux limites
de son territoire, et de l’endroit où le monstre se trouvera quand il détectera
les vibrations de notre moissonneuse. (Comme les membres du groupe impérial
semblaient inquiets, Josef enchaîna :) Le contremaître va vous faire
visiter la moissonneuse, mais ce sera rapide. Je tiens à ce que vous puissiez
voir l’opération de récolte et le processus de traitement.


Il leur fit signe d’avancer, avec force sourires et
hochements de tête, puis il suivit le groupe en restant un peu en retrait. Même
sans les martèlements des machines, le bruit des pas d’une centaine de
personnes aurait été suffisant pour attirer un ver des sables.


Tandis que les courtisans et les fonctionnaires bavardaient
avec excitation, Josef prit une grenade magnétique dans le creux de sa main et
s’approcha discrètement de la navette. Il lança la petite bombe près du
logement du réacteur arrière, où elle se fixa. L’emplacement n’avait pas besoin
d’être précis – la charge explosive était directionnelle et endommagerait
suffisamment les moteurs pour que le pilote ne puisse pas redécoller.


À l’intérieur de la moissonneuse, le bruit était assourdissant,
l’odeur suffocante, et l’air empli de poussière. L’Empereur Salvador
s’efforçait de ne toucher à rien, mais il fronça les sourcils en voyant des
taches brun orangé sur ses beaux vêtements. Des ouvriers du désert allaient et
venaient dans les coursives, se frottant contre les visiteurs au passage,
concentrés sur leurs tâches.


— C’est un processus très intensif, Sire, expliqua
Josef. Chaque homme a sa tâche précise, et très peu de temps pour l’accomplir.
Il suffit qu’un seul rate une étape, et toute l’opération échoue… Comme vous
pouvez le voir, c’est un travail énorme.


— Je comprends maintenant pourquoi le mélange coûte si
cher, dit Salvador.


Le contremaître les emmena sur le pont supérieur, où une
douzaine d’hommes et de femmes étaient assis à leurs postes de contrôle,
lançant des instructions et des ordres par radio. Ils étaient en contact
permanent avec les guetteurs aériens et les équipes au sol, ainsi qu’avec les
buggys légers chargés de sonder le sable pour déterminer les limites du gisement
de mélange. Le bruit à l’intérieur de la moissonneuse était infernal et les
odeurs pestilentielles, et Josef savait que l’Empereur Salvador n’allait pas
les supporter encore bien longtemps…


Enfin, au poste de communication central, une femme se
tourna vers lui :


— Directeur, il y a un message pour vous.


Son cœur fit un bond dans sa poitrine tant il était soulagé.


— Pardonnez-moi, Sire. J’attendais un appel urgent. Je
vais m’en occuper rapidement, et nous pourrons continuer la visite.


— Mais… le ver des sables ? demanda Salvador.


— Aucun en vue pour l’instant. Ne vous inquiétez pas.


Josef se dépêcha de quitter la passerelle de contrôle, en
feignant de se rendre dans un bureau. En fait, il escalada une échelle
métallique et ouvrit une trappe donnant accès au toit de l’usine, où était garé
un petit avion de secours. Autour de lui, la poussière et le sable
tourbillonnaient tandis que les gigantesques pelleteuses s’enfonçaient dans les
dunes, transmettant un appel irrésistible aux vers qui pouvaient se trouver dans
les parages.


Quelques instants plus tard, après s’être enfermé dans le
cockpit et avoir allumé les moteurs, il établit la communication avec les deux
guetteurs qui lui avaient envoyé le message. Il leur avait donné des consignes
précises, en leur promettant une énorme récompense – de quoi leur
permettre de prendre leur retraite – s’ils le contactaient d’abord en
privé.


— Nous avons un signe de ver encore assez loin,
Directeur, mais nous n’avons pas encore prévenu l’usine.


— Excellent. Et les engins d’évacuation d’urgence ont
tous été retirés ?


— Oui, Directeur. Êtes-vous sûr de vouloir faire
ça ?


Josef repensa à l’Empereur Salvador, cet imbécile arrogant qui
avait décidé de s’emparer de ses vastes opérations d’épice par simple caprice.


— Absolument.


Il décolla, laissant derrière lui l’Empereur et ses
courtisans totalement vulnérables, ainsi que – malheureusement – des
équipes qualifiées et expérimentées. Et tout ce matériel coûteux. La VenHold
allait devoir payer un prix considérable pour cette opération, aussi bien en
sang qu’en argent, mais cela en valait largement la peine.


À l’aide d’une télécommande, il activa la grenade qu’il
avait collée contre la coque de la navette. Il y eut une petite explosion,
suffisante pour immobiliser l’appareil de l’Empereur. Josef recontacta ensuite
les deux guetteurs.


— C’est fait, dit-il. Maintenant, allez-y, vous pouvez
transmettre l’information.


Autant que ce bon à rien d’Empereur sache ce qui
l’attendait…













 


Quand les faibles deviennent forts, leurs oppresseurs
d’autrefois tremblent de peur.


La Bible Catholique Orange.


 


Les docteurs Suk en visite se montrèrent d’abord réticents,
mais Ptolémée ne les laissa pas esquiver leurs responsabilités. Ils étaient les
seuls à pouvoir aider Noffe. Il les harcela et resta à côté d’eux dans le
centre chirurgical de Denali jusqu’à ce qu’ils aient achevé leur travail. Après
tout, cette opération n’était pas très différente de celles qu’ils avaient déjà
pratiquées pour prélever les cerveaux de proto-Navigateurs.


Au cours de la semaine qui suivit, Ptolémée s’éloigna
rarement de la cuve de préservation où flottait le cerveau de l’Administrateur.
Les nodules mentaux fonctionnaient exactement comme prévu. Il avait d’abord
connecté le haut-parleur, puis installé le logiciel de conversion permettant de
traduire en mots les pensées affolées de Noffe.


Au début, le résultat ne fut qu’un charabia
incompréhensible, mais Ptolémée était d’une patience infinie. D’une voix douce,
il fournissait des explications afin que son ami, forcément désorienté, ne se
sente pas perdu et cesse d’avoir peur. Les capteurs de saisie convertissaient
ses paroles en signaux électriques compréhensibles pour le cerveau désincarné
de Noffe.


Quand Noffe se fut suffisamment calmé pour se concentrer sur
une pensée, il répéta sans cesse :


— Noir… trop noir… trop noir.


Ptolémée se pencha vers la cuve.


— C’est parce que vous n’avez pas encore d’yeux, mon
ami. Cela viendra plus tard – des fibres optiques qui vous donneront une
acuité visuelle bien supérieure à celle des yeux humains. Une fois que vous
vous serez adapté, vous pourrez voir la totalité du spectre lumineux, et à des
distances immenses. Imaginez un peu : vous verrez ce que personne n’a
jamais vu auparavant ! En un sens, je vous envie.


À travers le haut-parleur, la voix de Noffe bredouilla un
instant, puis finit par articuler à peu près distinctement :


— Non, ne m’enviez pas…


Quelques jours plus tard, une fois les capteurs optiques
installés et quand Noffe put enfin « voir » le laboratoire autour de
lui, l’Administrateur émergea de sa mélancolie et se montra plus optimiste. Il
pouvait également discerner la présence de Ptolémée, ce qui le rassurait. Noffe
disait qu’il pouvait même lire sur le visage de son ami un mélange d’inquiétude
et d’émerveillement. Ptolémée était de plus en plus enthousiaste :


— Je vais tout faire pour que vous viviez la meilleure
expérience possible, je vous le promets.


Les capacités intellectuelles de Noffe n’étaient pas aussi
développées que celles d’un Navigateur, mais après une semaine d’entraînement,
il fut capable de contrôler ses pensées et de communiquer à travers le
haut-parleur de façon intelligible. Il ne fallut pas longtemps avant qu’il
accepte sa nouvelle situation, et même qu’il s’en réjouisse.


— Mon corps humain était imparfait et faible, et
nécessitait des réparations.


Ptolémée fut saisi d’une quinte de toux. Malgré les
traitements qu’il suivait, ses poumons continuaient de le faire souffrir, comme
s’il avait inhalé des braises incandescentes. Les médecins avaient réussi à
atténuer les symptômes les plus graves, mais même avec les meilleurs soins
médicaux, son état ne pouvait que se dégrader.


— Mon corps a lui aussi besoin de réparations, dit-il.


Noffe semblait impatient.


— Quand pourrai-je avoir un des nouveaux corps de
marcheur ?


— Chaque chose en son temps, mon ami. J’ai pu former de
nombreux proto-Navigateurs, mais leur esprit était plus adaptable que le vôtre.
Je ne veux rien précipiter.


— J’ai vraiment hâte de passer au stade suivant,
répondit Noffe. Ne tardez pas trop.


En poussant un long soupir mélancolique, Ptolémée essaya de
plaisanter, mais les larmes lui vinrent aux yeux et il ne réussit pas à cacher
sa peine aux nouveaux capteurs hypersensibles de Noffe.


— Vous aurez tout le temps que vous pouvez souhaiter,
réussit-il enfin à dire. Certains Titans ont vécu des milliers d’années…


— Vous devriez me rejoindre. Je ne voudrais pas que
l’humanité perde votre génie… et je ne voudrais pas non plus perdre mon ami.


C’était une chose à laquelle Ptolémée avait déjà réfléchi.
Il était tenté, mais il ne se sentait pas encore prêt à franchir le pas. Même
avant que ses poumons aient été endommagés, il lui était arrivé de regarder
avec envie les nouveaux cymeks, admirant la puissance de leurs bras mécaniques
et les systèmes de protection qui leur permettaient de survivre dans les
environnements les plus hostiles… et leur capacité à affronter des centaines de
barbares hurlants.


— J’y ai déjà pensé, Noffe – très souvent.


 


Pour commencer, Ptolémée installa le boîtier du cerveau de
Noffe dans un petit marcheur cymek d’un modèle plus ancien. L’Administrateur
exultait à l’idée de pouvoir de nouveau se déplacer. Il testa prudemment ses
jambes mécaniques, prenant de l’assurance à mesure qu’il gagnait en force et en
équilibre.


Pendant ce temps, le marcheur spécialement modifié pour
Ptolémée avait été réparé, ses systèmes de support vital vérifiés et sa cabine
renforcée contre les risques de fuite ou de dysfonctionnement. Il s’y trouvait
à présent, bien à l’abri. Malgré le souvenir d’avoir frôlé la mort à cause d’une
simple défaillance mécanique, pour rien au monde il n’aurait voulu manquer
cette expérience.


Ptolémée accompagnait Noffe à travers le terrain accidenté
de Denali. Grâce à ses entraînements fréquents, il était maintenant plus à
l’aise pour commander les jambes artificielles, mais Noffe s’était très
rapidement familiarisé avec les systèmes. Son esprit étant directement relié
aux mécanismes du marcheur par des nodules mentaux, il s’était vite adapté à ce
nouveau rythme de déplacement.


— Avec mes capteurs oculaires, je peux voir
distinctement jusqu’à l’horizon – même à travers la brume, transmit-il.
(Il bondit en avant et se servit de pinces acérées pour escalader un rocher
couvert de mousse. Sa voix exprimait une joie intense.) Je peux balayer les
différentes parties du spectre, trouver des zones de transparence, et je vois
tellement plus de choses qu’avant ! Et pour ce qui est de mon système
auditif… moyennant un simple ajustement, je peux entendre un caillou tomber à
des kilomètres de distance. En fait, je crois bien… (Il fit pivoter sa tourelle
optique vers l’ouest et ajouta :) Quelque part de l’autre côté de ces
collines… ah, oui, c’est le vent qui siffle dans les rochers.


Ptolémée continuait d’avancer maladroitement en actionnant
les commandes de son marcheur primitif, mais il fut bientôt distancé.


— C’est comme si je dansais, mon ami ! s’exclama
Noffe. Je me sens tellement agile ! Jamais je n’avais pu courir aussi vite
ni sauter aussi haut !


Ptolémée coupa le transmetteur de sa cabine quand une autre
quinte de toux le saisit. Il ne voulait pas que Noffe l’entende sur l’intercom.
Il avait tant de tâches à terminer, de nouvelles idées à mettre en œuvre, tant
de choses à accomplir pour le Directeur Venport…


— Liberté, force et immortalité, dit Noffe avec exaltation.
Nous ferions mieux de garder ce procédé secret, ou sinon, l’humanité tout
entière voudra se transformer en cymeks.


De nouveaux Titans pilotés par des cerveaux de Navigateurs
évoluaient aux alentours, effectuant des exercices avec leurs corps mécaniques
surpuissants. Ils étaient pratiquement opérationnels. Ptolémée aurait bien
voulu participer à la bataille, mais il n’avait jamais eu le courage suffisant
pour le combat. Il se souvenait encore de son impuissance lorsque Anari Idaho
avait haché à coups d’épée les jambes artificielles qu’il avait offertes à
Manford Torondo, et de son incapacité à empêcher les Butlériens de brûler vif
le Dr Elchan.


Avec un corps de Titan, Ptolémée pourrait combattre les
barbares tout en restant capable de penser à un très haut niveau. Ainsi, il lui
serait possible de poursuivre ses recherches. Il n’aurait plus à supporter
cette effroyable toux ni ces douleurs chroniques. Il ne serait plus faible…


Quand il réactiva son transmetteur, Ptolémée déclara :


— Vous m’avez convaincu. Je n’ai plus aucune réserve –
je sais maintenant que c’est possible.


— Vous allez vous joindre à moi ?


Noffe semblait ravi. Sa voix était une bonne imitation de
celle qu’il avait eue autrefois.


Ptolémée fit demi-tour et se dirigea vers les dômes illuminés,
en actionnant ses jambes mécaniques en une séquence parfaite. Dans le centre de
recherche, un nouveau hangar était encore en construction après l’explosion qui
avait failli coûter la vie à Noffe. Indifférents à l’atmosphère empoisonnée,
une équipe de cymeks accomplissaient le travail, qui avançait rapidement. Le
dôme serait terminé dans quelques jours et le trafic spatial pourrait
reprendre, permettant aux docteurs Suk de retourner sur Kolhar.


Ptolémée allait devoir agir sans tarder.


— J’en ai assez d’être insignifiant, dit-il. J’ai déjà
trop perdu à cause de la fragilité du corps humain et de la brièveté de nos
existences. Je veux me joindre à vous, Noffe – je veux participer au
combat qui s’annonce… et je veux continuer de vivre ensuite, pour savoir
comment tout cela finira.


Un son étrange se fit entendre dans le haut-parleur, et
Ptolémée constata que Noffe apprenait à rire mentalement.


— Nous y serons ensemble.


Ptolémée accéléra le pas jusqu’à ce qu’ils atteignent le sas
du dôme d’accès. Noffe préféra rester dehors pour poursuivre ses explorations.


— Je peux cartographier des zones de Denali que mes
yeux d’humain n’avaient jamais vues, malgré mes nombreuses années passées ici.


En activant les contrôles manuels, Ptolémée introduisit son
immense corps mécanique à travers l’ouverture, puis il referma la porte d’accès
derrière lui. Une fois le sas empli d’air, il sortit de sa cabine de survie et
lutta contre une nouvelle quinte de toux. Il n’avait plus aucune hésitation,
plus aucun doute. Sa décision était prise.


Il se rendit dans l’infirmerie où les docteurs Suk
s’occupaient d’un technicien qui avait été légèrement brûlé par un produit
chimique. Ils semblaient s’ennuyer profondément :


— Maintenant que vous vous êtes entraînés, leur dit
Ptolémée, j’ai une autre opération à vous demander.


Au début, les médecins ne comprirent pas ce qu’il voulait,
jusqu’à ce qu’il leur dise fermement, en croisant les bras sur sa maigre
poitrine :


— Il faut que vous deveniez experts dans la conversion
en cymeks de volontaires humains. Et cette opération ne sera que la première
d’une longue série.













 


Je comprends à présent le regret, le chagrin et la
tristesse. Ce sont là des concepts – des émotions – qui m’avaient
échappé jusqu’ici, particulièrement celui de l’amour. Je peux maintenant les
intégrer dans un schéma mental fonctionnel. Pour ces progrès réalisés, je dois
beaucoup à Gilbertus Albans.


Érasme, Journaux de laboratoire de la période moderne.


 


Le robot passa en revue l’intégralité de son existence,
faisant défiler rapidement les siècles de l’Empire Synchronisé au cours
desquels il était devenu unique parmi les machines pensantes, faisant de lui un
véritable pendant à Omnius. Érasme n’avait jamais cessé de tenter de
comprendre… absolument tout. Il voulait connaître l’univers entier, avec un
intérêt particulier pour l’humanité. Il cherchait à savoir ce que cela
signifiait d’être un Homo sapiens parfaitement fonctionnel.


Mais la question n’était pas simple, et il n’existait pas de
réponse claire. La complexité et l’instabilité des humains le déconcertaient.


Il avait pu observer les extrêmes des émotions humaines, des
comportements irrationnels et suicidaires tels que la réaction violente de
Serena Butler à la simple mort de son enfant. Ces émotions entraînaient
elles-mêmes des extrêmes tels que l’excès d’assurance et le refus de concéder
une défaite logique – les humains avaient continué de combattre pendant le
Jihad alors que tout être rationnel aurait reconnu depuis longtemps que la
cause était perdue. Et pourtant, pourtant… ils avaient gagné.


Érasme avait compris que l’étude de cette espèce serait une
tâche sans fin, et qu’il lui faudrait des millénaires pour en analyser les
particularités. Qui plus est, à mesure que l’espèce évoluerait, il serait
obligé de réévaluer ses théories.


Et maintenant, avec les Butlériens qui encerclaient l’École
Mentat et tenaient prisonnier son fidèle protégé, Érasme était découragé en
voyant que sa noble quête de connaissances allait se terminer de façon aussi
ignominieuse… Anna Corrino le fascinait, mais il avait encore beaucoup à
apprendre de Gilbertus Albans.


Depuis qu’il avait fondé son école, Gilbertus avait pris
soin d’épargner les sensibilités antitechnologie et veillé à ne pas provoquer
de représailles de la part des Butlériens. Il s’était incliné devant eux trop
longtemps, il avait accepté trop de compromis et, par son silence, il avait
implicitement soutenu leur fanatisme. Et voilà que, à cause de son entêtement,
de son sens de l’honneur et de ses convictions profondes, il se retrouvait dans
cette terrible situation.


Érasme s’efforçait encore de comprendre.


Pendant ce temps, derrière leurs murs de protection, les
étudiants Mentats continuaient de monter la garde. Ils évaluaient les mesures
de sécurité de l’école, tant du côté du lac que dans les marais et le
labyrinthe de sangroves. Malgré ses défenses, le complexe ne pourrait résister
éternellement aux forces butlériennes. Professeurs et étudiants avaient placé
leur confiance dans les capacités du Maître d’École à négocier avec Manford Torondo.
Érasme observait les troupes à l’aide de ses yeux espions, mais sans trouver de
moyen de s’échapper.


En l’absence de Gilbertus, l’Administrateur Zendur avait
pris la direction de l’école. C’était un excellent Mentat, rapide dans ses
calculs et doué pour effectuer des projections, mais il n’avait pas les
qualités d’un chef. Il était manifestement dépassé par les événements.


Depuis que Gilbertus avait confié à Anna Corrino la garde du
module mémoriel, la jeune fille cachait Érasme dans ses appartements privés. Le
robot pouvait communiquer avec elle à l’aide du récepteur implanté dans son
oreille, mais elle adorait tenir la sphère gel dans ses mains comme un objet
précieux.


— Je pense qu’ils vont tuer le Maître d’École Albans,
dit-elle d’un ton parfaitement neutre.


Érasme savait que les émotions d’Anna ne correspondaient pas
aux normes humaines. Autrefois, elle avait été très émotive, capricieuse,
immature et excessive dans ses réactions, et c’est pour cette raison qu’elle
avait été envoyée à l’École des Sœurs sur Rossak, où sa consommation impulsive
de poison lui avait endommagé le cerveau. Cette tragédie en avait fait aussi un
sujet d’étude remarquable…


Malgré ses difficultés à s’exprimer, Érasme savait que la
jeune femme était perturbée par la terrible situation dans laquelle se
trouvaient l’École Mentat et son Maître.


— Je partage ton inquiétude, Anna – j’ai effectué
des projections. Gilbertus va s’efforcer de résoudre le conflit actuel, mais je
crois que les Butlériens vont lui faire payer un prix très lourd.


— Je me fais du souci pour lui.


Érasme réfléchit un long moment en examinant et réexaminant
les données, et il aboutit à la même conclusion.


— Moi aussi…


Quel que soit le résultat de la négociation menée par
Gilbertus, et même une fois le prix payé, Érasme ne faisait pas confiance aux
Butlériens pour respecter leurs engagements.


— Effectue tes propres projections comme je t’ai appris
à le faire, dit-il à Anna. Une fois le Maître d’École parti, quel est l’atout
le plus précieux de l’école ?


Elle répondit aussitôt :


— Vous.


— Je te remercie, répondit Érasme, mais nous devons
partir du principe qu’ils ignorent mon existence. Je reformule ma
question : À part moi, qu’y a-t-il de plus important ?


Anna réfléchit un instant avant de répondre, sans la moindre
trace de prétention :


— Moi, bien sûr.


— Précisément. Et les Butlériens voudront s’emparer
d’un tel atout. Par conséquent, nous devons les en empêcher.


— Je suis d’accord, dit-elle. Et puis, s’ils me
prenaient en otage, comment pourrais-je vous protéger ? C’est vraiment la
chose la plus importante.


Érasme ne discuta pas.


Anna avait passé beaucoup de temps sur les remparts afin
d’observer les Butlériens, compter leurs feux de camp, leurs effectifs, leurs
armes. Elle s’était plongée ensuite dans une démarche obsessionnelle, comptant
le nombre de personnes qui portait du rouge dans leurs vêtements, combien
portaient du bleu, combien du marron. Elle avait compté le nombre d’hommes et
de femmes – pour autant qu’elle pût les distinguer, car certains cachaient
leurs traits sous des chapeaux et des foulards. Elle avait fourni les résultats
à Zendur et aux étudiants Mentats pour leurs plans tactiques, même si ces
informations n’étaient pas forcément utiles.


Érasme avait observé, lui aussi. Après être sorti pour rencontrer
le dirigeant butlérien, Gilbertus avait été entouré par des gardes et emmené
dans la tente qui servait de quartier général. À l’aide de ses yeux espions
disposés dans le marécage, le robot continuait d’épier les assiégeants, chez
qui il décelait de l’agitation et de la colère.


Il n’avait aucune confiance dans ces fanatiques
indisciplinés. Et si Manford était incapable de les contrôler ? Ils
pourraient facilement se transformer en foule aveugle et déchaînée – cela
s’était déjà produit. Sur la base de ses précédentes analyses, Érasme avait
conclu que le dirigeant butlérien ne maintenait son emprise sur ses partisans
qu’en leur permettant d’exhaler leur colère et leurs tensions dans certaines
circonstances. Et quand ils atteignaient un niveau critique, il n’essayait même
pas de contrôler leurs émotions. Si l’indignation des Butlériens devenait trop
forte, Manford pourrait être obligé de renier sa promesse et de les laisser
faire.


La foule s’agita et se mit à murmurer. Érasme reconnut Anari
Idaho, la garde du corps de Manford, obstinément fidèle mais totalement
dépourvue d’imagination, qui avançait au milieu des fanatiques rassemblés. Elle
emmenait Gilbertus – manifestement prisonnier – vers une autre tente
située à la périphérie du campement, où il fut placé sous bonne garde.


En analysant les expressions à l’aide de ses capteurs à
haute résolution, Érasme constata que les Butlériens étaient agités et furieux.
Gilbertus avait peut-être refusé de conclure un accord avec le dirigeant
butlérien… ou il y avait une autre raison.


Enfin, au crépuscule, Manford s’approcha du grand portail de
l’école, chevauchant les épaules de sa Maîtresse d’Escrime. Après avoir caché
le module mémoriel dans un compartiment secret, Anna se rendit sur les remparts
afin d’observer. Érasme restait en contact avec elle grâce à son oreillette.


La voix du dirigeant butlérien résonna puissamment, et tous
retinrent leur souffle. Même les insectes du marécage cessèrent de bourdonner.


— J’ai donné ma parole de ne pas détruire l’École
Mentat si le Maître Albans acceptait de coopérer, et je la tiendrai, cria-t-il
vers les remparts. J’ai également promis au Maître d’École qu’il ne lui serait
fait aucun mal s’il acceptait de me rencontrer face à face. Malheureusement,
cette promesse particulière ne peut être tenue maintenant que nous connaissons
sa véritable identité. Gilbertus Albans a près de deux siècles, et il a vécu
sur Corrin où il a collaboré avec les machines pensantes. Nous savons que le
robot démoniaque Érasme l’a formé et lui a prolongé la vie.


Les murmures au sein de la foule des Butlériens
s’amplifièrent et devinrent des grondements de colère. Derrière leurs
murailles, les étudiants Mentats restaient silencieux, stupéfaits et
incrédules.


— Ses crimes épouvantables sont bien antérieurs à ma
promesse, et le châtiment d’un sympathisant des machines qui a aidé à la
torture et au meurtre de millions d’êtres humains doit l’emporter sur mon
engagement. Cette sentence est immuable. Gilbertus Albans sera exécuté à
l’aube, et l’École s’ouvrira à nous, même si nous devons pour cela faire
exploser ses murailles. Tous les étudiants Mentats seront soumis à une
réévaluation approfondie. (Manford se dressa sur les épaules d’Anari.) L’esprit
de l’homme est sacré. Les crimes de l’homme doivent être punis.


Anna se mit à marmonner entre ses dents, comme elle le
faisait souvent, mais c’était à Érasme qu’elle parlait :


— Ils savent la vérité sur Gilbertus. Ils ne tarderont
sans doute pas à apprendre votre existence. Vous êtes en danger.


Le robot se trouva une mince consolation en disant :


— Je doute que Gilbertus leur ait révélé que mon module
mémoriel était caché ici, mais ils ont réussi à découvrir son passé. Cela me
conduit à une conclusion difficile, mais inéluctable. Anna, nous devons nous
échapper – dès ce soir.













 


Vaut-il mieux jurer fidélité à une personne ou à des
principes ? Quel est le plus important ?


Annales de l’École Mentat.


 


Quand Draigo Roget arriva sur Lampadas avec l’espoir de
recruter le Maître d’École, de le rallier au camp de la raison et de la
civilisation, il constata que la planète butlérienne était devenue folle.


Gilbertus avait réussi jusque-là à maintenir son
établissement isolé au milieu des marécages inhospitaliers, mais Manford avait
soulevé ses hordes de fidèles et établi le siège devant l’École Mentat.


Pendant ses années d’études, Draigo n’avait jamais révélé sa
loyauté envers la Holding Venport. Il avait gardé pour lui ses opinions
politiques, mais il n’avait pas pu cacher ses talents. Le Maître Albans l’avait
considéré comme le meilleur étudiant que l’École ait jamais connu.


En plus de ses exercices mentaux, Draigo avait suivi les
entraînements physiques les plus rigoureux : courir au milieu des
dangereux enchevêtrements de sangroves, mémoriser l’emplacement des dalles
submergées dans les marécages, garder en tête chacun des chemins sécurisés,
chaque piège et chaque leurre. Il savait que le danger et l’effort physique
permettaient aux apprentis Mentats d’aiguiser leur esprit, que l’adrénaline les
poussait au maximum de leurs capacités. Il comprenait à présent que, dès le
départ, le Maître Albans s’était préparé à devoir défendre un jour l’École
contre les Butlériens, alors même qu’il s’efforçait de rester neutre.


Laissant le vaisseau furtif de la VenHold en orbite, Draigo
descendit à bord de sa navette. Dans l’obscurité, les capteurs de son appareil
repérèrent une masse de gens qui campaient dans les zones herbeuses les moins
humides. Malgré les défenses naturelles des marais, une horde de barbares
fanatiques avait encerclé l’École pour en faire le siège. Des véhicules
amphibies patrouillaient sur le lac, et des canons étaient en position sur le
sol détrempé.


Ce spectacle mit Draigo en rage. S’il était venu avec un
vaisseau de guerre de la VenHold, il aurait pu raser le campement tout entier !


À l’aide de ses systèmes de guidage automatiques, il
atterrit à bonne distance, tout au bord du dédale de sangroves, après avoir
pris soin d’éteindre ses feux de position. Une fois l’appareil stabilisé, il
revêtit une tenue banale comme en portaient les citoyens de Lampadas. Les
Butlériens arboraient également un emblème distinctif, un poing serrant un
rouage stylisé, mais Draigo n’alla pas aussi loin. Il glissa un pistolet
étourdisseur sous sa chemise.


Il se fraya un chemin jusqu’aux abords du campement et se
glissa sans difficulté au milieu des assiégeants. Les Butlériens étaient
soupçonneux, mais la plupart étaient relativement simples d’esprit, comme
Draigo l’avait toujours su. Ils concentraient leur ferveur meurtrière contre
l’École Mentat sans imaginer un instant que des agents extérieurs puissent
venir la défendre.


Le camp était assez bien éclairé. Les barbares avaient
allumé des feux avec tout le bois sec qu’ils avaient pu trouver. Des lampes
portatives étaient également disposées dans les tentes et aux alentours. Draigo
s’approcha.


 


Dans l’une de ces tentes, Manford Torondo était assis sur la
toile de sol, les mains sur les côtés pour se maintenir en équilibre. Il
entendait Anari discuter au-dehors avec l’un des gardes. Sa présence constante
le rassurait et lui permettait de se concentrer sur sa mission importante, sans
avoir à se soucier de sa sécurité personnelle.


Dans la faible lumière projetée par une lampe, il regardait
fixement Gilbertus, qui était assis sur son lit de camp. Sans son maquillage,
le Maître d’École faisait beaucoup plus jeune. Son élégante robe était froissée
et tachée. Son visage était à moitié caché dans la pénombre.


— Vous connaissiez Érasme mieux que quiconque, dit
Manford, et c’est pourquoi je veux que vous me parliez de lui, que vous me
disiez tout ce qui pourrait m’aider à faire progresser la cause de l’humanité.
Quels étaient ses projets, ses pensées, ses faiblesses ?


— Vous voulez que je parle au nom d’une machine
pensante datant d’une époque aussi ancienne ?


— Je veux que vous me parliez de lui, pas pour
lui. Il faut que vous me révéliez toutes ces choses, après les crimes que vous
avez commis. Elles n’effaceront pas vos fautes, mais elles pourraient m’être
utiles. Dites-moi pourquoi il menait ses cruelles expériences sur des êtres
humains.


— Pour comprendre. C’est ce qui distingue
certains d’entre nous de ceux qui préfèrent rester ignorants.


Un éclair brilla dans les yeux de Manford.


— J’ai lu les journaux de laboratoire d’Érasme. Je me
suis efforcé de comprendre l’ennemi. Quel effet cela faisait-il de vivre sur
Corrin au milieu des machines pensantes ? Est-il vrai que vous considériez
Érasme comme un père, et qu’il voyait en vous son fils ? Comment une
relation aussi bizarre peut-elle exister ? C’était un monstre !


— Vous ne pouvez pas comprendre Érasme, et vous ne
pouvez pas non plus me comprendre. Le gouffre entre nous est trop immense.
Érasme et vous représentez deux extrêmes.


Manford prit un air songeur.


— Et je m’en tiendrai fièrement à mon extrême,
car le salut de l’âme humaine en dépend. Passez votre soirée dans la
contemplation, Maître d’École, car demain, vous allez mourir.


 


Draigo se promena à travers le campement pour recueillir des
informations. En voyant qu’un bon nombre de Butlériens portaient des bandages
sommaires, il se demanda s’il y avait eu une grande bataille. Mais après avoir
écouté des conversations, il apprit que leurs blessures résultaient d’attaques
par des créatures des marais, ou de leur simple incompétence à vivre dans la
nature sauvage. Draigo trouva une certaine ironie dans le fait que, justement,
tous ces gens voulaient tourner le dos à la civilisation et à ses conforts…


— Le Dirigeant Torondo devrait tout simplement exécuter
le Maître d’École ce soir, pour qu’on en finisse et qu’on puisse rentrer chez
nous, grommela un homme assis près d’un feu. À quoi ça sert d’attendre
l’aube ?


À côté de lui, un homme plus jeune triait des branches pour
éliminer celles qui étaient trop humides. Son compagnon et lui remarquèrent
Draigo, qui se rendit compte qu’il risquerait d’éveiller les soupçons en
s’éclipsant. Il décida donc au contraire de s’approcher. Bien qu’il eût le cœur
battant après ce qu’il venait d’entendre, c’est d’une voix calme qu’il
déclara :


— Moi, je ne mets jamais en question ce que le Dirigeant
souhaite faire, ni quand il veut le faire.


Les deux Butlériens se regardèrent en haussant les épaules.
Le plus jeune jeta une autre branche mouillée.


— Il a quand même donné sa parole, dit-il. Une promesse
est une promesse.


L’autre n’était pas d’accord.


— Le Dirigeant Torondo s’est porté garant de la
sécurité du Maître d’École, mais la confession a tout changé. La consigne
d’exécuter tous les sympathisants des machines est en vigueur depuis longtemps.
Le Maître d’École a trompé tout son monde. Il a collaboré avec Omnius et
Érasme, le robot démoniaque !


Draigo fut stupéfait.


— Le Maître d’École Albans est un collaborateur des
machines pensantes ? Vous avez des preuves ?


Le jeune Butlérien le regarda fixement.


— Comment peux-tu ne pas le savoir ? Tu étais
sourd tout l’après-midi ?


— Non, pas sourd – j’étais parti à la chasse, mais
je suis rentré bredouille, répondit Draigo en montrant ses vêtements maculés de
terre.


— Le Maître d’École Albans a été élevé sur Corrin, et
Érasme le gardait auprès de lui comme un animal de compagnie. Il s’est échappé
après la Bataille de Corrin, et depuis, il a vécu en se faisant passer pour un
autre.


Draigo détourna la tête pour cacher son étonnement.


— Mais c’est impossible ! La chute de Corrin
remonte à quatre-vingt-cinq ans. J’ai vu… des images du Maître d’École. Il
n’est pas vieux du tout.


— C’est encore un tour des machines diaboliques. Le
Diacre Harian a retrouvé son passé dans les vieilles archives. Et il y a une
preuve décisive : quand cette Diseuse de Vérité l’a pris dans ses
mensonges, il a bien été obligé d’avouer.


— Alors, dit Draigo, je ferais mieux de ne plus perdre
mon temps à chasser. Si le Dirigeant Torondo doit l’exécuter demain, le siège
est presque terminé.


— Ce ne sera pas fini tant que ce sympathisant des
machines ne sera pas allongé sur le sol, avec sa tête à un endroit et son corps
à un autre, dit le plus vieux en s’esclaffant.


Draigo s’éloigna en s’efforçant de paraître nonchalant, mais
il resta vigilant et attentif, posant des questions chaque fois qu’il le
pouvait sans éveiller de soupçons. Il gardait la main sur la crosse de son
étourdisseur caché sous sa chemise. Si jamais les Butlériens découvraient cette
arme, ils sauraient qu’il n’était pas des leurs.


Alors qu’il s’engageait plus avant dans le campement, en
attirant le moins possible l’attention et en hochant la tête d’un air stupide
quand quelqu’un le regardait, il aperçut la robuste Maîtresse d’Escrime. D’une
démarche décidée, elle se dirigeait vers une grande tente devant laquelle elle
se posta en sentinelle. Mais Anari Idaho réservait toujours sa protection au
Demi-Manford, et le Maître d’École Albans était donc probablement ailleurs.
Draigo recula en restant dans l’ombre, au cas où elle le reconnaîtrait.


La tente où se trouvait le prisonnier était plus à l’écart,
comme si les Butlériens craignaient que Gilbertus ne les contamine par la
simple proximité de ses pensées. Draigo vit deux gardes devant l’entrée, avec
une lampe portative posée à côté. Tout en restant à distance, il fit le tour de
la tente pour voir comment il pourrait s’en approcher et libérer son mentor.
Cette opération ne nécessitait pas de projections Mentats, juste une simple
action efficace et rapide.


À l’arrière de la tente, il distingua la silhouette d’un
troisième garde accroupi. D’après sa posture, il vit que l’homme n’était pas
assoupi, mais au contraire vigilant. Dommage… Draigo décida de ne pas utiliser
son étourdisseur à pulsions, car l’arme émettait un bruit, léger mais
perceptible, qui risquerait d’ameuter les deux autres gardes.


Il s’approcha donc prudemment et en silence, comme seul un
Mentat peut le faire. Il n’avait aucun doute sur ses capacités à neutraliser
les trois sentinelles, mais il devait éviter à tout prix que l’une d’elles
donne l’alarme.


Draigo prit son petit couteau de lancer – une arme
primitive et moins précise que l’étourdisseur, mais qui avait l’avantage d’être
silencieuse. À une distance aussi courte, c’était un simple problème
mathématique : calculer les arcs paraboliques en tenant compte de la résistance
de l’air et de la force de gravité. En un éclair, il revérifia ses calculs,
leva le bras en arrière et lança le couteau. Toucher sa cible n’était pas un
problème, mais il fallait que l’homme meure le plus rapidement possible. À la
moindre erreur de positionnement, le garde pourrait avoir le temps de se
débattre en agonisant, et ses camarades accourraient aussitôt.


Draigo n’aimait pas commettre d’erreur…


La lame s’enfonça précisément dans le creux du cou du
Butlérien. L’homme eut tout juste le temps d’agripper le manche du couteau,
mais son réflexe l’enfonça encore plus profondément. Une de ses jambes s’agita,
manquant de peu le côté de la tente. Draigo se rua en avant et lui saisit la
tête pour lui trancher la jugulaire. Le garde cessa de se débattre.


Draigo aurait pu tailler une fente dans la toile, mais même
ce léger bruit risquerait d’alerter les deux sentinelles devant l’entrée.
D’autre part, une fois à l’intérieur, il allait devoir parler avec le Maître
d’École Albans, et leurs voix pourraient être entendues. Il fallait régler
cette affaire proprement, afin qu’ils aient les meilleures chances de
s’échapper du camp barbare et de regagner son vaisseau en traversant les
marais.


Il n’avait pas le choix : il devait neutraliser les
deux autres gardes.


Il repassa de l’autre côté et sortit de l’ombre pour
s’approcher d’eux d’un air dégagé, en leur faisant le salut butlérien
traditionnel, auquel ils répondirent.


— Je suis venu prendre la relève, leur dit-il.


— Pas avant l’aube, répondit l’homme sur sa gauche.


L’autre le regarda en plissant les yeux.


— C’est du sang, là ?


Draigo le reconnut : c’était l’un des étudiants
butlériens, qui le reconnut également. Mais Draigo était préparé : il
sortit aussitôt son étourdisseur de sa manche tachée de sang et les abattit
tous les deux. Bien que seulement assommés, ils s’effondrèrent comme deux
cadavres qu’on décroche d’une potence. Il était impossible de prévoir combien
de temps ils resteraient inconscients.


Un Mentat se devait d’éliminer le plus possible d’inconnues
parmi ses paramètres. Ne voulant prendre aucun risque, Draigo leur trancha la
gorge avec le couteau qu’il avait récupéré sur le cadavre de leur camarade, et
il laissa les corps adossés à la tente de part et d’autre de l’entrée.


Il se glissa à l’intérieur et se présenta, le cœur battant
follement :


— Maître d’École, je suis venu vous sauver.


Gilbertus ne dormait pas. Il était assis sur une natte à
même le sol.


— Draigo Roget… Une visite inattendue.


— Inattendue, oui, c’était le but recherché. J’ai un
vaisseau, et je peux vous emmener loin de ces sauvages.


Le Maître d’École regarda simplement le jeune Mentat. Ses
yeux brillaient dans la pénombre. Il n’avait plus ses lunettes, mais il
semblait ne pas en avoir besoin.


— Je ne peux pas partir, Draigo. J’apprécie beaucoup
tes efforts, mais l’honneur me commande de rester ici.


— L’honneur ? Peu importe la promesse que vous
avez pu faire à Manford. Il a l’intention de vous faire exécuter à l’aube. Ces
gens sont irrationnels, et ils ne seront satisfaits que quand vous serez mort.
Ils prétendent même que vous avez collaboré avec Érasme du temps de Corrin. Ils
sont prêts à dire n’importe quoi !


— Ce dernier point, mon très cher Draigo, est tout à
fait vrai.


Draigo fut interloqué.


— Que voulez-vous dire ? C’est absurde ! Vous
auriez plus de cent ans.


— Beaucoup plus que cela. J’ai cent quatre-vingt-six
ans, d’après mes estimations. Comme je suis né dans un enclos d’esclaves au
milieu d’autres prisonniers sauvages sur Corrin, la date exacte de ma naissance
n’est pas connue.


Draigo, stupéfait de cette révélation, réévalua la situation
et modifia ses priorités. Cette partie de la conversation pourrait être reprise
plus tard, une fois en sécurité.


— Vous êtes aussi le Maître de l’École Mentat, et vous
avez été mon professeur et mon mentor. Mon honneur me commande donc de ne pas
laisser les Butlériens vous exécuter. Venez vite – nous devons nous
échapper.


— Je refuse. Les conséquences seraient trop graves.
J’ai donné ma parole à Manford, et il a promis à son tour de ne pas détruire l’école.
Si je m’enfuis, ils réduiront les bâtiments en poussière avec leurs canons, et
ils massacreront mes élèves jusqu’au dernier. Tu m’as dit toi-même que je
devais défendre mes convictions. Je ne peux pas partir avec toi. Il faut que je
me sacrifie pour le salut de mes étudiants.


— J’ai moi aussi des apprentis Mentats que je forme
selon vos méthodes, répondit Draigo. Accompagnez-moi sur Kolhar, où le
Directeur Venport sera heureux de conclure une alliance avec vous. Nous
pourrons envoyer d’autres vaisseaux sur Lampadas, une véritable escadrille de
combat, pour secourir le reste de vos élèves.


— Ils arriveraient trop tard. Dès l’instant où Manford
apprendrait ma disparition…


— Mais je ne peux pas vous laisser comme ça !


Draigo se rendit compte qu’il parlait trop fort… Quelqu’un
pourrait les entendre.


— Je ne t’ai pas demandé de partir, dit Gilbertus. J’ai
besoin de toi pour une chose plus importante que me sauver la vie.


Draigo se ressaisit et se concentra.


— Je vous écoute.


— Ce n’est pas moi qui ai besoin d’être sauvé. J’ai
fait une autre promesse il y a très longtemps, après la chute de l’Empire Synchronisé,
quand j’ai secouru un esprit qui m’est plus précieux que tout au monde. Je lui
ai promis de le protéger.


— De qui s’agit-il ?


— Je n’ai pas le temps pour les subtilités. C’est
Erasme. Le robot indépendant existe toujours, et il est infiniment plus
important que moi. C’est lui qui a eu l’idée de fonder l’École Mentat.


Draigo ouvrit de grands yeux en assimilant cette nouvelle
information. Gilbertus poursuivit :


— Le Directeur Venport trouvera Érasme très utile. Et
il y a aussi la sœur de l’Empereur – j’ai donné ma parole aux Corrino que
j’assurerais sa sécurité. Je suis certain que les Butlériens veulent la prendre
en otage afin d’obliger l’Empereur à céder à leurs futures exigences. Nous
avons amélioré les défenses de l’école, mais je peux t’indiquer un accès
parfaitement sûr. Il faut que tu franchisses les murailles et que tu trouves
Anna Corrino – c’est elle qui a le module mémoriel d’Érasme. Le Directeur
Venport pourra les protéger. Il leur reste un espoir, mais il n’y en a plus
pour moi.


Gilbertus décrivit le chemin permettant de pénétrer dans le
complexe de l’école : la série de dalles dont les emplacements avaient été
modifiés, et une grille d’accès sous-marine que Draigo pourrait atteindre une
fois la nuit tombée, sans avoir besoin d’un équipement spécial.


C’est alors qu’ils entendirent un cri au-dehors, une
puissante voix de femme. Anari Idaho.


— Sonnez l’alarme ! Quelqu’un a tué les
gardes ! Vite – le prisonnier !


Gilbertus se redressa.


— Il faut que tu partes, ou tout sera perdu ! Fais
ce que je t’ai demandé. Aide-moi à tenir mes promesses.


Draigo hésita un instant, puis :


— C’est entendu, Maître d’École.


D’un coup de couteau, il taillada la toile à l’arrière de la
tente et plongea par l’ouverture. Il enjamba d’un bond le corps du garde abattu
et s’enfonça dans les ténèbres tandis que les Butlériens se précipitaient vers
la tente.


Un dernier coup d’œil par-dessus son épaule lui permit
d’apercevoir Anari Idaho, l’épée brandie, qui sillonnait le camp à la recherche
de l’intrus. Il aurait voulu pouvoir faire dignement ses adieux au Maître
d’École, mais avec la parfaite organisation de son esprit Mentat, il serait
toujours capable de revoir chaque trait de son visage dans les moindres
détails.













 


Pour un Empereur, il y a des endroits beaucoup plus
agréables à visiter qu’Arrakis, mais il est important que je m’y rende en
personne. Je règne sur mes sujets aussi bien sur des planètes sordides que sur
des mondes magnifiques.


Empereur Salvador Corrino, Journaux impériaux.


 


Le contremaître de l’équipe d’épice reçut le message d’un
des guetteurs :


— Chef, un signe de ver ! Il est tout près –
et c’est un gros !


Sur la passerelle de contrôle, l’entourage impérial réagit
avec de petits rires nerveux. Salvador se précipita vers les baies
d’observation maculées de poussière.


— Bien, dit-il. J’avais très envie d’en voir un.


Le contremaître restait concentré sur le système de
communication.


— Calculez sa trajectoire. Combien de temps nous
reste-t-il ?


Le guetteur transmit les coordonnées, et la position du
monstre des sables apparut sur une carte quadrillée montrant les dunes
environnantes.


— Par tous les diables, il est vraiment très
près ! Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas repéré plus tôt ?


— Il devait être en profondeur, chef, répondit le
guetteur.


— Vous devriez embaucher des guetteurs plus compétents,
fit remarquer Salvador avant de noter le teint grisâtre et l’expression
inquiète du contremaître Okarr.


— Celui-là est très proche, Sire. Beaucoup trop !


Ne sachant ce qu’il convenait de faire, Salvador ordonna à
ses troupes :


— Tenez-vous en alerte maximum. Nous pourrions avoir
besoin de votre protection.


Le chef d’équipe le regarda d’un air incrédule.


— Sire, vos gardes ne peuvent rien contre un ver des
sables.


La voix du Directeur Venport se fit entendre à travers les
haut-parleurs, crachotante et lointaine alors que Salvador le croyait dans une
autre partie de l’énorme usine mobile.


— Chef Okarr, préparez-vous à larguer l’épice –
nous n’avons pas beaucoup de temps.


L’Empereur n’était pas très impressionné par la qualité des
systèmes électriques de cette grande moissonneuse. Les tempêtes d’électricité
statique et les tourbillons de poussière devaient endommager les circuits.


— Oui, Directeur, à vos ordres. Mon équipe se tient
également prête à évacuer. J’essaie en ce moment même de joindre les appareils
de secours – ils ne devraient pas tarder à arriver.


En quelques gestes rapides sur le panneau de commandes, le
contremaître dégagea le conteneur d’épice et procéda à son éjection.


La forte détonation fit sursauter Salvador.


— Qu’est-ce que c’était que ça ? On nous
attaque ?


— C’est la procédure habituelle, Sire. (Le Chef Okarr
était tendu, mais il continuait quand même de répondre aux questions de
l’Empereur.) Toute l’épice recueillie au cours de nos opérations est rassemblée
dans un conteneur blindé, et je viens juste de l’évacuer. Dans des situations
d’urgence comme celle-ci, nous le projetons loin de la moissonneuse, en y
fixant une balise de localisation. Comme le ver des sables est attiré par les
vibrations plus fortes de nos machines, nous pouvons généralement le récupérer
plus tard.


— Intéressant, dit Salvador.


Mais ceux qui l’accompagnaient ne semblait pas du tout
intéressés…


Le capitaine de la Garde Impériale perçut la tension qui
régnait dans la salle de contrôle.


— Sire, nous devrions retourner à la navette. Il est
temps de nous mettre à l’abri.


Salvador acquiesça.


— Oui, laissons ces braves gens à leur travail. La
récolte d’épice est une activité compliquée, comme nous avons pu le constater
personnellement. Bravo à tous, et continuez.


La capitaine des gardes posa le doigt sur son oreillette,
écouta un instant, et tressaillit :


— Sire, il y a eu une explosion à bord de la
navette ! Je pense qu’il s’agit d’un sabotage.


Atterrés, les courtisans et les fonctionnaires se tournèrent
vers Salvador, qui s’efforça de prendre un air assuré. Il réussit à dire d’une
voix calme :


— Nous avions été prévenus des dangers d’Arrakis, mais
tout ira bien. Capitaine, faites le nécessaire pour nous emmener dans un
endroit plus sûr.


— Mais, Sire… la navette ne peut pas voler ! Les
moteurs sont détruits !


— Détruits ? Vous voulez dire qu’on ne peut pas
les réparer ?


— Détruits, Sire ! Nous sommes bloqués
ici !


— Est-ce que nous pourrons quand même voir le
ver ? demanda l’une des joueuses de balisette, comme si cette source
d’inspiration pour une nouvelle chanson l’intéressait plus que sa propre
sécurité.


— Je suis certain que nous pourrons le voir une fois à
bord des appareils d’évacuation. Chef Okarr, où devons-nous nous rendre pour
l’embarquement ?


Le contremaître était en train d’aboyer des ordres dans son
micro. Il répondit avec impatience :


— Nous n’avons pas assez d’appareils pour une centaine
de personnes supplémentaires !


— Ils ne répondent toujours pas, Chef ! cria l’un
des techniciens. Je n’arrive même pas à les joindre ! Ils doivent forcément
être en route !


Un autre hurla :


— Le ver sera là dans moins de cinq minutes !


Le crachotement de la voix de Venport se fit de nouveau
entendre dans la salle de contrôle :


— Empereur Corrino, toutes mes excuses, mais j’ai été
appelé ailleurs par une affaire urgente. J’aurais préféré vous le dire en face…
(il semblait sarcastique)… mais voici : j’ai décidé de rejeter la prise de
contrôle impériale de mes opérations d’épice. Ici, sur Arrakis, le pouvoir ne
vient pas d’un titre ou d’une lignée d’ancêtres, mais d’actes, de ressources et
de plans soigneusement préparés.


Salvador ne comprenait rien à ce discours.


Venport poursuivit :


— Chef Okarr, le conteneur d’épice a été largué
suffisamment loin et se trouve en sécurité. Vous et vos hommes avez fidèlement
servi le Combinat Mercantile, et vous nous avez permis d’engranger des
bénéfices conséquents. C’est une malchance que vous vous soyez trouvés ici
aujourd’hui, mais soyez assurés que vos familles seront généreusement
indemnisées pour votre perte. Quant à vous, Empereur Corrino… profitez bien du
reste de votre visite.


Le contremaître rugit des imprécations dans le micro. Les
soldats impériaux se regroupèrent autour de Salvador pour assurer sa
protection, bien qu’il ne se sentît pas plus en sécurité pour autant… Chez les
ouvriers, la panique était totale. Certains se recroquevillèrent en marmonnant
des prières tandis que d’autres s’enfuyaient de la passerelle de contrôle,
alors qu’il n’y avait aucun endroit sûr où aller.


Dehors, quelques petits véhicules de reconnaissance
s’éloignaient à vive allure, et Salvador se demanda s’il ne pourrait pas les
réquisitionner pour lui et son entourage immédiat, afin de se réfugier au
milieu des dunes… même si, apparemment, les vers géants se précipitaient vers
la moindre petite vibration.


Il était comme tétanisé, incapable de penser ni d’agir.
Roderick aurait su quoi faire, lui – il aurait donné les ordres
nécessaires pour organiser une évacuation, il aurait sans doute même su
prévenir la traîtrise de Venport…


Hélas, son frère avait toujours été plus fort et plus
compétent que lui. Un bon nombre de ses gardes et conseillers spéciaux avaient
craint que Roderick ne l’assassine pour s’emparer du trône, mais Salvador
n’avait jamais été inquiet. Roderick était son ami le plus proche, le plus
fidèle.


Oui, son frère les aurait tous maintenus en sécurité. En
fait, Roderick lui avait déconseillé de s’emparer des opérations d’épice sur
Arrakis. Cette idée venait de Manford Torondo, et elle s’était révélée très
mauvaise… Roderick lui avait aussi déconseillé de se rendre sur Arrakis.
Salvador se mordit la lèvre et murmura :


— Tu avais raison, mon cher frère…


Le capitaine des gardes sortit son pistolet de son étui et
le pointa vers le visage rubicond du contremaître.


— Dites-nous comment sortir l’Empereur d’ici,
vite ! Il y a forcément un moyen.


Sans se soucier de l’arme qui le menaçait, le contremaître
rugit :


— Il n’y a aucun moyen ! Si je le pouvais,
j’évacuerais mes hommes ! Il est impossible de faire venir les secours à
temps. Il ne nous reste que quelques minutes.


Du côté de la baie d’observation, quelqu’un poussa un cri –
un cri aigu, un gémissement de femme, alors qu’il venait d’un homme corpulent,
le ministre des Affaires minières. Salvador l’écarta d’une bourrade et se colla
contre la vitre pour mieux voir. Un tourbillon de poussière empêchait de bien
distinguer.


Le capitaine des gardes, tenant toujours son arme inutile,
s’installa au poste de communication et le régla rapidement sur la fréquence
privée permettant de communiquer directement avec la Barge Impériale restée en
orbite.


— Notre Empereur est attaqué ! Transmettez ce
message à Salusa Secundus : le Directeur Josef Venport a saboté les
opérations d’épice et nous a abandonnés ici pour être dévorés par un ver des
sables. Je… je ne pense pas que nous puissions survivre. J’ai échoué dans ma
mission sacrée de protéger l’Empereur.


En entendant cela, le pilote de la barge saurait qu’il
devait aussitôt activer les propulseurs Holtzman pour retourner à la planète
capitale, afin que Roderick sache la vérité. Et lui, il saurait riposter
contre la Holding Venport.


Salvador en éprouvait au moins une certaine satisfaction.
Tout le monde hurlait, maintenant. Il continua d’observer par la baie en
cristoplass, et dit enfin, d’une voix étrangement calme :


— Voici le ver.


Le monstre aveugle surgit au milieu des dunes. Sa gueule
était une immense caverne remplie de dents de cristal étincelantes qui
engloutissait des tonnes de sable.


— Comme il est près ! s’exclama Salvador.


Mais quelqu’un lui fit remarquer que la créature devait être
encore à deux minutes de distance – sa taille gigantesque la faisait
paraître beaucoup plus proche. Le ver des sables continua d’avancer dans un
grondement de tonnerre. Salvador se figea de terreur et d’incrédulité.


Enragée par les martèlements et les vibrations des machines,
l’immense créature se rua sur l’usine d’épice, et Salvador dut reconnaître que
le spectacle était vraiment très impressionnant.


 


Il était toujours dangereux de ne pas s’assurer qu’un
travail était correctement fait… En échafaudant son plan d’assassinat, Josef
Venport avait pensé un instant abandonner simplement la moissonneuse à son
sort, mais il fallait qu’il vérifie par lui-même que le ver des sable avait
bien tout englouti – l’usine, son équipage et l’entourage de l’Empereur.


La nouvelle de la mort de Manford Torondo apportée par Taref
avait été prématurée – une grande déception –, et voici que le jeune
Freeman avait complètement perturbé son plan soigneusement orchestré… Josef
avait fort heureusement prévu une solution de rechange. Ce n’était pas celle
qu’il aurait préférée pour régler la situation, mais l’essentiel était que le
but soit atteint.


Il était bien dommage d’avoir perdu l’équipe d’épice et son
contremaître, qui n’avaient rien fait de mal. Mais c’était un métier à haut
risque, et tous le savaient en signant leur contrat de travail. Même des
moissonneuses pilotées par des équipages expérimentés disparaissaient dans le
désert. Au moins, leur sacrifice consoliderait l’avenir de la VenHold ainsi que
celui de l’industrie du mélange, et renforcerait par conséquent l’économie d’Arrakis
et le commerce interstellaire à travers l’Imperium.


Plus important encore, une fois Salvador Corrino éliminé et
remplacé par un dirigeant rationnel – quelqu’un qui saurait tenir tête aux
barbares –, Josef pourrait empêcher l’avènement de l’ère d’obscurantisme
que Norma Cenva avait vue dans sa prescience. Oui, ces récolteurs d’épice
auraient compris son choix, et leur sacrifice était inévitable. Il n’avait pas
pu les sauver.


Les deux guetteurs qu’il avait soudoyés pour lui signaler
d’abord l’approche du ver allaient être transportés sur Kolhar. Ils y
resteraient dans des conditions de sécurité et de surveillance extrêmes. Un
homme réellement mauvais les aurait simplement fait exécuter pour éliminer les
derniers témoins – la décision la plus prudente –, mais ces pilotes
l’avaient loyalement servi, et Josef se montrait toujours généreux envers ceux
qui faisaient bien leur travail.


Ils continueraient donc de vivre sur Kolhar où ils
jouiraient de leur récompense – même si, au début, ils ne la
considéreraient pas comme telle. Mais ils finiraient par apprécier d’être
enfermés dans des cuves de gaz d’épice pour se transformer en Navigateurs…


Josef espérait que son message était parvenu suffisamment
vite à Norma Cenva. Il était impossible de savoir précisément quand elle était
réceptive, mais il pouvait toujours compter sur elle.


En survolant les dunes, Josef Venport observait l’approche
du ver géant. Le conteneur d’épice avait atterri à deux kilomètres de là, dans
une vallée voisine. Il enverrait quelqu’un pour le récupérer, une fois la
poussière retombée.


Il fut surpris et agacé quand le capitaine des gardes de
Salvador transmit à la Barge Impériale son message pour l’alerter sur la
traîtrise de la VenHold. Tout aurait été plus simple si l’équipage était resté
dans l’ignorance, mais Josef avait également prévu ce cas. Il envoya un signal
en orbite.


— Grand-mère ? Tu es là ? Tout est en
place ?


Il activa un écran sur lequel apparut une image transmise
par un vaisseau de la VenHold chargé de surveiller la Barge Impériale. Des
transmissions furent interceptées et des alarmes retentirent. Il n’y avait
qu’un équipage réduit à bord de la barge, mais le pilote avait déjà pu
initialiser les propulseurs et ajuster le système mécanique de navigation pour
s’échapper. Les antiques propulseurs SL n’étaient pas assez rapides, et Josef
doutait qu’ils puissent activer leurs Holtzman de secours à temps.


— Je suis là, répondit Norma. Ainsi que le reste de nos
vaisseaux de guerre.


En un éclair, vingt croiseurs de la VenHold puissamment
armés émergèrent des replis de l’espace autour de la luxueuse Barge Impériale.


On entendit le pilote s’écrier :


— Nous sommes trahis !


— Effectivement… marmonna Josef.


Il continua de survoler les tourbillons de sable, d’où le
ver géant finit par émerger pour écraser la moissonneuse d’épice. Toutes les
transmissions affolées cessèrent aussitôt. Le ver fit demi-tour pour un
deuxième passage, puis il entraîna la carcasse sous la surface.


À l’écran, Josef vit ses vaisseaux de guerre ouvrir le feu
sur la Barge Impériale.


Mais grâce à l’alerte donnée par le capitaine des gardes
impériaux, et aux réactions remarquablement rapides de son équipage, la Barge
Impériale était déjà presque prête à s’échapper. Alors que les vaisseaux de la
VenHold tiraient une deuxième salve d’obus qui noircirent la coque dorée, le
pilote enclencha les propulseurs Holtzman d’urgence et plongea dans les replis
de l’espace.


La voix de Norma se fit entendre sur le réseau de
communication :


— Ils se sont échappés, mais ils ont été endommagés.


Josef fronça les sourcils et dit en soupirant :


— Un plan peut comporter plusieurs niveaux. Ce vaisseau
n’ira nulle part.


Il espérait que Taref avait causé suffisamment de dégâts à
leurs systèmes de navigation.


En contrebas, le ver géant s’était retiré, et il ne restait
plus qu’un grand bassin de sable labouré avec quelques taches d’épice brune ici
et là. Plus aucune trace des machines ni des hommes. Bientôt, avec les tempêtes
et autres perturbations atmosphériques, ce site reprendrait son aspect éternel,
comme si rien ne s’y était passé.













 


J’espère simplement avoir assez de temps et de chance pour
accomplir tout ce qui doit l’être.


Valya Harkonnen à sa sœur Tula.


 


La Communauté des Sœurs recélait de nombreux secrets, et
Valya Harkonnen était la seule dépositaire du plus important de tous. La Mère
Supérieure Valya Harkonnen.


Pour expliquer la mort de Dorotea, il fallait un discours
soigneusement orchestré, et Valya se concentra intensément sur les détails.
Aucune erreur n’était permise. Le scénario fut évident aux yeux des Sœurs qui
accoururent dans la chambre de la Mère Supérieure et qui virent les corps des
deux femmes. Et les Diseuses de Vérité de Dorotea étaient là pour confirmer la
véracité du récit de Valya.


Le lendemain matin, elle se retrouva avec Sœur Fielle et
Sœur Olivia sur la grande pelouse communale, regardant s’élever du crématorium
une mince colonne de fumée grise, de la même teinte que les nuages. Valya
frissonna quand une bourrasque glaciale fit voler sa robe.


La Mère Supérieure Raquella avait laissé des instructions
précisant qu’elle ne voulait pas de cérémonie funèbre ni de période de deuil.
Autrefois, sur Rossak, lorsqu’une Sœur mourait, on abandonnait son corps dans
la jungle afin qu’il soit repris par la nature. Ici, sur Wallach IX, Raquella
avait demandé à être simplement incinérée, et que ses cendres soient dispersées
aux quatre vents.


Puisque Dorotea, incapable de surmonter sa douleur, sa
culpabilité et son désespoir, avait décidé de mettre fin à ses jours après la
mort de la Mère Supérieure, Valya avait saisi l’occasion pour suggérer qu’elles
soient incinérées ensemble. C’était tout à fait approprié, avait-elle dit,
puisqu’elles avaient été pratiquement réunies dans la mort. Elle avait
soigneusement choisi ses mots pour éviter tout mensonge – surtout en
présence des six Sœurs Orthodoxes venues de Salusa Secundus.


— C’est le parfait symbole de ce que nous sommes
convenues de faire, et cela montre que Dorotea a réellement rejoint notre
Communauté.


Valya étant maintenant la Mère Supérieure, les autres Sœurs
avaient accepté sa suggestion sans discuter. Elle regardait à présent la fumée
qui continuait de s’élever dans le ciel. Les deux corps devaient être à présent
consumés, ainsi que toute preuve éventuelle de l’assassinat de Dorotea.


Mais quelle preuve pourrait-il y avoir ? Ces derniers
instants étaient bien verrouillés dans l’esprit de Valya.


— Dorotea s’est suicidée, avait-elle dit fermement en
s’en tenant à sa version des faits. Juste avant de mourir, la Mère Supérieure
Raquella lui a fait quelque chose, en modifiant son esprit. Dorotea était
désemparée, accablée de chagrin. Elle a pris le couteau et se l’est plongé dans
la gorge. Je l’ai vu de mes propres yeux.


Les Sœurs salusiennes étaient effarées et indignées par le
tour qu’avaient pris les événements. Elles soupçonnaient Valya d’avoir
assassiné sa rivale, et peut-être même la vieille Mère Supérieure. Mais trois
des compagnes de Dorotea étaient également des Diseuses de Vérité très
expérimentées. Elles avaient exprimé à Valya leurs accusations à peine voilées,
et l’avaient observée attentivement tandis qu’elle répétait son histoire.


— Écoutez-moi bien, avait-elle dit avec juste ce qu’il
fallait de colère et d’indignation mêlées à une profonde tristesse parfaitement
sincère. (Puis elle avait enchaîné en recourant à sa Voix puissante :)
Dorotea a mis fin à ses jours. Elle s’est poignardée avec le
couteau. Je ne l’ai pas touchée.


Même la plus sceptique des Diseuses de Vérité n’avait pu
déceler le moindre mensonge dans ces paroles, et Valya leur avait rappelé les
promesses faites à la révérée Raquella Berto-Anirul. Toutes devaient l’accepter
comme nouvelle Révérende Mère.


Et maintenant, alors que la fumée sortant de la cheminée du
crématorium commençait à s’éclaircir, Valya déclara :


— Bien que la Mère Supérieure Raquella ait toujours
dédaigné les manifestations d’émotion, je ne peux m’empêcher d’éprouver une
grande tristesse. Mais elle est morte sachant que nous étions parvenues à un
accord, que le schisme était réparé et que les deux factions de la Communauté
des Sœurs allaient pouvoir progresser dans l’unité, plus fortes que jamais.
J’ai l’intention de respecter ses souhaits et de faire tout mon possible pour
que se concrétise un jour l’avenir merveilleux dont Raquella avait rêvé.


À ses côtés, Fielle et Olivia acquiescèrent. Regroupées un
peu plus loin, les autres Sœurs enduraient stoïquement le vent glacial.


— La Mère Supérieure était convaincue que vous auriez
toutes les deux à cœur les intérêts de la Communauté, dit Fielle. Dorotea a dû
avoir une vision personnelle et tragique qui l’a amenée à se suicider. Était-ce
une faiblesse, ou au contraire une décision courageuse ? Peut-être
savait-elle que, malgré les meilleures intentions du monde, le fait d’avoir
deux Mères Supérieures conduirait inévitablement à un nouveau schisme.


Valya trouva l’hypothèse intéressante.


— Je préfère croire que Dorotea tenait effectivement à
éviter une nouvelle fracture dans notre Communauté.


Sœur Olivia secouait la tête, profondément troublée. Elle
avait gardé les mains plongées dans les larges poches de sa robe, ce qui
accentuait sa silhouette en forme de poire. Valya se rendit compte que la jeune
Sœur Mentat attendait que sa Mère Supérieure l’autorise à parler.


— Oui, Olivia ?


— J’étais en train de suivre le cheminement d’une
projection. Raquella était la fondatrice de notre ordre, et Dorotea dirigeait
les autres Sœurs sur Salusa. Nous les avons maintenant perdues toutes les deux,
ainsi que notre meilleure chance de réconciliation. (Elle semblait agitée.)
Qu’allons-nous devenir ? Je tiens à faire ce que la Mère Supérieure
Raquella aurait voulu de nous.


— Je suis maintenant la Mère Supérieure, dit Valya
fermement mais sans colère. Je vois que tu te laisses dominer par tes émotions.
J’ai besoin de toi comme Sœur Mentat, et tu dois donc les contrôler. C’est
seulement ainsi que nous réussirons à franchir les obstacles qui nous attendent
sur notre route. Nous devons déployer encore plus d’efforts pour maîtriser nos
sentiments. Vois ce à quoi le désespoir a conduit Dorotea.


Une expression de surprise, puis :


— Oui, Mère Supérieure ! Je suis désolée… Je ne
devrais pas m’inquiéter pour la Communauté des Sœurs, maintenant que vous nous
dirigez. Je devrais peut-être aller à la pharmacie pour prendre un
calmant ?


— Je te laisse le soin de décider, dit Valya avec un
petit sourire.


Olivia s’inclina et s’éloigna précipitamment.


— Ton amie a tendance à se montrer nerveuse, dit Valya
à Fielle. Nous ne pouvons pas nous permettre l’hystérie ni les décisions
hâtives. Raquella s’inquiétait de la survie de notre Communauté quand elle a
désigné son successeur. Cet épisode est maintenant derrière nous, et j’ai en
tête des rêves encore plus grands. Maintenant que je suis la Mère Supérieure,
je vais faire évoluer la nature de notre enseignement. Nous allons nous
concentrer sur une association de disciplines physiques et mentales. Les Sœurs
doivent apprendre à se battre et à se défendre tant au niveau individuel que
collectif – mais il ne faut en aucun cas que les observateurs extérieurs
sachent à quel point nous sommes puissantes. Nous avons beaucoup de travail
devant nous, de grandes difficultés à surmonter.


Et Valya savait qu’elle devrait aussi garder le secret des
ordinateurs génétiques, limité strictement à son cercle intime. Comme cela avait
déjà été fait dans le passé.


Fielle releva fièrement la tête.


— Je vous aiderai avec mes projections Mentats. Comment
envisagez-vous de procéder, Mère Supérieure ?


— Nos Sœurs s’entraîneront ici, sur Wallach IX, et
elles serviront également sur Salusa Secundus, mais en restant loyales envers
la Mère Supérieure. Je souhaiterais aussi les placer dans chacune des nobles
familles du Landsraad. À mesure que notre influence se déploiera, la Communauté
des Sœurs deviendra plus forte. Celles qui resteront à la Cour rassureront
l’Empereur, afin qu’il continue de soutenir notre ordre.


Fielle toussota dans la fraîcheur de l’air.


— J’aimerais être plus qu’une Sœur Mentat, Mère
Supérieure. Avec votre permission, je me sens prête à affronter l’Agonie. Si je
deviens une Révérende Mère, notre Communauté gagnera encore en puissance.


Valya la regarda fixement un instant.


— Ce n’est pas une décision qu’on peut prendre à la
légère… et même en utilisant la drogue améliorée de Rossak, de nombreuses
candidates meurent encore dans leur tentative. Sœur Fielle, je ne vois pas
seulement en toi une Révérende Mère potentielle. Tu as l’étoffe d’une
dirigeante, et je crois que c’est ainsi que Raquella te considérait, elle
aussi.


— Mais comment pourrais-je diriger d’autres Révérendes
Mères sans en être une moi-même ?


— Tu es une Sœur Mentat, un élément essentiel de
notre organisation. Je vais avoir besoin de tes conseils. Il me faut des Sœurs
sur qui je puisse compter. Tu étais là quand la Mère Supérieure Raquella est
morte. Tu as vu qu’elle a placé sa confiance en moi, et à mon tour, c’est en
toi que je place la mienne. La Communauté des Sœurs a besoin de toi, Fielle, et
moi aussi, en ce moment critique de notre histoire.


— Comme vous voudrez, Mère Supérieure. (La Sœur Mentat
semblait déçue, mais elle se maîtrisa et Valya vit son expression se détendre.)
Je ferai ainsi que vous me l’ordonnez.


En regardant la fumée se dissiper, Valya repensa à sa rapide
ascension au sein de la Communauté. L’immense bibliothèque d’expériences et de
connaissances de sa Mémoire Seconde lui avait procuré une maturité bien au-delà
de son âge.


Les ressources de la Communauté des Sœurs lui ouvraient
aussi un chemin plus net pour faire progresser la cause de la Maison Harkonnen.
Elle pourrait réaliser les deux ambitions qu’elle nourrissait depuis si
longtemps. Par sa réunion avec les Sœurs de Salusa, elle gagnerait une plus
grande influence auprès du trône impérial. Elle se créerait des occasions et
chercherait des moyens d’accroître la participation des Harkonnen dans le
Landsraad. Trouver un poste pour Danvis, peut-être, et utiliser Tula comme
maîtresse de reproduction…


Griffon aurait été fière d’elle. Valya savait que son frère
aurait approuvé ce qu’elle avait l’intention de faire.


Les dernières volutes de fumée se dissipèrent dans la brise
matinale. C’était fini. Dorotea et Raquella avaient été réduites en fine
poussière. Valya inspira une profonde bouffée d’air glacial, mais ne s’autorisa
pas un sourire. Elle continuerait de contrôler ses émotions.


— Une fois que nous aurons dispersé les cendres,
dit-elle, j’organiserai les préparatifs pour me rendre à la cour impériale et
informer les Sœurs Orthodoxes de la mort de Raquella et de Dorotea. Je leur
apporterai aussi les bonnes nouvelles, que nous sommes de nouveau unies et que
je succède à Raquella. Les six Sœurs venues de Salusa avec Dorotea
m’accompagneront afin de témoigner de ce qu’elles ont vu.


Fielle ajouta :


— Il faut aussi que vous désigniez une nouvelle Diseuse
de Vérité pour l’Empereur, maintenant que Dorotea nous a quittées.


Valya avait déjà réfléchi à plusieurs possibilités. L’idée
que ce rôle soit tenu par l’une des disciples de Dorotea ne lui plaisait guère,
même si elle savait que Salvador risquait de l’exiger. Elle avait besoin de
Diseuses de Vérité qui lui soient fidèles.


— Pour cette visite, je vais emmener Sœur Olivia avec
moi, ainsi que trois ou quatre autres Sœurs de Wallach. Je te demande de rester
ici et de diriger l’école pendant mon absence.


Fielle baissa la voix :


— Nous ne pouvons pas partager le secret des
ordinateurs avec les Sœurs de Salusa. Cela conduirait à une nouvelle rupture au
sein de notre Communauté.


— Nous avons réussi à garder ce secret sur Rossak, et
nous saurons le garder ici. (Valya respira profondément en songeant à l’avenir
de la Communauté qui se déployait dans son esprit.) Il nous faudra longtemps
pour nous remettre de ce que l’Empereur nous a fait sur Rossak, et nous devons
prendre grand soin de ne pas susciter de réactions extrêmes. Nous n’allons pas
devenir des fanatiques comme les Butlériens. Nous montrerons simplement,
discrètement, que nos capacités humaines sont supérieures. Et après des
générations de reproductions génétiques soigneusement planifiées et manipulées,
nous ferons progresser l’humanité encore davantage.


Pendant sa visite à la cour impériale, Valya avait
l’intention de passer en revue les Sœurs Orthodoxes. Elle en renverrait
certaines sur Wallach IX afin de pouvoir les surveiller de près, tandis
que d’autres, plus malléables, seraient autorisées à rester. Elle confierait
aussi des rôles sur Salusa à quelques-unes de ses Sœurs loyales. Ce serait un
processus graduel qui demanderait des années, voire des générations. La Mère
Supérieure Raquella lui avait appris à réfléchir sur le très long terme.


— Notre tâche sera plus facile, et beaucoup moins
dangereuse, une fois que l’hystérie butlérienne se sera calmée, dit-elle
pensivement.


— Sans Manford Torondo, le mouvement finira par se
disloquer et disparaître, répondit Fielle. Je suis étonnée qu’il n’ait pas déjà
été assassiné – par Josef Venport ou un autre.


La voix de Valya était parfaitement neutre.


— Serais-tu volontaire pour cette mission ?


— Non, Mère Supérieure ! Je ne voulais pas laisser
entendre que notre Communauté pourrait entériner un tel acte.


Valya haussa les sourcils.


— Tu devrais effectuer une projection Mentat sur les
possibilités et les probabilités. Notre situation pourrait s’améliorer une fois
le dirigeant butlérien éliminé.


— Ou empirer, si quelqu’un d’encore plus dangereux le
remplaçait.


Deux Sœurs en robe noire sortirent du crématorium, portant
chacune une urne funéraire. Les cendres devaient être encore chaudes… Valya
pensa à la façon dont un corps conserve encore un moment sa chaleur après que
le cœur a cessé de battre. Avec le temps, le souvenir de cette traîtresse de
Dorotea deviendrait aussi froid que ces cendres une fois dispersées. Valya
ferait le nécessaire pour qu’elle ne soit pas vénérée, et que ses actes ne
soient pas imités. Même son nom serait peut-être oublié.


Mais il en allait différemment pour Raquella. On dresserait
des statues en son honneur, et son souvenir durerait aussi longtemps que la
Communauté des Sœurs. Et Valya Harkonnen serait connue à jamais comme celle
choisie pour lui succéder, pour porter le flambeau éternel.


Valya savait qu’elle était aussi beaucoup plus que cela…













 


L’expression tangible de l’âme humaine se trouve dans la
trace de nos pensées et de nos actes, et dans la façon dont nous influençons
les générations futures.


Gilbertus Albans, dernière lettre à Érasme, trouvée et
décryptée par le Mentat Zendur (jamais remise).


 


La nuit, le labyrinthe de sangroves enchevêtrés était
étrange et menaçant, mais Anna avançait en se fiant à son instinct. Elle
n’avait pas peur, parce que Érasme était avec elle – à la fois par sa voix
rassurante dans son oreille et par sa présence physique dans le module mémoriel
qu’elle gardait précieusement sous ses vêtements.


La sphère gel brillait à travers le tissu à différents
niveaux d’intensité qui permettaient d’éclairer le chemin. Elle s’éteignait
parfois complètement, quand les yeux espions du robot lui signalaient la
présence de Butlériens dans les parages. Une fois, Érasme chuchota à Anna de
s’arrêter, et elle se figea aussitôt dans les ténèbres, l’oreille aux aguets,
tandis que quelqu’un se déplaçait non loin d’eux. L’alerte passée, elle reprit
son chemin pour s’éloigner de l’École Mentat assiégée.


Anna n’avait jamais été formée au combat. Étant la sœur de
l’Empereur, elle avait mené une existence très protégée, et quand elle s’était
trouvée à l’École des Sœurs sur Rossak aussi bien qu’à l’École Mentat, ses
études s’étaient focalisées sur le développement de son esprit.


Tandis qu’elle progressait dans le noir, en périlleux
équilibre sur les racines tortueuses, Anna entendit s’infiltrer doucement dans
ses pensées des voix qui ne provenaient pas de sa mémoire. Le danger que
couraient en ce moment l’École Mentat et son Maître faisaient remonter les
murmures des fantômes qui hantaient son esprit. Ces souvenirs qui réclamaient
son attention devaient être les échos d’existences passées – celles de ses
ancêtres dont les esprits étaient emprisonnés dans la double hélice de son ADN.
Mais comment était-ce possible ? Bien qu’elle eût survécu au poison de
Rossak, Anna n’était pas une Révérende Mère, et elle ne pouvait avoir qu’une
faible idée de ce que cela représentait.


La voix la plus importante, la plus claire et la plus sage
était celle d’Érasme.


— Je peux te guider à l’aide de mes yeux espions tant
que nous sommes encore proches de l’école. As-tu mémorisé le nouveau chemin
créé par les Mentats ?


— Je le connais, et j’ai aussi mes propres raccourcis.


— Tu es très intelligente, dit Érasme. Je suis fier de
toi. (L’ayant réconfortée, il ajouta :) Nous devons maintenir une bonne
allure afin d’être aussi loin que possible du camp butlérien avant le lever du
soleil.


Anna était désemparée, et elle tenait à ce que le robot
comprenne son désarroi :


— Ils vont exécuter le Maître d’École Albans. Ne
devrions-nous pas tenter de le sauver ?


Cette idée d’exécution fit remonter en masse de terribles
souvenirs d’enfance. Anna se revit assise à côté de son père, obligée de
regarder les membres de la CIO se faire décapiter l’un après l’autre…
L’Empereur Jules Corrino avait considéré que cette expérience serait bonne pour
sa fille, et qu’elle serait heureuse de voir la justice rendue. Mais au
contraire, ce bain de sang avait montré à Anna l’horreur de tels châtiments.


Elle ne voulait pas que le Maître d’École subisse un sort
aussi horrible, mais elle se sentait impuissante pour le sauver. Elle aurait
voulu qu’il trouve un moyen de s’échapper et de disparaître, comme l’avait fait
Touré Bomoko pendant que les autres membres de la CIO étaient exécutés à sa
place. C’était peut-être ce qui allait se passer… Gilbertus était un homme
d’une grande intelligence.


— Si le Maître d’École Albans parvenait à s’échapper,
demanda-t-elle, Manford voudrait-il que d’autres meurent à sa place ?


— Tous les étudiants, j’imagine, répondit Érasme.


— Je ne veux pas qu’ils meurent, et je ne veux pas non
plus que le Maître d’École meure.


— Tous les humains doivent mourir un jour. La seule
inconnue est la date précise. Viens – nous devons nous dépêcher.


— Où irons-nous ensuite ?


— Je ne l’ai pas encore calculé.


Anna poursuivit son chemin sur les racines enchevêtrées, en
prenant garde de ne pas tomber dans l’eau où brillaient les éclairs argentés
des dents-de-rasoir, tels des reflets sur des fragments de miroirs. Elle
avançait trop lentement au goût d’Érasme.


— Tu devrais descendre dans l’eau, dit-il. Elle n’est
pas profonde, et tu avancerais plus vite.


— Les poissons me dévoreraient.


— Je peux remédier à ça.


Un éclair bleuté crépita dans l’eau, une puissante décharge
électrique. Telles des bulles remontant d’une marmite bouillonnante, des
centaines de cadavres argentés apparurent à la surface, le ventre en l’air.


— Gilbertus a placé de nombreuses défenses autour de
l’école, mais je les ai trouvées insuffisantes. J’en ai donc ajouté
quelques-unes. Le chenal est sécurisé pour l’instant. Je te préviendrai quand
tu devras remonter sur les racines.


Avec une confiance absolue, Anna descendit dans l’eau. Elle
pouvait maintenant progresser plus rapidement, sans avoir à craindre les
dents-de-rasoir, mais il restait encore le danger des éclaireurs butlériens qui
patrouillaient dans les marais.


Elle entendit un puissant bourdonnement qui se rapprochait –
un épais nuage de moustiques nocturnes. Elle plongea aussitôt la tête sous
l’eau, en espérant que les dents-de-rasoir étaient encore dans l’incapacité de
l’attaquer. L’essaim d’insectes rasa la surface à la recherche d’une proie,
puis il s’éloigna. Anna se releva, l’eau dégoulinant de ses cheveux, et reprit
son chemin.


Au bout de quelques minutes, Érasme lui dit :


— Je te conseille de remonter sur les racines. D’autres
dents-de-rasoir pourraient venir bientôt, pendant que je recharge mes
batteries.


Elle se hissa sur une racine noueuse et reprit prudemment sa
progression. Le ciel commençait à s’éclaircir, l’aube n’allait pas tarder à se
lever. Alors qu’elle jetait un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du
camp butlérien, Anna repéra une silhouette qui se déplaçait au milieu des
sangroves… et l’homme l’aperçut au même instant. Il avait de larges épaules et
un foulard noué sur le front. Ses yeux brillaient dans la pénombre.


— Tu es la fille que Manford cherche, dit-il, la sœur
de l’Empereur. (Il bondit vers elle avec agilité, en sautant de racine en
racine.) Viens avec moi, tu arriveras juste à temps pour assister à l’exécution
du Maître d’École.


En s’agrippant à une branche, Anna recula et réussit à
atteindre une autre racine. Des ronces l’égratignèrent au passage, mais elle ne
sentit pas la douleur. Érasme ne pouvait rien faire pour elle, cette fois.


Le Butlérien était rapide et souple. Ce devait être un
chasseur expérimenté, habitué à vivre dans la nature. Il saisit Anna par le
bras et l’attira vers lui. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais elle la
referma aussitôt, sachant que cela ne ferait qu’attirer l’attention d’autres
Butlériens en maraude – et elle ne savait pas comment lutter contre un
homme aussi musclé.


Elle s’apprêtait à demander à Érasme de la secourir quand,
dans son esprit, monta une clameur de voix anciennes, celles de générations de
femmes qui l’avaient précédée. Elles envahirent ses pensées pour lui montrer ce
qu’elle devait faire. Tels des ressorts bandés, ses muscles agirent
d’eux-mêmes, sans volonté consciente de sa part.


Elle s’arracha de l’emprise de l’homme et le repoussa
violemment du plat de la main contre la poitrine. Déséquilibré, il tomba en
arrière dans l’eau où il se débattit, pris de panique… mais constatant
l’absence de dents-de-rasoir, il éclata de rire :


— Je suis mouillé, mais indemne !


Anna entendit Érasme lui murmurer dans le creux de
l’oreille :


— Avec ta permission…


Une décharge d’électricité bleutée explosa dans l’eau,
illuminant le marais telle une aurore boréale. Le Butlérien fut agité de
spasmes, puis il retomba en arrière, aussi mort que les dents-de-rasoir un peu
plus tôt.


— Nous devons continuer d’avancer, fit la voix d’Érasme.
Laisse-moi te guider, maintenant. Mes yeux espions périphériques ont détecté un
visiteur inattendu qui devrait pouvoir nous aider à nous échapper.


Anna ne posa pas de questions.


— Dis-moi où aller.


 


Il faisait encore sombre quand Anari Idaho entra sous la
tente. On avait emporté les corps des gardes et recousu la toile déchirée. Huit
gardes butlériens remplaçaient à présent les trois que Draigo avait tués, alors
même que Gilbertus ne manifestait aucune intention de s’évader.


— Au lever du soleil, Maître d’École, vous allez faire
connaissance avec la mort par le fil de mon épée, dit-elle. Ce fut sage et
honorable de votre part de ne pas vous enfuir alors que vous en aviez la
possibilité.


— J’ai donné ma parole, répondit Gilbertus. C’est ce
que j’ai expliqué à mon élève si bien intentionné qui a tenté de me secourir.


— Il a assassiné trois de nos fidèles. Lui aussi mérite
la mort. (Le visage d’Anari s’assombrit.) Nous allons le traquer et nous le
tuerons.


— Je ne crois pas.


Gilbertus avait foi en Draigo. Il avait placé tous ses
espoirs en lui, et il était certain que le jeune Mentat accomplirait sa mission
avec succès.


Dans un silence pesant, Anari attendit un long moment sans
chercher à argumenter. Elle déclara enfin :


— Le Dirigeant Torondo sait qui vous êtes, et ce que
vous êtes. Il ne reviendra pas sur la sentence qu’il a prononcée.


— Je n’attends pas de lui qu’il le fasse. C’est un
homme aux convictions bien ancrées. Il suit un chemin qui ne laisse aucune
place à l’acquisition du savoir ni au développement de l’esprit, à son
détriment.


— Il suit un chemin sacré. Je suis venue vous dire de
vous préparer.


Gilbertus était calme et détendu. Il avait passé des heures
à méditer et à visiter sa Chambre Forte Mémorielle qui contenait les moments
les plus heureux de sa vie.


— Vous vous apprêtez à tuer un homme. N’est-ce pas vous
qui devriez vous préparer ?


— Je ne fais que rendre la justice. Ma lame est
aiguisée. Qu’ai-je besoin de préparer d’autre ?


Gilbertus trouva la remarque amusante.


— Et mon esprit est aiguisé, lui aussi. Qu’ai-je besoin
de préparer d’autre ?


Contrariée, Anari secoua la tête.


— Vous avez été élevé par les machines diaboliques.
Elles ont fait de vous une personne étrange.


Elle sortit, et Gilbertus retourna à sa méditation.
Curieusement, il parvenait à se concentrer beaucoup mieux qu’il ne l’avait
jamais fait auparavant, et il en comprenait la raison. Il avait besoin de
rassembler toutes ses pensées importantes en très peu de temps.


 


Après avoir tenté de secourir le Maître d’École Albans, Draigo
passa la plus grande partie de la nuit à échapper aux chasseurs butlériens.
Ceux-ci guettaient les bruits des marais – mais il n’en faisait
pratiquement aucun. Les groupes se hélaient, de sorte qu’il repérait exactement
leur position. Dans leur soif de vengeance, ils se montraient imprudents et
maladroits, et le Mentat n’avait aucun mal à les éviter.


Cependant, il avait le cœur lourd. Ce n’était pas un jeu. La
vie du Maître d’École était dans la balance… et il avait refusé d’être
sauvé ! Si Gilbertus avait dit vrai – si le module mémoriel d’Érasme
existait toujours, et s’il fallait également secourir Anna Corrino –, le
Directeur Venport serait très intéressé de les récupérer tous les deux. Draigo
était venu sur Lampadas dans l’espoir de trouver de puissants alliés pour
lutter contre les barbares. De plus, il avait promis à son ami et mentor, le
Maître d’École Albans, qu’il mettrait Anna Corrino et le module d’Érasme en
sécurité.


L’aube pointait quand il put enfin de nouveau s’approcher du
complexe de l’école après avoir effectué un large détour. Il pénétra dans le
dédale de sangroves en suivant le chemin sécurisé.


Il faillit sursauter quand Anna Corrino surgit des buissons
et s’avança vers lui, comme si elle l’avait attendu.


— Vous êtes Draigo Roget, se mit-elle à réciter comme
si elle lisait un dossier. Vous êtes resté cinq ans en formation ici, où vous
avez obtenu les meilleures notes de toute l’histoire de l’École. Une fois votre
diplôme obtenu, vous êtes parti. Vous êtes allié à la Holding Venport. Personne
ne connaissait l’identité de votre bienfaiteur jusqu’aux événements des
Chantiers Navals de Thonaris.


Après avoir écouté la jeune femme débiter le résumé de sa
vie, Draigo répondit :


— Je suis venu sur Lampadas pour sauver le Maître
d’École, mais il a refusé de m’accompagner. Il m’a fait jurer de vous trouver
ainsi que… ainsi qu’une machine pensante.


Anna éclata de rire.


— Cela fait déjà quelque temps qu’Érasme et Maître
Albans parlaient de vous mettre dans le secret. (Elle s’interrompit, comme si
elle écoutait une voix qu’elle était seule à entendre, puis elle hocha la
tête.) Érasme dit qu’il regrette de ne pas l’avoir fait plus tôt. Vous nous
auriez été d’une grande aide.


— Mon vaisseau peut vous transporter en lieu sûr, loin
de Lampadas.


— Érasme aussi ? (Elle posa machinalement la main
sur un objet caché sous son chemisier.) Surtout, ne nous emmenez pas sur Salusa
Secundus. Salvador détruirait Érasme parce qu’il fait tout ce que les
Butlériens lui demandent.


— Je n’ai aucune intention qu’il arrive quoi que ce
soit à ce module robotique, et je ne vous laisserai pas non plus devenir
l’otage des Butlériens. Vous ne devez plus être un simple pion, Anna Corrino.
Vous avez d’abord rejoint la Communauté des Sœurs, puis l’École Mentat, et
maintenant, les Butlériens veulent s’emparer de vous. Mais le Directeur Venport
possède un établissement secret et isolé où vous n’aurez absolument plus rien à
craindre.


— Personne ne doit savoir, insista Anna. Ni pour moi,
ni pour Érasme.


— Personne ne le saura. Je l’ai promis au Maître
d’École Albans.


Tandis que le ciel s’éclairait des premières lueurs de
l’aube, Draigo l’emmena avec son précieux paquet hors des marécages, loin de
l’École Mentat, jusqu’à son vaisseau caché.


 


Gilbertus sentit sur son visage la douce chaleur du soleil
tandis que les gardes l’emmenaient hors de la tente. L’étoile de Lampadas était
une naine jaune, et bien qu’il eût vécu ici pendant des dizaines d’années, il
trouvait encore cette lumière étrange. Il était né sous le puissant soleil de
Corrin, une géante rouge dont la lumière était si forte qu’Érasme l’obligeait à
porter des protections oculaires. Les esclaves qui travaillaient en plein air
devenaient aveugles avant d’être vieux… mais de toute façon, dans les enclos
d’Érasme, rares étaient ceux qui atteignaient un âge avancé.


Manford Torondo avait eu la courtoisie de ne pas lui faire
attacher les poignets, et Anari Idaho ne le rudoya pas quand il arriva au
centre du campement. Gilbertus ne manifestait aucune peur. Il savait que ses
élèves l’observaient du haut des remparts, et il espérait simplement que le
spectacle de son exécution constituerait une diversion suffisante pour
permettre à Draigo de s’échapper avec Anna Corrino et Erasme.


Il ignorait tout des plans du jeune Mentat, mais cela ne
dépendait plus de lui. Érasme comprenait également le danger auquel ils avaient
à faire face, mais Anna Corrino était totalement imprévisible. Néanmoins,
Gilbertus leur faisait entièrement confiance à tous les trois.


Le Diacre Harian et Sœur Woodra se tenaient au bord d’un
espace dégagé, bien visible depuis les plates-formes de l’École. Gilbertus leva
les yeux malgré le soleil aveuglant. Il distingua des silhouettes sur les
remparts.


Les Butlériens avaient apporté un fauteuil spécialement
adapté dans lequel Manford Torondo était maintenant installé, tel un roi sur
son trône.


Gilbertus s’arrêta devant le dirigeant butlérien et leurs
regards se croisèrent.


— Votre attitude me peine beaucoup, déclara Manford, et
je me sens trahi, mais je vois encore en vous le Maître de cette école, et le
Mentat qui m’a aidé à accomplir de grandes choses pour la cause butlérienne.


Gilbertus le toisa.


— Et moi, je regrette profondément de vous avoir aidé.
Je me suis égaré en essayant de me protéger au lieu de me battre pour mes
principes. Cela fait longtemps que j’aurais dû me dresser contre vous. Vous
êtes dans l’erreur.


À ces mots, les Butlériens frémirent d’une rage à peine
contenue. Gilbertus s’était juré de faire une déclaration solennelle, mais il
devait être prudent, car cette foule aveugle pourrait causer des dommages
inimaginables à son école, et pas seulement à lui.


— Vous pouvez faire de moi le spectacle que vous
voudrez, mais je vous rappelle votre promesse. Vous préserverez mon
école.


— Je vais la préserver, répondit Manford. Je sauverai
les Mentats d’eux-mêmes. Ils poursuivront leur formation, mais ils seront
d’abord rééduqués. Il faut qu’ils comprennent que leur seul but est de rendre
les ordinateurs inutiles, et non de tenter d’être comme eux.


Gilbertus resta impassible. Il avait conscience qu’il ne
pouvait espérer plus, et que Manford avait toute latitude pour modifier comme
il voudrait les termes de leur accord, en se trouvant les justifications
nécessaires.


L’endoctrinement qu’envisageait Manford ne l’inquiétait pas,
car il avait formé ses étudiants à réfléchir au lieu d’adhérer
aveuglément à une quelconque doctrine. Gilbertus avait fourni une méthode à ses
chers étudiants, et leurs esprits étaient des armes que les Butlériens ne
pourraient pas leur retirer, à moins de les tuer. Les prochaines promotions de
Mentats allaient devoir se montrer prudentes et trouver un moyen de poursuivre
la grande œuvre de l’École. Ou peut-être Draigo créerait-il une nouvelle
académie Mentat sur une autre planète plus sûre.


Gilbertus était parfaitement convaincu que ses Mentats
continueraient d’exister, sous une forme ou sous une autre, quoi qu’il lui
arrive personnellement. Et si sa mort devait leur permettre de survivre, cela
en valait largement la peine.


Anari se tenait là, son épée étincelant dans les premiers
rayons du soleil. La haine brillait dans les yeux du Diacre Harian : il
tenait Gilbertus pour responsable des événements du Pont de Hrethgir, lorsque
les machines s’étaient servies de boucliers humains, ainsi que des souffrances
subies pendant toutes les générations précédentes. Ces accusations étaient
grotesques, et Gilbertus ne lui accorda pas même un regard.


Manford déclara solennellement :


— Gilbertus Albans, vous avez commis des crimes atroces
contre votre propre espèce. Si vous vous repentez sincèrement, et demandez
pardon de tout votre cœur et de toute votre âme, Dieu vous accordera peut-être
sa miséricorde. Mais je ne peux rien promettre, et vous mourrez aujourd’hui.


— Je ne voudrais pas que vous me fassiez des promesses
au nom de Dieu. Il ne se sentirait peut-être pas obligé de les tenir.


Harian sembla encore plus courroucé qu’à son habitude, mais
Manford se contenta de hocher la tête.


— C’est votre choix, Maître d’École. Dieu fera de vous
ce qu’il veut.


Gilbertus fit un dernier sourire.


— Je me réjouis à l’idée de pouvoir bientôt discuter
avec Lui.


Et sans attendre qu’on le lui ordonne, il se tourna vers
Anari Idaho et s’agenouilla. Il entendit des cris de désespoir venant des
remparts, et des grondements de rage parmi la foule de Butlériens, mais ces
bruits s’estompèrent dans son esprit pour n’être plus qu’un simple
bourdonnement.


— Je sais que vous êtes une excellente Maîtresse
d’Escrime, dit-il, et que votre lame est affûtée.


— Je ferai mon travail, répondit Anari d’une voix qui
sonna clair dans le silence.


Gilbertus baissa la tête en fermant les yeux et se retira
dans sa Chambre Forte Mémorielle, où il avait des dizaines d’années à
revisiter. Il savait qu’il lui restait très peu de temps, et les souvenirs
défilèrent.


Il avait passé la première partie de sa vie sur Corrin,
bénéficiant de l’enseignement et des soins qu’Érasme lui avait prodigués, mais
c’est sur Lectaire qu’il retournait à présent, revivant les sept années de
bonheur qu’il y avait passées, menant une existence paisible en bonne
compagnie. C’est là qu’il s’était fait ses premiers amis parmi les humains, et
qu’il avait rencontré Jewelia, la première personne qu’il ait jamais aimée, une
expérience qu’il avait conservée en lui tel un précieux trésor, même si elle ne
s’était pas terminée comme il l’avait espéré. Gilbertus revécut aussi les
souffrances de son cœur brisé, quand Jewelia avait choisi d’en épouser un
autre.


Il se souvint de la douceur de son visage, de son rire
insouciant, des bons moments passés ensemble. Si elle n’était pas morte, elle
devait être en tout cas très vieille, maintenant, mais dans sa Chambre Forte
Mémorielle, elle était aussi jeune et rayonnante que la dernière fois qu’il
l’avait vue.


Il passa ce moment éclatant avec elle, et ne sentit pas la
douleur quand la lame s’abattit.













 


Du sable coule dans mes veines, mes poumons sont remplis de
poussière, et le goût de l’épice s’attarde dans ma bouche. Le désert est en
moi, et rien ne peut l’en retirer.


Hymne du désert.


 


Il se débarrassa de tout ce qui venait d’autres mondes avant
de retourner dans le désert. Il se sentait comme un fils prodigue qui n’aurait
pas de famille pour l’accueillir. Taref n’avait plus nulle part où aller, que
ce fût sur Arrakis ou d’autres planètes.


Grâce à la générosité du Directeur Venport, il aurait pu
s’acheter la plus belle demeure dans Arrakis Ville, et toute l’eau nécessaire
pour remplir sa citerne. Il aurait pu se rendre sur Caladan, comme il l’avait
rêvé autrefois… mais ce rêve s’était réduit en cendres, et il se demandait
pourquoi cela avait pu lui sembler important.


Au cours de ses voyages galactiques, Taref avait senti sur
sa peau la pluie et la grêle, et bien qu’il eût trouvé ces expériences
étonnantes, elles n’étaient rien à côté d’un lever de soleil inondant de lumière
les immensités de sable, ou l’odeur de mélange d’une récente remontée d’épice,
si puissante qu’il avait envie de retirer ses embouts de narine pour inhaler à
pleins poumons cette richesse du désert.


Mais Taref n’avait pas l’intention de retourner dans son
sietch alors qu’il était vaincu. Il avait bien quelques idées, mais sans
vraiment savoir qu’en faire. Le désert l’aiderait à se retrouver.


Il examina son distille modifié, celui que la VenHold lui
avait donné et qui comportait des « améliorations » sophistiquées.
C’était un équipement confortable et efficace, mais il avait une odeur étrange,
anormale… Taref le retira avec l’intention de le jeter, mais ses vêtements de
hors-mondien ne lui permettraient pas de survivre dans le désert. Il proposa
donc le distille à un marchand, qui en perçut immédiatement la valeur. Taref
accepta sa première proposition sans discuter. Il voulait juste de quoi
s’acheter un distille d’occasion qui soit encore en bon état. Il aurait dû y
penser avant de se débarrasser de l’argent que Venport lui avait donné. Il
l’avait semé à pleines poignées dans les rues et regardé les charognards se
précipiter pour le ramasser…


Il examina soigneusement le distille que lui proposait le
vendeur avant de l’accepter. Jamais un vrai Freeman ne se déferait d’un bon
distille, et celui-là venait donc forcément d’un mort. En regardant de plus
près, Taref découvrit effectivement un endroit au niveau des reins où le trou
laissé par une lame de couteau avait été nettoyé et recousu. C’était une chose
tout à fait banale. Aucun habitant du désert ne jetterait un distille
susceptible d’être réparé et réutilisé. Taref l’enfila et l’ajusta, puis il
quitta la boutique et se débarrassa de ses vêtements de hors-mondien, dont il
n’avait que faire.


Bien que le Directeur Venport eût camouflé l’assassinat de
l’Empereur Salvador Corrino, Taref avait toujours sur la conscience la
souillure de ses propres actes. La Barge Impériale avait réussi à s’échapper,
mais elle s’était probablement perdue dans les profondeurs de l’espace, car il
en avait saboté les systèmes de navigation. Il n’avait cependant pas tout à
fait terminé son travail, hanté qu’il était par le fantôme de Manford. Cela
étant, ce qu’il avait fait devrait largement suffire pour que la barge ne
réapparaisse jamais.


Il avait appris que le Directeur Venport avait complètement
effacé les archives du spatioport d’Arrakis Ville ainsi que les enregistrements
des satellites de surveillance. Sur Salusa Secundus, tout le monde serait
mystifié en apprenant que la luxueuse Barge Impériale avait disparu en route –
encore une perte tragique, comme il y en avait déjà eu tant récemment. Les
voyages galactiques présentaient bien des risques…


Taref voulait lui aussi disparaître. Le désert
l’envelopperait et le caresserait, malgré ses dangers – qui eux, au moins,
lui étaient familiers. Peut-être mourrait-il, peut-être serait-il sauvé… Il
était décidé à le découvrir par lui-même.


Il laissa derrière lui cette ville où les modes de vie lui
étaient presque aussi étrangers que ceux de la Holding Venport. Il avait un
distille, une gourde d’eau, de l’épice et de la nourriture. Un homme du désert
n’avait besoin de rien d’autre.


Avec les rêves qui l’habitaient, il avait mené une existence
difficile dans le sietch, méprisé par son père et ses frères ainsi que par un
bon nombre de membres de sa tribu. Ils voulaient simplement continuer de faire
les choses ainsi qu’on les faisait depuis des siècles, sans jamais oser sortir
de leur confortable routine pour explorer d’autres possibilités…


Oui, Taref avait vu des spectacles bien éloignés de cette
vie, et ses expériences lui avaient beaucoup appris. Il avait rêvé, mais il
avait fini par comprendre que ce n’étaient pas les bons rêves… Il était temps
maintenant de changer. Encore une fois.


Il s’éloigna, seul dans l’immense fournaise miroitante.













 


Quand, dans la nuit, je lève les yeux vers le firmament, je
vois autant d’opportunités qu’il y a d’étoiles.


Directeur Venport, extrait d’un discours prononcé devant des
associés commerciaux.


 


Dans le petit spatioport de Caladan, c’est à peine si Vorian
Atréides remarquait les gens autour de lui. Il n’entendait pas le bruit des
conversations ni les rugissements des navettes qui se posaient ou décollaient.
La nuit commençait à tomber, et il était seul après une longue journée
consacrée à des préparatifs de dernière minute.


Les tragédies semblaient le suivre comme son ombre. Il était
obligé de quitter la magnifique Caladan… encore une fois.


Vor se sentait meurtri, comme s’il avait été brisé et mal
recollé. Il se sentait rongé par une crainte sourde – non pas pour
lui-même, mais pour les membres de sa famille. Tous ses descendants étaient en
danger, car les Harkonnen le tenaient pour responsable de la déchéance
d’Abulurd, qui remontait à des dizaines d’années, ainsi que de la mort de
Griffon, qui s’était produite l’année précédente. Pour se venger, ils étaient
prêts à tuer tous les Atréides qu’ils trouveraient.


Tula Harkonnen avait disparu, mais on avait signalé le vol
d’un petit vaisseau sur le spatioport de Caladan juste après l’assassinat
d’Orry, et après qu’elle eut attaqué Vor dans l’auberge. Il ne savait pas où
elle était partie, mais elle laisserait certainement derrière elle une piste
ensanglantée qu’il pourrait suivre un jour.


Elle avait aussi laissé un message de vengeance, et Vor
avait aussitôt prévenu tous ceux qui pouvaient appartenir à sa lignée sur
Caladan. Mais il ne pouvait pas rester ici, car cela leur ferait courir encore
plus de risques. Il avait donc annoncé son départ. Il comptait retourner sur Kepler,
malgré sa promesse à l’Empereur – un engagement que Salvador lui avait
arraché par simple dépit. Mais Vor était prêt à encourir la colère impériale
pour protéger sa famille restée là-bas, qui était peut-être également en
danger.


Il ne savait pas combien de ses descendants il pourrait
localiser. Pendant les premiers temps du Jihad, alors qu’il était un jeune
officier voyageant de planète en planète, il avait connu bien des femmes… Il
avait envoyé un message à son correspondant bancaire sur Kolhar, celui qui
l’avait aidé au fil des années à réaliser des transactions financières
discrètes, comme récemment le transfert d’argent vers les comptes des Harkonnen
sur Lankiveil. La banque avait des contacts à travers l’Imperium, et Vor lui
avait demandé d’effectuer des recherches aussi complètes et détaillées que
possible sur d’éventuels descendants Atréides.


Nous n’oublierons jamais, avait écrit Tula Harkonnen.
Et elle avait disparu de Caladan.


Tous les membres de la Maison Harkonnen participaient-ils à
cette vendetta ? Jusqu’où le poison s’était-il diffusé ? Griffon
s’était lui aussi lancé à sa poursuite. Pendant qu’il travaillait avec Vergyl
Harkonnen, Vor avait été invité dans sa maison, il avait partagé sa nourriture.
Mais bien qu’il les eût sauvés de la ruine, il ne s’attendait pas à ce que les
Harkonnen le serrent dans leurs bras s’ils apprenaient sa véritable identité.
Convaincus que Vorian Atréides avait fait du mal à des innocents dans leur
famille, ils se vengeraient à leur tour sur des innocents dans la sienne.


Xavier Harkonnen avait été son ennemi juré avant le Jihad de
Serena Butler, puis il était devenu son ami le plus proche quand Vor avait
changé de camp. Quelques décennies plus tard, le petit-fils de Xavier, Abulurd,
avait été comme un fils pour lui, son protégé, jusqu’à ce que sa lâcheté
entraîne sa disgrâce. Vor avait réussi à lui épargner l’exécution et Abulurd
avait été exilé, mais les Harkonnen ne lui en étaient absolument pas
reconnaissants.


Deux générations plus tard, Griffon Harkonnen avait traqué
Vor avec l’intention de le tuer. À présent, sa sœur Tula poursuivait l’œuvre de
vengeance, en assassinant des descendants Atréides qui n’avaient rencontré Vor
que tout récemment. Maintenant que Shander et Orry étaient morts, Willem était
la cible la plus probable – et le jeune homme avait lui-même juré de se
venger des Harkonnen. C’était une spirale de sang et de représailles qui
s’amorçait… Cela finirait-il un jour ?


Dans le hall du spatioport aux larges baies vitrées, Vor
regarda sa navette se poser dans la lumière des projecteurs et se préparer à
débarquer ses passagers. Il avait passé des heures avec Willem et lui avait
révélé la chaîne d’événements qui avait abouti aux deux meurtres. Ce qui avait
semblé une histoire de famille appartenant à un lointain passé était maintenant
douloureusement présent.


Quand Vor avait proposé de rester sur Caladan afin de
veiller à la protection de Willem et des autres cousins Atréides, le jeune
homme s’était offusqué.


— Si les Harkonnen viennent sur Caladan, je les tuerai
moi-même… mais si vous vous en allez, ils se lanceront peut-être à vos
trousses. Par conséquent, partez le plus loin possible, et je m’occuperai de ma
sécurité.


C’était un poids écrasant sur les épaules de Vorian. Willem
le tenait lui aussi pour responsable…


Et c’est ainsi qu’il avait réservé un passage sur le premier
vaisseau en partance, sans se soucier de sa destination. Dès que l’occasion se
présenterait, il changerait de ligne pour se rendre sur Kepler et prévenir sa
famille qui y vivait toujours. Ensuite… il ne savait pas où il irait, mais ça
ne pourrait en tout cas pas être un endroit qui risque d’attirer encore plus
l’attention sur sa famille.


Dans la vitre de cristoplass, il distingua le reflet d’une
silhouette élancée qui s’approchait. Vor n’eut pas besoin de se retourner pour
la reconnaître. Son cœur battit plus fort : que faisait Willem ici ?


— Tu n’aurais pas dû venir, lui dit-il. C’est trop
dangereux d’être vu en ma compagnie.


D’un air déterminé, Willem lui montra son billet.


— J’ai décidé de vous accompagner. Je suis fort, j’ai
appris à piloter des vaisseaux, je sais me battre. Je pourrai vous aider à
trouver les Harkonnen.


— Je n’ai pas l’intention de me lancer à leur
recherche. Je vais prévenir le reste de ma famille, de lointains cousins à toi.
Je n’ai pas besoin d’avoir avec moi un… (sous l’effet du stress, il fallut deux
secondes à Vor pour se souvenir des générations)… arrière-arrière-petit-fils
assoiffé de vengeance. J’ai certaines choses à faire, rapidement et
efficacement.


Willem croisa les bras d’un air décidé.


— Pendant des années, j’ai servi dans la Patrouille
Aérienne, et je sais donc comment me comporter dans les situations difficiles.
Je suis capable de me contrôler, et je ne suis pas assoiffé de sang. Mais après
la mort d’Orry et d’Oncle Shander… et de mes parents, il n’y a plus grand-chose
qui me retienne sur Caladan. J’ai le choix : rester ici, seul, où tout me
rappelle ceux que j’ai aimés, ou partir avec vous.


Vor croisa le regard du jeune homme, et il y vit un écho de
celui de Leronica, transmis à travers les générations. Il y vit aussi un peu de
lui-même. Quelque chose dans l’attitude de Willem lui rappelait le jeune
officier qu’il avait été autrefois, un peu trop sûr de lui et de ses capacités…


Vorian Atréides était venu sur Caladan pour redonner un sens
à sa vie, retrouver sa famille et se recréer des racines. Il ne s’agissait pas
d’un attachement à un lieu particulier, mais aux liens du sang.


— Très bien, dit-il enfin avec un petit sourire, je
suis prêt à me laisser convaincre. Mais je ne veux pas avoir à mes côtés un
franc-tireur obsédé par ses désirs de vengeance.


Les yeux de Willem brillèrent de reconnaissance. La navette
était prête à accueillir les passagers pour rejoindre le vaisseau en orbite.


— Je sais garder la tête froide. Mais si un Harkonnen
cherche à nous tuer, je le tuerai d’abord.


— Ça me va, dit Vor.


Et ils embarquèrent ensemble dans la navette.













 


Comment mesurer l’impact de la perte de Salvador
Corrino ? Est-ce un coup terrible porté à l’Imperium, ou le peuple
bénéficie-t-il de sa disparition ? La réponse repose en grande partie sur
les épaules de son frère, devenu notre nouvel Empereur.


Courtisan « anonyme »

(son nom est connu, mais gardé secret).


 


La Barge Impériale avait disparu quelque part dans l’immensité
de l’espace, et Roderick était rongé de chagrin. Les semaines s’étaient
écoulées, et toujours aucune nouvelle… Il devait se rendre à la terrible
évidence : Salvador avait péri !


Pressé de questions, le Directeur Josef Venport avait
déclaré qu’après s’être rendus dans le désert pour inspecter une opération de
récolte d’épice, l’Empereur et son entourage avaient quitté la planète
conformément au programme. Une équipe d’enquêteurs impériaux avaient débarqué
au spatioport d’Arrakis, où ils n’avaient trouvé dans les archives que la
simple mention du départ de la barge pour son lent voyage de retour sous
propulsion SL.


Les mécaniciens et les ingénieurs qui avaient procédé aux
vérifications du luxueux appareil firent l’objet d’examens approfondis, mais leurs
états de service étaient impeccables. Le vaisseau avait passé avec succès tous
les tests de sécurité. L’interrogatoire des techniciens de maintenance
d’Arrakis Ville par une Diseuse de Vérité ne révéla rien d’autre que des
opérations de routine.


Roderick dépêcha une autre équipe, comprenant deux
praticiens de Scalpel, pour interroger les membres de la Maison Péle qui
avaient été les derniers à travailler sur la barge avant que Salvador ne la
confisque. Même l’interrogateur le plus sceptique ne put trouver de preuve que
la Maison Péle ait organisé un sabotage subtil pour se venger de ses immenses
pertes politiques et financières.


Salvador n’était plus… Les problèmes de navigation n’étaient
pas rares. L’Empereur Salvador Corrino avait disparu avec son appareil et tout
l’équipage. Un tragique accident, comme il en arrivait malheureusement trop
souvent.


Dans un message enregistré à l’intention de Roderick afin
d’exprimer son inquiétude et ses condoléances, Josef Venport avait déclaré en
secouant tristement la tête : « Les voyages spatiaux comportent des
risques, et beaucoup trop de vaisseaux disparaissent, comme on peut le voir
chez EsconTran. Bien que la Barge Impériale ait évité de recourir à la
technologie Holtzman, le principe des propulseurs SL date de plusieurs siècles.
Si seulement tous les vaisseaux utilisaient les services de mes Navigateurs,
nous pourrions garantir leur sécurité. Espérons que l’Empereur Salvador a
simplement été retardé, et que nous le reverrons bientôt. »


Mais cela faisait maintenant des semaines que l’Empereur
aurait dû être de retour sur Salusa.


Pour Roderick, le moment était venu de regarder la situation
en face. Seul dans la vaste Salle d’Audience, il regardait le trône de cristal
vert, il écoutait le silence, il voyait le vide là où son frère avait si
souvent présidé sa Cour. Il éprouvait une immense tristesse, mais il n’avait
pas le choix. Les affaires de l’Imperium devaient continuer. L’Empereur était
resté absent trop longtemps.


Autre terrible sujet de préoccupation, on n’avait toujours
pas retrouvé la trace de leur sœur Anna, disparue de Lampadas lors de
l’invasion de l’École Mentat par les Butlériens. Roderick sentit la colère
monter en lui. Encore une action violente menée par ces hordes barbares, et le
Maître d’École Albans avait été exécuté suite à une accusation incroyable.
Roderick était désolé pour cet homme qui lui avait toujours paru raisonnable.
L’Imperium était-il donc devenu complètement fou ?


Le mouvement butlérien commençait peut-être à imploser sous
l’effet de sa démence… Roderick ne pouvait que l’espérer.


Il éprouvait un mélange de colère et de désarroi. Une émeute
butlérienne avait provoqué la mort de la douce Nantha, une autre celle du
Maître d’École, et Anna avait disparu dans la tourmente. Manford la retenait
peut-être en otage dans le but d’obtenir de nouvelles concessions. Mais
pourquoi la garderait-il cachée ? Anna avait peut-être réussi à s’échapper –
ou pire, elle était morte…


Roderick décida d’envoyer une armée sur Lampadas afin
d’interroger les Butlériens, mener des recherches pour retrouver Anna, et
découvrir ce qui s’était réellement passé. Cela ne plairait pas à Manford, mais
Roderick s’en moquait bien. Il fallait rabattre son caquet à ce chien enragé,
et la situation actuelle permettrait peut-être de le faire.


Mais Roderick devait d’abord s’occuper de la question du
trône vacant. Chaque jour, Haditha l’avait conseillé, soutenu et écouté.
« Tu dois prendre le trône – à titre provisoire. L’Imperium a besoin
de plus que le simple espoir d’un dirigeant. Le doute mène à la faiblesse. Si
ton frère revient, tu n’auras simplement qu’à te retirer et lui rendre sa
place. Mais tu dois devenir l’Empereur Corrino », avait-elle conclu en le
prenant dans ses bras.


Sachant qu’il ne pouvait plus attendre davantage, il avait
convoqué pour une réunion d’urgence les membres les plus importants du
Landsraad ainsi que ses plus proches conseillers. En attendant qu’ils arrivent,
Roderick monta sur le dais impérial et examina les facettes translucides du
célèbre trône, où la lumière réfractée créait un univers scintillant. C’était
le trône dont s’était servi Faykan Butler – l’Empereur Faykan Corrino –
quand il avait bâti l’Imperium sur les ruines du Jihad. Là s’étaient assis
l’Empereur Jules Corrino, puis l’Empereur Salvador Corrino. Les Corrino… Roderick
n’avait jamais osé imaginer qu’il puisse lui-même devenir Empereur un jour. Il
ne l’avait d’ailleurs jamais désiré.


Il avait passé tellement de temps au côté de son frère qu’il
s’était fait peu d’amis proches parmi les nobles et les courtisans. Salvador et
Anna avaient, chacun à sa façon, accaparé la plus grande partie de son
attention, de sorte qu’il lui en était resté assez peu pour Haditha et leurs
enfants. Même pour Nantha.


Mais à présent, il allait devoir se concentrer sur ses
alliances politiques personnelles s’il voulait réussir en tant qu’Empereur par
intérim.


Parmi les personnes en qui il avait confiance, il respectait
beaucoup la Diseuse de Vérité Dorotea, mais elle n’était pas encore rentrée de
sa mystérieuse mission sur Wallach IX, et il se méfiait des autres Sœurs.
Il allait essentiellement devoir prendre ses décisions seul.


Roderick entendit des pas, des murmures, et les membres les
plus éminents du Landsraad entrèrent dans la salle. En restant debout à côté du
trône, il leur fit signe de le rejoindre. Ils avaient désigné Naza Ibilin comme
porte-parole. C’était une petite femme d’ordinaire très discrète – du
moins en public –, mais qui possédait une grande influence en coulisse.
Elle s’approcha du dais et inclina légèrement le buste.


— Ce qui est arrivé est tragique, Prince Roderick. Que
l’Empereur Salvador soit mort ou simplement incapable de revenir ici, le
résultat est le même. L’Imperium a besoin d’un Empereur. Personne ne met la
succession en doute. Les nobles maisons du Landsraad vous supplient d’accepter
la couronne afin de rassurer les populations de toutes les planètes.


Quelques nobles s’avancèrent pour rejoindre Naza Ibilin.


— Les temps sont déjà assez troublés comme cela,
Prince, déclara le Chambellan Bakim (qui avait à peu près le même âge que
lui.). Dans cette tragique situation, vous êtes notre salut et pouvez assurer
la stabilité. Nous nous tournons vers vous pour nous diriger.


Roderick connaissait les règles parlementaires concernant la
succession – en fait, il avait récemment étudié le document, même s’il
avait le cœur lourd –, et le quorum nécessaire était réuni. Il se rendit
compte que ce groupe était composé presque entièrement de modérés. On n’y
trouvait aucun des partisans les plus véhéments du Directeur Venport, ni des
adhérents les plus fanatiques à l’engagement butlérien. Excellent…


— Vous voulez que je devienne l’Empereur. (Il posa la
main sur le trône de cristal, dont il sentit la fraîcheur contre sa paume. Les
nobles se turent aussitôt.) En l’absence de mon frère, l’Imperium a besoin d’un
dirigeant fort. Nos planètes sont déchirées par ce conflit entre la Holding
Venport et les Butlériens, une vendetta qui semble mépriser le trône impérial.
Cela doit changer. Nous avons survécu aux machines pensantes – sommes-nous
déterminés à nous détruire nous-mêmes ?


Naza Ibilin intervint :


— C’est la raison pour laquelle nous devons organiser
très rapidement votre couronnement, Sire.


En jetant un coup d’œil aux riches ornements de la grande
salle, Roderick repensa aux grands événements historiques qui s’y étaient
déroulés, tels que la fin de la Ligue des Nobles et l’avènement de l’Imperium.
Roderick se sentait responsable de beaucoup plus que le simple nom des Corrino.


— J’accepte, dit-il enfin, mais si mon frère revient,
je le déclarerai Empereur légitime, et je lui restituerai son trône.


Il y eut des murmures parmi les nobles. Certains semblaient
mécontents, d’autres étaient approbateurs. Ils pensaient peut-être qu’il ne
s’agissait que d’une déclaration de pure forme. Il était même possible que
certains soient convaincus que Roderick avait assassiné son propre frère…


Un frisson glacé le parcourut.


Haditha entra à son tour et monta sur le dais. La mort de
Nantha l’avait vieillie, mais Roderick la trouvait toujours aussi belle. Elle
se tint fièrement à son côté, près du trône. Et d’une voix calme, comme s’ils
étaient seuls, elle dit :


— Tu dois le faire, mon époux si courageux. Personne
d’autre ne peut assurer l’unité de l’Imperium.


Il la regarda longuement, et sentit monter en lui de
puissantes émotions en pensant à tout ce qu’elle représentait dans sa vie –
son point d’ancrage, son épouse adorée, la mère de ses enfants. Sur certains
plans, Haditha était plus forte et plus sage que lui. Il lut dans ses yeux tout
ce qu’il avait besoin de savoir.


 


Pendant les jours qui suivirent, le Prince Roderick –
bientôt l’Empereur Roderick – reçut des messages du Directeur Josef
Venport ainsi que du Dirigeant Manford Torondo, des communications étrangement
similaires dans lesquelles les deux hommes exprimaient à la fois leurs
condoléances et leurs félicitations. Le message de Manford était bref et
sonnait faux, et ne comportait aucune mention d’Anna. Celui de Venport
s’attardait sur la situation « complexe et difficile » créée par le
contrôle impérial envisagé sur les opérations de récolte et de distribution de
l’épice. Venport disait espérer que Roderick serait ouvert à « un échange
approfondi sur la meilleure façon de progresser sur cette importante affaire
stratégique et commerciale ».


Salvador n’avait jamais eu l’assurance nécessaire pour tenir
tête à Manford Torondo, mais Roderick avait l’intention de se montrer plus
ferme. Ce démagogue fanatique ne lui faisait pas peur, et maintenant que sa
sœur avait disparu, il avait beaucoup de questions à lui poser. Mais il ne
voulait pas non plus conforter la position dominante de la VenHold dans
l’Imperium. Il était temps que les Corrino deviennent la puissance qu’ils
étaient destinés à incarner.


Roderick était dans son bureau privé attenant aux
appartements qu’il occupait dans le Palais avec sa famille. Haditha était avec
lui, et ils avaient lu les deux lettres ensemble.


Avec un geste de colère, Roderick les jeta par terre.


— Ces deux hommes sont en train de diviser l’Imperium,
et je ne veux pas les voir à la cérémonie de couronnement. Je leur montrerai
que je ne suis pas un faible et que je ne les crains ni l’un ni l’autre. Le
trône va reprendre toute son importance.


Il avait ordonné au général Odmo Saxby de placer les forces
militaires impériales à leur niveau d’alerte maximum, mais des années de règne
de Salvador les avaient laissées dans un état de grande impréparation, et elles
étaient très désorganisées. Leurs vaisseaux de guerre étaient généralement
transportés par des plisseurs d’espace de la VenHold et se trouvaient donc à la
merci des pilotes. Roderick s’était juré d’éliminer les officiers corrompus et
de bâtir de véritables Forces Armées Impériales, mais cela prendrait du temps
et des efforts considérables. Certaines nobles Maisons n’apprécieraient pas de
voir ces officiers relevés de leurs fonctions, à cause des flux de faveurs
politiques et financières qui les avaient amenés à occuper ces postes.


Roderick avait l’intention de commencer par Saxby. Cet
homme, malgré son rang élevé, était presque totalement dénué d’autorité. Il
était manifestement soutenu par des nobles influents, mais le nouvel Empereur
était prêt à les combattre. Ces nobles avaient tout à perdre si la Ligue du
Landsraad venait à tomber.


Haditha était d’accord, mais elle avait conscience de
l’ampleur de la bataille qui s’annonçait.


— Faut-il que j’emmène les enfants en un lieu plus
sûr ? Ou mieux, que je les y envoie, tandis que je resterai ici à
tes côtés ? S’il doit y avoir de l’agitation, il ne faut pas que tu sois
seul…


Ils échangèrent un regard lourd de tristesse en repensant à
Nantha. Roderick dit enfin :


— Il faut mettre nos enfants à l’abri. Un jour, Javicco
sera l’Empereur. Et même si je préférerais que tu sois également protégée, afin
d’avoir l’esprit tranquille, j’aimerais que tu restes avec moi. J’aurai besoin
de tes conseils.


Haditha l’embrassa.


— Je vais organiser tout cela, dit-elle. Et je suis
heureuse que tu n’aies pas décidé de m’envoyer loin d’ici. Je crois que même
les gardes impériaux n’auraient pas réussi à m’obliger à partir…













 


L’Imperium a été trop longtemps dirigé par des nobles
cupides et de peu de foi. C’est à peine s’ils ont une pensée pour les gens du
peuple.


Maîtresse d’Escrime Anari Idaho,

remarque faite à Manford Torondo.


 


La Mère Supérieure Valya Harkonnen arriva juste à temps pour
assister au couronnement inattendu de l’Empereur Roderick Corrino Ier.
Un pur hasard, mais fort heureux.


Elle avait voyagé avec Sœur Olivia et six autres compagnes,
dont quatre Sœurs Orthodoxes qui s’étaient rendues sur Wallach IX avec
Dorotea. Dans son nouveau rôle de Mère Supérieure, Valya portait une robe plus
élaborée que ses tenues précédentes, mais ce qui la distinguait le plus était
son assurance. Sa personnalité était à la fois une cuirasse et une arme. Elle
dirigeait la Communauté des Sœurs unifiée alors qu’elle n’avait même pas
vingt-cinq ans – tout en portant en elle des milliers d’années
d’expérience provenant de sa Mémoire Seconde.


Mais quand les huit Sœurs tentèrent de se rendre au Palais
Impérial, il leur fut impossible de se frayer un passage au milieu de la foule
en liesse. Des soldats impériaux étaient déployés à travers la ville, vêtus de
leur cape et de leur armure de cérémonie, mais également équipés de boucliers
individuels.


La Mère Supérieure absorba les détails et posa des
questions, et apprit rapidement que Roderick s’apprêtait à monter sur le trône.
L’Empereur Salvador avait disparu dans un accident spatial et était présumé
mort. Cet événement s’était produit presque en même temps que les décès de
Raquella et Dorotea.


Sœur Olivia avait également fait le rapprochement.


— Il semblerait que cette époque soit propice aux
changements de dirigeants, Mère Supérieure.


Valya se contenta de sourire et remarqua que les Sœurs
Orthodoxes acquiesçaient. À voix basse, elle focalisa sa voix afin que seules
ses compagnes puissent l’entendre :


— L’Empereur Salvador n’était pas un ami de notre
Communauté. N’oublions pas ce qu’il a ordonné sur Rossak – même Dorotea se
sentait coupable pour son rôle dans ces événements. Espérons que Roderick sera
un Empereur d’un genre très différent.


Dans les rues envahies par la foule, Valya dépêcha deux des
Sœurs Orthodoxes en avant pour qu’elles trouvent d’autres membres de la faction
de Dorotea et les informent de l’arrivée de la Mère Supérieure. Quand leur
petit groupe fut enfin en vue de la grand-place devant le Palais, Valya
entendit quelqu’un les appeler.


Elle reconnut une femme corpulente qui avait été autrefois
rectrice adjointe à l’École de Rossak, Sœur Ninke. C’était une de celles qui
s’étaient résolument opposées à l’utilisation d’ordinateurs et qui avaient
accompagné Dorotea à la cour impériale. Cela dit, Ninke s’était toujours
comportée de façon raisonnable, sans tendance à l’hystérie.


Maintenant qu’elle était leur Mère Supérieure, Valya devait
cesser de considérer ces Sœurs comme des traîtresses. Elle avait besoin de
leurs talents, particulièrement ceux des Diseuses de Vérité, et voulait les
intégrer aux Sœurs de Wallach IX. La confiance serait toutefois longue à
rétablir, et la loyauté ne pouvait se gagner qu’avec le temps et des actes
concrets.


Ninke avait beaucoup plus de cheveux gris, alors que cela ne
faisait qu’un an qu’elles s’étaient quittées. Malgré sa corpulence, elle se
déplaçait avec aisance au milieu de la foule. Elle agita la main :


— Par ici !


Elle emmena Valya, Olivia et leurs compagnes à l’écart, dans
un espace un peu plus dégagé. Elles se frayèrent un chemin au milieu de gens
qui cherchaient à s’approcher pour mieux voir la cérémonie de couronnement.
Quand il arrivait que le passage soit bloqué, Valya élevait la voix et disait
sur un ton autoritaire :


— Écartez-vous ! Service de l’Empereur !


Ce n’était pas la Voix puissante qu’elle avait utilisée
contre Maître Placido ou Dorotea, mais les gens obéissaient néanmoins. Les
spectateurs se bousculaient aussitôt pour laisser passer le groupe de femmes,
tout en leur lançant des regards étonnés ou furieux.


— Nous avons reçu le message quand votre vaisseau est
arrivé, dit Ninke, et les Sœurs sont prêtes à vous recevoir. (Elle se tourna
vers Valya.) Le Prince Héritier Roderick s’attendait à voir Dorotea.


— Roderick ne doit pas s’inquiéter, répondit Valya. Il
aura sa nouvelle Diseuse de Vérité, et vos Sœurs vous expliqueront l’accord
conclu entre Dorotea et la Mère Supérieure Raquella. La Communauté des Sœurs
doit redevenir forte et unie.


Encore hésitante, Ninke continua de les guider.


— Nous avons une loge privée d’où nous pourrons
assister à la cérémonie. Zimia n’était pas préparée à recevoir un tel afflux de
visiteurs venus de tout l’Imperium. Les mesures de sécurité sont très strictes,
pour éviter de nouveaux débordements de violence. Le Dirigeant Torondo n’a pas
été invité, le Directeur Venport non plus. Le Prince Roderick craignait que
leur présence ne déclenche une agitation non souhaitable.


Et ce serait effectivement le cas, songea Valya.


Quand les Sœurs atteignirent la grand-place, un chemin se
dégagea devant elles. Ninke dit quelques mots à l’un des soldats postés au pied
d’un escalier permettant d’accéder aux pavillons d’observation, et un garde
impérial les accompagna jusqu’à leur loge. De là, elles pouvaient voir la vaste
estrade où se déroulerait la cérémonie, avec le trône de cristal vert placé au
milieu. Un groupe de Sœurs fidèles à Dorotea attendait leur arrivée. Valya en
connaissait la plupart.


Sœur Esther-Cano et ses compagnes se levèrent, s’inclinèrent
et se rassirent presque aussitôt. Valya sentit chez elles de l’hésitation, des
doutes, des questions et une hostilité rentrée. Elle espérait qu’avec le
témoignage de quatre Sœurs Orthodoxes pour confirmer ses dires, les partisanes
de Dorotea respecteraient l’accord conclu avec la Mère Supérieure. Sinon, Valya
était prête à les affronter au corps à corps et à tuer les dissidentes.


Les loges voisines étaient remplies de fonctionnaires en
uniformes chamarrés. Il y avait notamment le Chambellan de la Cour, le ministre
du Protocole Impérial et un certain nombre d’invités. Devant la scène, sur des
rangées de fauteuils, étaient installés les délégués de diverses Maisons du
Landsraad et d’importants conglomérats commerciaux, Valya n’y vit aucun
représentant de la VenHold.


Roderick apparut sur la scène décorée de drapeaux. Il
portait un uniforme rouge et or avec des épaulettes en argent. Sa poitrine
était bardée de médailles brillantes et de rubans aux couleurs vives, et de
petites étoiles dorées constellaient ses manches et ses poignets. Une broche
représentant un lion d’or étincelait à son col. Il attendit qu’un deuxième
cordon de sécurité se mette en place devant la scène, des gardes d’honneur
armés de fusils.


Les Sœurs Orthodoxes se rapprochèrent de Valya et de ses
compagnes. Esther-Cano se pencha vers elle.


— Nous avons beaucoup de questions à te poser, Sœur
Valya.


Se souvenant de la personnalité de cette femme, de ses
humeurs et de ses faiblesses, Valya prit un ton tranchant pour répondre :


— Mère Supérieure Valya.


Esther-Cano recula comme si elle avait reçu une gifle, et
elle fit un effort pour se ressaisir.


— Oui. C’est là une de nos questions.


— Vous avez été informées que je suis la nouvelle Mère
Supérieure, conformément aux souhaits de la Mère Supérieure Raquella, après le
suicide de la Révérende Mère Dorotea.


— Un suicide bien commode… dit Esther-Cano d’un ton
soupçonneux.


— Tu es une Diseuse de Vérité – entends-la donc
maintenant. Dans les derniers jours de sa vie, la Mère Supérieure Raquella nous
a obligées, Dorotea et moi, à faire la paix pour le bien de la Communauté des
Sœurs. Nous avons accepté toutes les deux. Tes Sœurs en sont témoins.


Voyant que les Sœurs de Salusa écoutaient attentivement,
Valya poursuivit en choisissant bien ses mots :


— Après la mort de Raquella, Dorotea s’est plongé un
couteau dans la gorge. Leurs cendres sont à présent dispersées à travers les
jardins de la nouvelle école sur Wallach IX. (Elle durcit le ton.) Je suis
désormais votre Mère Supérieure.


En ouvrant de grands yeux, Olivia déclara :


— Elle dit la vérité.


Ninke, Esther-Cano et plusieurs de leurs compagnes
échangèrent des regards troublés. Ninke finit par confirmer à son tour :


— C’est bien la vérité, que cela nous plaise ou non.


Valya recourut à la puissance de sa Voix pour renforcer ses
propos :


— Nous ne sommes plus des ennemies ni des rivales. Vous
allez m’accepter comme Mère Supérieure. Aujourd’hui, nous avons un
nouvel Empereur et une nouvelle Communauté des Sœurs. Aidez-moi à nous rendre
toutes plus fortes.


Ninke fut la première à s’incliner pour signifier son
accord, puis les autres Sœurs salusiennes l’imitèrent de plus ou moins bonne
grâce.


Les bruits de la foule s’atténuèrent quand un Grand Prêtre
en robe de cérémonie verte s’avança sur l’estrade, portant la précieuse
couronne impériale sur un coussin brodé d’or. Un autre prêtre marchait à son
côté, tenant un très gros exemplaire de la Bible Catholique Orange. Salvador
avait été le premier Empereur à utiliser cet ouvrage pour son couronnement, et
Roderick avait l’intention de perpétuer la tradition.


Le Grand Prêtre se plaça derrière Roderick en tenant la
couronne à bout de bras au-dessus de lui, tandis que son assistant lisait un
long passage des pages enluminées de la Bible Catholique Orange. Valya fut
impressionnée de voir que le saint homme arrivait à tenir la lourde couronne
aussi longtemps. Des amplificateurs retransmirent les paroles à la foule ainsi
qu’à travers la planète entière. La cérémonie était également filmée pour être
aussitôt diffusée dans tout l’Imperium.


Quand la foule commença à donner des signes d’impatience,
l’assistant conclut par :


— L’Imperium est l’âme même de l’espèce humaine, et
l’Empereur en est le cœur. Prince Héritier Roderick Corrino, jurez-vous
fidélité à votre peuple, à votre honneur et à l’Imperium ?


— Oui, aussi longtemps que je vivrai.


Comme lors de la répétition, Roderick s’inclina
solennellement, et le Grand Prêtre lui posa la couronne sur la tête.


— Longue vie à l’Empereur Roderick Corrino Ier !
Que son règne brille aussi longtemps que les étoiles !


Sur la grand-place, les acclamations et les applaudissements
furent assourdissants, dans une explosion de joie et de soulagement telle que
Valya craignit un instant que la foule ne se déchaîne. Mais des soldats
impériaux avaient été postés à des emplacements stratégiques, armés de
fléchettes étourdissantes et de grenades de gaz soporifique. Tous les
spectateurs assis se levèrent tandis que l’assistant du Grand Prêtre, debout
sur le devant de la scène, répandait sur eux des poignées de poussière bénite.


Le nouvel Empereur fut rejoint par son épouse, Haditha, et
leurs trois enfants, vêtus de parures royales. La longue robe rouge et or de
Haditha scintillait de mille pierres précieuses. Leur fils, Javicco, portait
une tenue princière, tandis que leurs deux filles avaient des robes assorties.


Valya observa l’Empereur avec toute la concentration acquise
au cours de ses années de formation parmi les Sœurs, et elle nota que Roderick
ne semblait pas particulièrement enchanté de son nouveau rôle. Apparemment, ce
ne serait pas le genre d’Empereur à se délecter des fastes du pouvoir, mais
plutôt un homme qui se résigne à accepter cette responsabilité et à l’endurer.
Il avait un sourire figé. D’après les rapports que Valya avait lus, Roderick
aimait sincèrement son frère, même si Salvador n’avait jamais été
particulièrement aimé de son peuple, ni renommé pour ses grands exploits.


Après des années d’un règne médiocre, l’Imperium se trouvait
dans une situation fragile et troublée. L’Empereur Salvador avait commis une
grave erreur, songea Valya, en décidant de s’emparer des opérations de mélange
sur Arrakis, juste avant sa disparition mystérieuse… et peut-être
commode ? Un accident ? Un assassinat ? Elle ne pouvait croire
que Josef Venport ait osé aller aussi loin.


La Holding Venport avait cependant renouvelé son embargo sur
les planètes signataires de l’engagement butlérien, et des rumeurs persistantes
circulaient selon lesquelles le Directeur Venport augmentait le nombre de
vaisseaux armés dans sa flotte. Dans quel but ?


Pendant ce temps, le fanatisme antitechnologie continuait
d’être à l’œuvre, et Valya avait appris que les partisans de Manford s’étaient
emparés de l’École Mentat sur Lampadas. Et que, apparemment, Anna Corrino avait
disparu. Cette jeune femme était incapable de survivre à des épreuves
difficiles, mais elle ferait un bon otage… Valya éprouva une certaine sympathie
pour elle. Elle avait eu de l’affection pour Anna lorsqu’elle feignait d’être
son amie… mais à présent, elle était passée à de bien plus grandes choses.


C’était une période incertaine. Valya savait que les Sœurs –
en particulier celles qui étaient loyales à Dorotea – possédaient
d’excellentes sources d’information, et elle décida de prendre un peu de temps
pour entrer dans les détails afin d’analyser les motivations de Roderick et les
alliances cachées dans le jeu politique. En tant que Mère Supérieure, elle
devait comprendre l’intégralité de la tapisserie pour que ses Sœurs sachent sur
quels fils tirer. Une fois qu’elle aurait toutes ces informations, elle ferait
en sorte que des Sœurs loyales soient placées dans d’importantes Maisons du
Landsraad où elles pourraient prodiguer leurs conseils aux nobles tout en
gardant en tête le plan global que la Mère Supérieure Valya développerait…


Après le couronnement, une file de réception interminable se
forma. Organisée à l’avance, elle n’en semblait pas moins anarchique. Debout,
immobile et patient, le nouvel Empereur salua ainsi des centaines de
dignitaires, parmi lesquels le groupe de Sœurs qui ressemblait à une volée
d’oiseaux noirs.


Valya se tenait devant, ainsi qu’il convient à une Mère
Supérieure. Elle s’inclina solennellement et se présenta, n’étant pas sûre que
Roderick Corrino sache qui elle était, bien qu’elle fût déjà venue à la Cour.
Il ignorait peut-être également qu’elle avait pris sa jeune sœur sous son aile
à l’École de Rossak.


— Je suis la Mère Supérieure Valya, et je dirige notre
Communauté depuis la mort de la Mère Supérieure Raquella. Mes Sœurs sont ici
pour vous servir, Sire. Je ferai régulièrement la navette entre Wallach IX
et Salusa Secundus afin de coordonner les affaires.


Roderick sembla surpris.


— Où est ma Diseuse de Vérité, Dorotea ?


Valya s’inclina en évitant de croiser son regard.


— Je suis navrée de devoir vous apprendre qu’elle est
morte sur Wallach IX, d’une blessure qu’elle s’est infligée. Nous vous
fournirons la Diseuse de Vérité dont vous avez besoin, et d’autres encore si
nécessaire. Nous ferons tout pour rendre votre règne aussi fort que possible.
Vous trouverez dans notre Communauté unifiée un allié encore plus grand
qu’avant.


Roderick resta silencieux un instant, puis il déclara :


— Avec la poursuite des enquêtes sur la disparition de
mon frère, je pourrais effectivement avoir besoin de nombreuses Diseuses de
Vérité.


Valya hocha la tête et s’écarta tandis que les autres Sœurs
exprimaient leurs félicitations. Elle se sentait forte, satisfaite, certaine que
les générations futures se souviendraient d’elle – pas seulement les
Sœurs, mais aussi la Maison Harkonnen.


Grâce à son influence grandissante, elle saurait rapidement
ouvrir aux Harkonnen des portes d’accès au Landsraad. L’Empereur trouverait
peut-être un poste pour son frère Danvis.


Et un jour, il pourrait même y avoir un Harkonnen sur le
trône…













 


Un meurtre est un meurtre, quelle qu’en soit la
justification.


Norma Cenva.


 


Tuer un Empereur n’était pas une broutille…


Pendant le voyage de Kolhar à Salusa Secundus – en
respectant un délai convenable après le couronnement, comme on le lui avait
ordonné –, Josef Venport expliqua ses actes à Norma Cenva.


Elle l’avait aidé à éliminer la Barge Impériale à Arrakis
parce qu’il lui avait dit que c’était nécessaire, mais il n’était pas sûr
qu’elle en ait parfaitement compris les raisons. Ses pensées et ses
préoccupations étaient à une distance infinie des réalités que Josef devait
affronter. Mais pour l’instant, il fallait l’amener à se concentrer sur la
crise en cours, et à saisir l’importance de la ligne politique qu’il avait
tracée pour l’Imperium.


Maintenant que Roderick était l’Empereur, un homme rationnel
déjà prédisposé à haïr le Demi-Manford et sa horde de barbares, l’avènement
d’une ère d’obscurantisme n’était plus à craindre.


Sur la passerelle de navigation, devant les larges baies
vitrées qui permettaient de voir l’univers entier, il s’adressait à son
arrière-grand-mère tandis que celle-ci plissait l’espace et guidait le
vaisseau. Elle flottait dans sa cuve au milieu des volutes de gaz orangé, mais
Josef ne pouvait être sûr qu’elle l’écoutait.


Après que les lueurs d’aurore boréale se furent dissipées
autour du vaisseau, une fois dans l’espace normal au sein du système solaire de
Salusa, il répéta ses dernières phrases jusqu’à ce que Norma l’interrompe.


— J’ai entendu et assimilé toutes les données, fit sa
petite voix métallique émise par les haut-parleurs. Je suis très âgée, mais
encore consciente.


Elle allait pouvoir aider Josef à sauver l’Imperium. Salvador,
cet homme si dangereusement incompétent, avait disparu avec ses courtisans dans
la gueule d’un ver des sables. Il ne restait plus aucune trace de l’opération
d’épice, et la Barge Impériale avait disparu dans l’immensité de l’espace grâce
au sabotage effectué par Taref. Maintenant que Roderick Corrino avait été
couronné, la civilisation humaine avait une chance de survivre aux forces
ténébreuses de l’ignorance, à condition que l’Empereur collabore avec Josef. Le
sombre avenir que Norma avait entrevu n’avait plus de raisons de devenir une
réalité.


— C’est une simple question de bon sens… dit-il avant
de se reprendre en riant : Du bon sens ! Voilà ce dont l’Imperium
aurait bien besoin ! Nous pouvons maintenant instaurer une nouvelle époque
de renaissance au lieu de plonger dans l’obscurantisme, conclut-il en souriant
avec soulagement et optimisme.


À travers la brume orangée, il vit la bouche minuscule de
Norma Cenva se plisser en un sourire presque imperceptible.


— Ce serait préférable… mais ce n’est pas certain.


Il se mit à faire les cent pas devant la grande cuve.


— Je vais faire en sorte que ça le soit, Grand-mère.
Roderick Corrino comprend les imbrications des affaires, l’art de gouverner de
vastes populations, le besoin d’échanges commerciaux. Il faut que nous nous
rencontrions en privé afin de discuter d’un moyen acceptable pour chacun de
sortir de cette situation dont Salvador est responsable.


— L’Empereur pourrait considérer que tu fais toi-même
partie du problème, et non de la solution. Il ne t’a pas invité au
couronnement.


Josef fronça les sourcils. Il avait été troublé de ne pas
figurer sur la liste des invités à la grande cérémonie, mais Manford Torondo
avait également été tenu à l’écart. Le nouvel Empereur souhaitait peut-être
afficher une certaine neutralité tant qu’il n’aurait pas consolidé son pouvoir.
Josef se rendait compte qu’il était peut-être allé un peu trop loin, et trop
vite. Il partait du principe que Roderick avait certainement envie de disperser
les Butlériens fanatiques, ainsi que Salvador l’avait fait avec les Sœurs de
Rossak.


Au cours de cette visite sur Salusa en compagnie de Norma
Cenva, il avait l’intention de panser les blessures et de s’atteler à la tâche
importante de faire progresser l’Imperium.


Norma flotta dans son nuage de gaz tandis que le vaisseau se
plaçait en orbite.


— L’avenir immédiat est insaisissable, dit-elle, mais
je pressens de grandes turbulences.


Josef refusa de s’inquiéter.


— Roderick Corrino est un homme qui sait prendre de
sages décisions, et nous poursuivons les mêmes buts. Ensemble, nous saurons
contrôler les barbares et vaincre le Demi-Manford.


La cuve amovible de Norma fut placée sur des suspenseurs, et
elle accompagna Josef dans la navette de la VenHold. Tandis que l’appareil
effectuait sa descente, Josef observa la végétation luxuriante, les lacs et les
montagnes aux sommets enneigés. Salusa Secundus était l’une des plus belles
planètes de l’Imperium, mais il préférait quand même Kolhar, avec ses
industries qui évoquaient pour lui un avenir radieux où l’efficacité
l’emporterait.


Grâce à son rang de Directeur de la Holding Venport, Josef
s’était assuré d’un emplacement privilégié sur l’aire d’atterrissage. Quand il
débarqua de la navette, avec la large cuve de Norma flottant derrière lui, il
entendit aussitôt des bruits de foule en liesse et de musique amplifiée venant
de la ville. Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le couronnement, mais les
festivités se poursuivaient encore.


Les pelouses et les jardins méticuleusement entretenus du
Palais impérial et du Hall du Landsraad, ainsi que les bâtiments abritant les
divers ministères, occupaient une superficie plus grande que le reste de la
capitale. Alors qu’ils approchaient du Palais, Norma et Josef durent s’arrêter
à un poste de sécurité où des scanners confirmèrent leur identité. Quelques
instants plus tard, ils furent escortés à l’intérieur par une escouade de
gardes qui restèrent avec eux. On leur dit d’attendre dans une antichambre à
l’extérieur de la Salle d’Audience Impériale.


Après le couronnement, l’Empereur Roderick avait consacré
son temps à des réunions avec des membres du Landsraad, des émissaires
planétaires et des représentants de grands groupes industriels, qui tous
cherchaient à gagner ses faveurs. Le rendez-vous de Josef s’était trouvé noyé
dans ce chaos, mais grâce à son influence – et aux pots-de-vin qu’il avait
distribués –, il avait obtenu un créneau dans l’emploi du temps chargé de
Roderick. Et pourtant, même le Directeur Venport était obligé d’attendre.


Quand son tour arriva, avec une heure de retard, Josef se
dressa de toute sa taille et franchit les larges portes centrales d’un pas
assuré. Norma l’accompagnait dans sa cuve à suspenseurs, suscitant des murmures
et des regards médusés. Une dizaine de gardes impériaux les suivaient de près.


Josef leva les yeux vers Roderick Corrino assis sur le trône
de cristal vert, avec ses cheveux blonds et ses nobles traits de patricien. Si
seulement il avait pu naître avant son frère, l’histoire de l’Imperium aurait
pris un tour très différent… Mais après treize ans d’erreurs catastrophiques
sous le règne de Salvador, l’humanité allait enfin pouvoir atteindre la
grandeur qu’elle méritait. Elle se trouvait remise sur les rails, et les
populations seraient libérées de la tyrannie des extrêmes – celle des
machines pensantes d’un côté, celle des craintes irrationnelles des Butlériens
de l’autre. Empli maintenant d’un immense espoir, Josef ne put s’empêcher de
sourire en approchant du dais impérial.


— Empereur Roderick Corrino, je suis venu vous adresser
mes félicitations et vous jurer mon allégeance. Je me réjouis à l’avance des
nombreux projets que le trône impérial et la Holding Venport vont pouvoir mener
ensemble avec succès.


Il souriait peut-être un peu trop…


Roderick semblait mal à l’aise sur son grand trône de
cristal. Il n’y avait aucune chaleur dans son expression.


— Il est encore possible que Salvador revienne,
Directeur. Ce qu’il est advenu de mon frère reste un mystère, et nos enquêtes
se poursuivent. J’ai des Diseuses de Vérité pour m’aider à obtenir des
réponses.


Josef perçut la fraîcheur du ton. Roderick avait-il des
soupçons à son sujet ? Cioba lui avait parlé des talents des Diseuses de
Vérité. Il avait pris toutes les précautions pour ne laisser aucune trace, mais
si une Diseuse de Vérité venait à l’interroger sur la disparition de Salvador,
il doutait que même Norma puisse l’aider…


Il répondit en choisissant soigneusement ses mots :


— Nous voulons tous savoir la vérité sur notre
bien-aimé Empereur, Sire. (Il reprit son souffle.) Mais l’Imperium est
infiniment plus important que le sort d’un seul homme, et vos responsabilités
s’étendent maintenant à des centaines de planètes et à leurs milliards
d’habitants qui sont – comme moi – vos fidèles sujets. Je suis venu
vous apporter mon concours dans tout ce qui vous paraîtra souhaitable.


La voix de Norma retentit, faisant sursauter
l’assistance :


— L’épice est essentielle. Les opérations sur Arrakis
doivent se poursuivre sans interférence. Nos Navigateurs ont besoin de mélange.


Josef fut heureux de cette diversion.


— Sire, nous devrions discuter des opérations d’épice
sur Arrakis et des interactions impériales avec le Combinat Mercantile. Votre
frère a décrété l’annexion de l’industrie tout entière, mais la mise en œuvre
d’une telle idée est complexe et, si je peux me permettre, impraticable. Cela
perturberait inutilement le commerce d’épice à travers l’Imperium, alors que
tant de gens en dépendent pour leur santé et leur vitalité. (Il inclina
respectueusement la tête.) Naturellement, dans cette affaire comme dans toutes
les autres, je sollicite votre sagesse impériale.


Quelques mois plus tôt, Draigo Roget avait estimé le nombre
de gens totalement dépendants du mélange à plusieurs milliards, et Josef
n’était pas resté inactif quand Salvador avait émis ses prétentions ridicules.
Il avait déjà armé la plus grande partie de sa flotte, et il était prêt à
mettre des croiseurs de guerre en orbite autour d’Arrakis s’il devait y avoir
un affrontement direct avec les Forces Armées Impériales. Roderick Corrino avait
certainement ses espions en place, mais la VenHold disposait elle aussi de
nombreuses ressources cachées. Josef possédait une puissance militaire
largement suffisante pour défendre Arrakis et Kolhar, mais ce n’était pas le
scénario qu’il souhaitait. Il espérait que le nouvel Empereur accepterait
d’être un partenaire plutôt qu’une entrave…


Roderick réfléchit un instant avant de déclarer :


— Directeur Venport, l’Imperium a besoin de prospérer,
mais il y a d’autres choses que nous devons également accomplir. Mon père et
mon grand-père ont œuvré à la création de cet Imperium après la Bataille de
Corrin, et je veux à présent établir une fondation morale et commerciale stable
pour les générations futures. (Son expression s’adoucit.) Avec les ressources
et la collaboration de la Holding Venport, il nous sera possible d’instaurer
ensemble cette prospérité. Je crois que nous partageons une même vision.


— Je vous rejoins parfaitement, Sire. Notre objectif
principal devrait être de construire, et non de détruire. Nous devons
choisir l’espérance, et non la peur. Dans cet esprit, je vous supplie de bien
vouloir envisager des actions conséquentes afin de maîtriser Manford Torondo et
ses dangereux fanatiques butlériens. Sur Baridge, ils ont détruit un de mes
vaisseaux avec sa cargaison, ils ont assassiné l’équipage et un précieux
Navigateur. Ici, à Zimia, ils ont tué votre malheureuse petite fille, fait
d’innombrables autres victimes et incendié des quartiers de la ville.
L’Empereur Salvador avait sans doute ses raisons pour les laisser faire, mais
vous…


Des murmures et des grondements se firent entendre dans
l’assemblée – d’approbation aussi bien que de mécontentement.


Roderick se pencha en avant, l’air irrité et le teint
livide.


— J’en suis parfaitement conscient, Directeur Venport.
Je suis d’accord qu’il faut faire quelque chose.


Pour dissimuler sa satisfaction, Josef baissa la tête et
adopta un ton humble :


— Si la Holding Venport peut faire quoi que ce soit
pour aider en ce sens, Sire, nous…


Un courrier fit irruption dans la Salle d’Audience et se
précipita vers le trône. Des gardes impériaux s’avancèrent pour intercepter
l’intrus, mais après avoir écouté un message transmis par leurs oreillettes,
ils s’écartèrent.


Josef regarda autour de lui, curieux de savoir ce qui se passait.
Norma Cenva flotta dans sa cuve et son visage s’approcha de la paroi
transparente. Ses paroles émergèrent du haut-parleur, destinées à Josef mais
audibles également par les gens proches d’eux.


— La Barge Impériale est de retour, pratiquement intacte.
Elle s’est trouvée perdue dans les replis de l’espace, mais le pilote s’est
montré talentueux, stimulé par le désespoir. Il a réussi à ramener le vaisseau
jusqu’ici, et l’équipage survivant vient de transmettre un message urgent.


Le courrier gravit prestement les marches menant au trône,
et sans même reprendre son souffle, il dit rapidement quelques mots à
l’Empereur Roderick.


Josef eut l’impression que la hache d’un bourreau s’abattait
sur lui. La barge était intacte ? Les témoins étaient donc vivants !
Taref n’avait pas réussi à saboter correctement les propulseurs Holtzman…


L’équipage de la Barge Impériale savait que Josef avait
trahi et assassiné Salvador, et que le vaisseau lui-même avait réchappé de
justesse à une attaque par les croiseurs de la VenHold. Le nouvel Empereur
allait apprendre que Josef Venport était la cause de tout !


Il se tourna vers Norma et murmura :


— Nous sommes perdus…


Avant même que le courrier ait fini de communiquer son
message, Roderick Corrino se dressa d’un bond, le visage empourpré de
rage :


— Vous, Directeur Venport ! Vous avez assassiné
mon frère !


Il lança un ordre aux gardes, qui se précipitèrent les armes
à la main. Josef était cerné, et ils allaient le tailler en pièces. Il ne
voyait aucun moyen de s’échapper.


— Ce n’est pas un scénario que j’avais perçu, dit Norma
Cenva. Encore une fois, il faut que je te sauve.


Josef ressentit un picotement, la Salle d’Audience se
brouilla et crépita, et dans un coup de tonnerre provoqué par le vide soudain,
Norma Cenva plissa l’espace autour d’eux et ils disparurent.













 


Quand on étudie l’Histoire, les échecs spectaculaires
peuvent inspirer un profond désir de s’améliorer.


Érasme, Nouveaux Journaux de laboratoire.


 


Quand le plisseur d’espace transportant l’appareil de Draigo
Roget arriva à Denali, Érasme s’autorisa enfin à croire qu’ils étaient en
sécurité. Leur situation s’était considérablement améliorée, et il brûlait de
curiosité à l’idée de tout ce qu’ils allaient découvrir ici, Anna Corrino et
lui.


Mais ce n’était qu’une faible consolation en regard de la
perte de Gilbertus, et très probablement de la fin de l’École Mentat. Les
enseignements qui y étaient prodigués allaient certainement être interdits, ou
modifiés de façon catastrophique par ces imbéciles de Butlériens. Érasme continuait
d’éprouver une grande confusion, une sorte de tourmente dans ses processus
mentaux qui était totalement inhabituelle. Pendant des siècles, il avait
cherché à comprendre les émotions, mais maintenant qu’il commençait à mieux les
saisir, le robot indépendant constatait que ça ne lui plaisait pas du tout…


Érasme était profondément troublé. Il repensa aux événements
de la veille, quand le petit appareil de reconnaissance de Draigo avait
précipitamment rejoint le grand vaisseau caché en orbite autour de Lampadas. De
là, le robot avait pu continuer d’observer à l’aide de son réseau d’yeux
espions, mais sans son détachement clinique habituel. Il avait éprouvé une
sorte de curiosité malsaine en regardant son fidèle protégé s’agenouiller au
milieu des barbares moqueurs, sous les yeux de ses étudiants massés sur les
remparts de l’École. Ce sentiment de perte n’était pas strictement
quantifiable.


Érasme avait sauvé le jeune homme des enclos d’esclaves sur
Corrin. Il l’avait formé et exceptionnellement bien traité. Il avait totalement
changé l’existence du jeune esclave, et la sienne par la même occasion. Tous
deux avaient mûri et s’étaient transformés au travers de cette expérience.


Et tout cela s’était terminé par cette scène horrible sur
Lampadas. Entouré de Butlériens enragés, Gilbertus avait baissé la tête et
fermé les yeux. Curieusement, il avait eu une expression de satisfaction, de
paix intérieure. Dans le dernier instant, il avait même esquissé un sourire.
Erasme n’arrivait pas à comprendre…


Et la Maîtresse d’Escrime lui avait tranché le cou, mettant
fin à un esprit brillant et efficace.


En assistant à la mort de celui qui avait été tout à la fois
son élève, son protecteur et son ami, une secousse électrique avait traversé le
circuit gel du robot – un éclair aveuglant qui avait bloqué un instant
tous ses processus mentaux. Dans ce qui lui avait paru une éternité, tout avait
changé pour Érasme, comme si les lois fondamentales de la réalité étaient
devenues différentes. Il ne s’était absolument pas attendu à cela…


Pendant ses siècles d’existence, il avait vu mourir
d’innombrables humains, dont une grande partie de ses propres mains, mais il
n’avait jamais rien éprouvé de comparable. Gilbertus n’était plus ! Ce
compagnon qui avait su débattre de façon si intéressante, qui avait une telle
soif d’apprendre, qui… qui avait été un ami si protecteur… Parti. Mort. Assassiné !
C’était irréparable. Gilbertus ne pouvait être remplacé. Jusqu’ici, Érasme
n’avait jamais connu une douleur aussi vive, un tel sentiment de perte.


Quelque chose changea dans sa programmation flexible. Au
lieu d’être froidement objectif, Érasme éprouva un mélange de tristesse, de
dégoût et de colère. Et ensuite, dans un enchaînement de prises de conscience,
les données se greffant aux données, il eut une autre révélation, totalement
inattendue et vertigineuse. C’était la réponse à la question qu’il se posait
depuis plus de deux siècles.


Était-ce donc cela qui avait provoqué chez Serena
Butler une rage aussi irrationnelle quand il avait précipité dans le vide son
bébé bruyant et pleurnicheur ? Une rage meurtrière et impuissante, un
sentiment de perte irréparable ? Tout était désormais parfaitement clair
dans son esprit. Il comprenait enfin l’étincelle qui avait allumé l’incendie du
Jihad, avec toutes ses immenses conséquences.


Gilbertus n’était plus. Les Butlériens l’avaient tué.
L’esprit d’Érasme était agité de milliers de réactions, toutes sombres,
violentes et vengeresses.


Et il emportait ces sentiments avec lui sur Denali.


Jusque-là, Érasme avait naturellement suivi et étudié les
différentes factions de l’humanité, en particulier les sympathisants des
machines et les fanatiques opposés à la technologie, mais à présent, il
éprouvait de la haine envers ceux qui avaient tué l’humain qu’il en
était venu à considérer comme son fils.


Oui… D’après toutes ses études, cela devait être l’émotion
qu’il ressentait. De la haine. Et aussi une tristesse incommensurable
quand il avait vu le sang jaillir et le corps décapité de Gilbertus s’effondrer
dans l’herbe.


Érasme haïssait Manford Torondo. Il pleurait la disparition
de Gilbertus, qui avait sacrifié sa vie pour préserver son école bien-aimée.
Ces sauvages violents avaient tout détruit. Il éprouvait un profond
ressentiment devant l’injustice de la situation. Injustice… Il trouvait
ces nouvelles pensées et émotions absolument fascinantes, et tout à fait
déplaisantes. Elles menaçaient de submerger ses circuits.


Gilbertus était mort ! Et le robot décida qu’il allait
devoir faire quelque chose à ce sujet…


Draigo Roget et Anna Corrino étaient tendus et inquiets
pendant la descente à travers l’atmosphère brumeuse de Denali. Assise sur une
banquette, Anna défit le paquet contenant le module du robot et montra à Draigo
la sphère gel. Après avoir analysé l’expression du Mentat, Érasme en déduisit
que celui-ci était à la fois intrigué et impressionné.


— Anna, dit le Mentat, je vous emmène tous les deux
dans un abri sûr, loin de la politique et du fanatisme. Le Directeur Venport a
établi ce refuge afin que les plus grands esprits puissent y créer les
meilleures défenses possibles pour le salut de la civilisation. Ces chercheurs
vont être fascinés par le module mémoriel du robot.


Érasme transmit quelques mots à l’oreille d’Anna, qui les
répéta à voix haute :


— Érasme est certain que nous-mêmes trouverons les
laboratoires de Denali fascinants.


— Ce n’est pas un monde agréable, les mit en garde
Draigo. Il est très différent de la capitale impériale sur Salusa, et dangereux
avec son atmosphère empoisonnée – vous ne pourrez pas sortir des dômes
sans un équipement protecteur spécial.


— Tout ira bien, dit-elle, du moment que je peux être
avec Érasme.


Pendant leur voyage, le robot avait passé en revue ses
souvenirs de Gilbertus Albans, et il avait effectué des projections sur son
amitié grandissante avec Anna Corrino. Oui, il avait également de l’affection
pour elle. Il éprouverait une grande colère et une profonde tristesse si elle
venait à mourir.


Il avait aussi analysé sa rage indéniable envers les
Butlériens, un véritable sentiment d’indignation. C’était fascinant de pouvoir
canaliser ses pensées le long de nouveaux chemins, des chemins humains. Il
avait tant insisté auprès de Gilbertus pour qu’il quitte Lampadas bien avant
que la menace butlérienne ne devienne incontrôlable… et à présent, il n’avait
plus qu’une idée en tête, y retourner pour détruire les fanatiques dans leur
repaire.


Mais avant cela, il y avait un grand nombre de préparatifs à
organiser…


Draigo dirigea la navette vers un complexe de dômes. Bien
que l’équipement de cet appareil fût assez primitif par rapport à la
technologie des machines pensantes, Érasme pouvait encore s’en servir, et il
accéda donc aux capteurs du vaisseau pour scruter les vapeurs toxiques, jusqu’à
ce qu’il distingue les laboratoires et les modules d’habitation. Ces dômes
étaient remplis de scientifiques rationnels et objectifs qui haïssaient les
barbares autant que lui – et ils allaient lui être utiles.


De nombreuses possibilités se déployaient à présent dans son
esprit. Les chercheurs de Denali pourraient même lui fabriquer un nouveau
corps. Ils avaient certainement les ressources nécessaires pour y parvenir. Il
allait persuader Anna Corrino de parler en son nom, et sa situation s’en
trouverait grandement améliorée. Oui, beaucoup de choses allaient changer, et
très bientôt…


Quand la navette se posa devant le grand hangar récemment
reconstruit, Érasme fut enchanté par le comité d’accueil qui en sortit. Anna
Corrino s’approcha d’un hublot pour essayer de voir à travers les volutes de
vapeur.


Quatre marcheurs cymeks s’approchèrent de la navette,
d’énormes crabes métalliques propulsés par de puissantes jambes montées sur
pistons. Ils étaient menaçants, effrayants… absolument merveilleux !


Cela faisait longtemps qu’Érasme n’avait pas vu de cymeks,
et ceux-ci lui semblaient d’un modèle nouveau et efficace.


Le plus effrayant de tous prit la parole :


— Je suis Ptolémée, chef du projet des nouveaux Titans.
Bienvenue sur Denali. (Une demi-douzaine d’autres cymeks émergèrent de la
brume.) Nous sommes en train de constituer une armée.


En examinant ces formes gigantesques, Érasme prit conscience
qu’il avait hâte de voir tout ce que cet endroit avait à offrir. Si les cymeks,
les humains sympathisants et lui travaillaient ensemble, ils pourraient
accomplir de grandes choses.
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AVANT
DUNE. 1 – La Maison des Atréides, 2000


AVANT
DUNE. 2 – La Maison Harkonnen, 2001


AVANT
DUNE. 3 – La Maison Corrino, 2002


DUNE,
LA GENÈSE. 1 – La Guerre des Machines, 2003


DUNE,
LA GENÈSE. 2 – Le Jihad Butlérien, 2004


DUNE,
LA GENÈSE. 3 – La Bataille de Corrin, 2005


LA
ROUTE DE DUNE, 2006


APRÈS
DUNE. 1 – Les Chasseurs de Dune, 2007


APRÈS
DUNE. 2 – Le Triomphe de Dune, 2008


LÉGENDES
DE DUNE. 1 – Paul le Prophète, 2009


LÉGENDES
DE DUNE. 2 – Le Souffle de Dune, 2010


DUNE,
LES ORIGINES. 1 – La Communauté des Sœurs, 2013













Quatrième de couverture


Tu ne feras point de machine à l’esprit de l’homme
semblable, prêche la Bible Catholique Orange après que la Bataille de
Corrin a permis de vaincre et de détruire les dernières Machines Pensantes qui
avaient entrepris d’asservir puis d’exterminer l’humanité.


Gilbertus Albans a fondé l’École Mentat où des hommes,
choisis pour leurs qualités exceptionnelles, peuvent devenir des ordinateurs
humains capables de remplacer les Machines disparues.


Mais les fanatiques du Jihad Butlérien, sous la conduite du
dément Manford Torondo, veulent éliminer toute science. Y compris celle
d’Albans qui fut, durant la Guerre, leur allié.


La Mère Supérieure Raquella, assistée de son ambitieuse disciple
Valya Harkonnen, tente de refonder sur Wallach IX l’École des Sœurs qui
deviendra le Bene Gesserit.


Josef Venport, qui a pris le contrôle de la flotte
interstellaire, mène avec l’aide de ses Navigateurs mutants son propre combat
contre Torondo. Il a l’avantage de pouvoir soumettre à l’embargo toutes les
planètes qui se rangeraient à la furie antitechnologique. Mais Torondo n’est
pas un adversaire commode…


Les trois Ordres rivaux parviendront-ils à s’unir contre
lui ?


 


Traduit de l’anglais (États-Unis) par Patrick Dusoulier
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